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SUITE ET FIN DE LA CORRESPONDANCE. 


XXXI. Le président Héna^t au comte d*Argenson. 

Strasbourg, le 2 r juillet 174;. 

ous VOUS enverrons une relation de 
notre voyage. En attendant je vous 
dirai cjue je crois rêver depuis 
quinze jours. La vallée de Tempé 
étoit la vallée Ta/7/aurf auprès de celle 
d’Illkirk. Le préteur (Klinglin') n’y va pas de 
main morte ; il nous a accablés de fêtes. C’est un 
homme qui voit et qui fait tout engirand, d’après 
la règle : De minimis non curât prâtior. C’est aussi 
pourquoi la fourmi n’est pas prêteuse, à cause 
de sa taille. 
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MÉMOI RES 

Pour M. le cardinal de Rohan on ne sauroit 
rien ajouter à sa magnificence, ni à sa galanterie. 
Nous avons eu ici deux duchesses, mais surtout 
une comtesse d’Harcourt, plus aigre que citron, 
qui a vu avec surprise toutes les préférences jour- 
nalières et répétées que nous avons eues. C’étoit 
notre heure qui régloit tout. Le cardinal a tou- 
jours soupé, contre son usage, et toujours à côté 
de madame d’Argenson; il n’a vu qu’elle, il n’a 
parlé qu’à elle, ne s’est occupé que d’elle, au point 
de rendre le préteur jaloux qu’un autre fit aussi 
bien que lui. Madame de TiÛières, qui étoit des 
nôtres, se croit en vacance ou en vendange ; elle 
se divertit comme une reine. Je ne vous parle pas 
du militaire, c’est étonnant tout ce qu’ils font. 
M. de Balincourt est l’écuyer de madame d’Argen- 
son. Enfin, si nous voulions, nous ferions couper 
des têtes , tant nous sommes puissans ; tout nous 
seroit permis. Mais notre empire est doux, et au 
moyen que l’on dîne à l’heure que nous voulons, 
que l’on nous donne les comédies qui nous plai- 
sent, que l’on joue aif concert les opéras que 
nous aimons, que l’on ne tire le canon que lorsque 
nous avons passé les ponts, nous ne voulons 
d’ailleurs que les cœurs. Il est impossible de mieux 
faire. Pour moi, je suis toujoup enrhumé. Cela 
n’empêche pas de me trouver^un homme char- 
mant ,• au point que dernièrement à souper, dans 
la chaleur de la débauche, il y en avoit une qui 
me dit qu’elle savoit que j’écrivois comme ma- 
dame Dunoyer. Voyez un peu quelle exagération ! 

Pendant ce temps-là vous faites la conquête 


I . Évêque de Strasbourg. 
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de toute la Flandre. Je voudrois bien que l’on 
comparât sans prévention la campagne de 72 à 
celle-ci. Nous avons affaire à des généraux ha- 
biles , à des soldats courageux. Ils sont quatre 
contre un, et malgré cela ils n’osent pas nous 
attendre. Adieu, je vous donne le bonjour. Nous 
partons pour Saverne après demain ; c’est dire 
que nous sortons d’un abîme de délices pour 
entrer dans un autre. En voilà cependant bientôt 
assez; cela ressembleroit à l’école des amans. 


XXXII. Le président Hénaulîau comte d’Argenson^ 
ministre et secrétaire d’État, à l^armée du roi. 


Plombières, le 8 août 1745. 

E nfin me voilà hors de la captivité de Ba- 
bylone, car les honneurs encnaînent comme 
autre chose. Madame d’Argenson commençoit à 
en être lasse comme moi ; et pour se délivrer de 
la garde prétorienne , elle m’a chargé de dire au 
préteur et d’avertir M. de Balincourt qu’elle ne 
s’arrêteroit plus à Strasbourg. 

J’ai trouvé ici ma chère comtesse d’Harcourt^ 
qui a essayé de verser le fiel dont elle s’étoit 
munie depuis quinze jours ; mais elle n’a pas 
trouvé de débouché, et surtout les Roui 7 . . . l’ont 
repoussée à force de plaisanteries. 

Je suis arrivé ici avec trente placets ou mé- 
moires pour vous, que mon grand crédit m’avoit 
attirés. Je vous en ai fait le sacrifice en arrivant, 
et je les ai brûlés. J’espère que ce sera une ton-' 
tine qui accroîtra à ceux que j’ai conservés. 
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Mémoires 

J’ai passé à Bollwiller en revenant'. C’est la 
Mésopotamie. On croit entrer chez Abraham. 
Hélas ! la pauvre femme compte ses bœufs, tandis 
que le fils compte les rouleaux pour s’en dé- 
faire. Ce que l’économie de la mère a de rai- 
sonnable, c’est qu’on ne sauroit tenir un état plus 
noble. Mais tout est pris dans le lieu . Vous mangez 
le mouton que vous avez vu paître la veille. Cela 
fait quelquefois qu’il n’est pas plus tendre ; mais 
on esttoujours bien aise démanger quelque chose 
de connoissance. Et dans le vrai, c’est, de toutes 
les vacances (comme disoit M. Dodun), le lieu où 
j’ai fait la meilleure chère. 

I. chez la marquise douairière de Rosen. Bollmller, ttrrt 
et marquisat en Haute-Alsace , possédés par la famille de 
Rosen. d’origine suédoise, qui en fit pour ainsi dire la 
conquête l’épée à la main pendant la çuerre de Trente Ans. 
Le maréchal de Rosen, mort à Bollwiller en lyij, com- 
mença de servir comme simple soldat dans l’armée fran- 
çoise : Rose et Fabert ont ainsi commencé. 

Reconnu et adopté par un de ses cousins , déjà lieutenant 
général , Reinhold de Rosen, dont il épousa la fille , et grâce 
à son étonnante bravoure , ii passa par tous les grades , jus- 
qu’à devenir maréchal de France , chevalier des ordres , 
maréchal général d’Irlande, titre qu’il reçut de Jacques II. 
Les Mémoires de Saint-Simon renferment de curieuses anec- 
doctes sur ce vieux soldat allemand , dont le bonheur étoit 
d’aller retrouver aux invalides ses anciens camarades, de 
s’entretenir de ses campagnes, de boire et de se griser avec 
eux. 

Il s’agit ici de la veuve d’un fils de maréchal, Béatrix- 
Octavie de Grammont : elle eut elle-même pour fils Anne-Ar- 
mand de Rosen , mort lieutenant général a trente-huit ans, 
en 1749. 

Anne-Armand laissa à son tour une veuve, Jeanne-Octavie, 
née comtesse de Vaudrey Saint-Remy. 

Cette famille s’est éteinte avec Sophie de Rosen, décédée 
en 1829, épouse du prince de Broglie et de M. Voyer d'Ar- 
genson. 
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Si les bruits sont vrais, vous revenez bientôt; 
mais vous revenez bien grand. Naturellement 
j’ai un peu peur des géans. En absence, cela me 
fait un grand plaisir ; mais pour le journalier, cela 
décarie bien un ménage, comme dit Nicolas, 
et cela dérange beaucoup de la symétrie de l’a- 
mitié. N’importe, puissiez-vous mettre coudée 
sur coudée ! nous vous aimerons dans la solitude 
de notre âme. Bonjour. 

J’attends ma nièce mercredi, et madame d*Ar- 
genson' vendredi ou samedi. Je suis assez con- 
tent de mes eaux. Elles font un bien infini à ma- 

I . La comtesse d’Argenson étoit , de son nom , Anne Lar- 
cher, de la famille du conseiller Larcher, victime des fureurs 
de la Ligue avec Barnabi Brisson. 

Elle étoit fille unique et posthume , héritière d’une fortune 
considérable; sa mère remariée à M. Talon, officier aux 
gardes. 

La comtesse d’Argenson avoit été remarquablement jolie 
et gracieuse dans sa jeunesse. Il nous reste d’elle des por- 
traits charmans. Barbier en parle dans le même sens. Pas 
plus que d’autres, elle ne fut à l’abri de la médisance. Cepen- 
dant il est une calomnie grossière que l’on ne sauroit passer 
sous silence. L’auteur dés prétendus Souvenirs de Criqui ra- 
conte que le comte d’Argenson, au moment de sa disgrâce, 
obtint contre elle un ordre d’incarcération, adroitement sou- 
mis à la signature du roi parmi les papiers qu’il portoit à sa 
dernière audience. Or il est de notoriété que , durant l’exil 
de son mari, la comtesse d’Argenson passoit une grande partie 
de l’année à Neuilly, château non encore vendu , et qui ne le 
fut qu’après la mort du ministre. Là elle voyoit la ville et la 
cour, et usoit du crédit qu’elle avoit conservé pour solliciter 
le rappel de son mari. Elle mourut cependant avant de l’a- 
voir obtenu. 

La marquise d’Argenson, fille deM. Miliand, intendant 
et conseiller d’État , n’étoit pas d’une moindre fortune que 
sa belle-sœur. Mais elle étoit de taille et de figure bien 
différentes. La comtesse étoit de stature médioae, replète, 
et avoit acquis beaucoup d’embonpoint. On nous dépeint la 
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Mémoires 

dame d^Argenson, et je suis sûr que la seconde 
saison achèvera de la guérir. 

Mon Dieu, que je désirerois que vous puissiez 
lire les nouveaux mémoires de Sully ! Il n’y a 


marquise comme grande , sèche et maigre. Elle survécut de 
beaucoup au marquis, et habitoit sur les Champs-Élysées une 
maison de ville et de campagne , appelée familièrement Cro- 
quanville. C’est là que la connurent, dans leur enfance, 
MM. de Luxembourg et Voyer d’Argenson, petit-fils et pu- 
pille de M. «/« Paulmy. 

La marquise , tenant de ses parents des revenus considé- 
rables, ne se soucioit aucunement de les engager ni de les 
compromettre dans les excentricités de son époux. C’est là 
qu’il faut chercher uniquement le motif de leur brouille et de 
leur désunion. Le marquis d’Argenson n’en assigne même pas 
d’autre, en aucune ligne de ses interminables paperasses. Il 
la taxe de passion intéressée, d’avarice, de crasserie, ne lui 
adressant pas d’autre reproche. A moins d’y ajouter, je défie 
que l’on y trouve autre chose. Ami lecteur, pardon pour ces 
détails familiers ; mais ils sont devenus indispensables , vu la 
publicité téméraire qui leur a déjà été donnée , et que l’on 
s’apprête à amplifier. Il y aura toujours cette différence ma- 
jeure entre le duc de Saint-Simon et le marquis d’Argenson, 
que! que soit le parallèle que l’on veuille établir entre eux, 
c’est que le premier a totalement retranché les circonstances 
domestiques , et que l’on ne sait de sa vie intérieure que ce 
qu’il a voulu en faire connoître, tandis que le marquis d’Ar- 
genson n’a eu ni pu avoir cette prévoyance. Or les femmes 
ont ce triste privilège , de ne pouvoir être abritées que par 
le silence , que parler d’elles c’est déjà leur nuire , et que, 
quelle que soit la défense, elle est pire pour elles que l’at- 
taque même. 

Pourtant , si l’on vouloit ajouter à cette liste des femmes 
distinguées qui ont appartenu à une famille illustre , il fau- 
droit citer madame de Voyer (mademoiselle de Mailly), si ai- 
mable et si spirituelle, si biep prise dans sa petite taille, dont 
on disoit épigrammatiquement que son nez n’auroit pas tenu 
dans son soulier ; et sa fille aînée , madame de Murat (celle- 
ci, s’étant mariée tard, fut connue dans le monde sous le nom 
de m&Aixnt d’Argenson). D’elle on n’auroit su médire : elleétoit 
affreusement contrefaite par suite de la petite vérole , qu’elle 
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pas de livre plus curieux, ni plus plein ce sens. 
Mais on se tromperoi lourdement si l’cn con- 
fondoit M. Orry ' avec Sully à cause de leur ru- 
desse. Ce n’est pas le tout que d’avoir de gros 
souliers. Ce seroit pourtant ce que je craindrois 
si le r.. le lisoit. 

XXXIII. Le marquis d’Argenson à M. de Voltaire. 

( Lettre publiée dans la Revue contemporaine, mars 1856, 
par M. Nisard. ) 

Versailles, ... septembre 1745. 

L es garnisons de Tournay, d’Endermonde et 
autres conquêtes. Monsieur, ont capitulé sous 
condition d’être dix-huit mois sans porter les 
armes contre la France et ses alliés , sans pou- 
voir passer à aucun service étranger, sans pou- 
voir faire, durant ce temps, aucun service mi- 
litaire de quelque nature que ce soit, pas mesme 
dans les places les plus reculées. 

Dans les gazettes d’Hollande, on avoit re- 
tranché les deux mots pas mesme. Première chi- 
cane ; car on prétendoit par là que ces troupes 
pourroient guerroyer en campagne. Le prince 
Édouard a passé en Écosse et y a trouvé un 

avoit eue dans sa première jeunesse. En revanche, elle avoit 
de l’esprit à revendre , la ré^rtie fine et mordante. Dévouée 
à sa famille , devant elle qn eût été mal venu d’en gloser. 

M. de Courchamp, qui l’avoit connue, a bien pu lui em- 
prunter quelques anecdotes , mais il les a singulièrement dé- 
figurées. 

I. Contrôleur général des finances. 

Le tmrc[\xis d’Argenson dit quelque part : M. Orry, c’est 
un bauf dans une allée! 
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parti. Le roi Georges a songé à défendre son 
trône, un peu ébranlé par là; il a médité de 
faire venir en Angleterre huit mille Anglois du 
Brabant et de les remplacer par les Hessois ; mais 
avant cette opération, il a été bien aise de faire 
donner les Hollandois dans un panneau. Il leur 
a demandé les six mille soldats Hollandois qu’ils 
dévoient lui fournir en cas de rébellion de ses 
sujets en faveur du prétendant. 

Les Hollandois n’ont pas hésité à les promettre 
et à les faire marcher. L’abbé de La Ville ' a eu 
ordre de leur rappeler les termes du traité, et leur 
a dit que ce seroit une infraction formelle aux 
capitulations : il en a délivré un mémoire à l’As- 
semblée. 

Les états généraux ont répondu, par un autre 
mémoire , qu’ils sauroient observer leur traité, 
mais que ceci n’étoit pas dans le cas. 

Leurs argumens sont que les six mille Hol- 
landois vont en Angleterre punir des sujets ré- 
belles à leur roi, qu’ils ne passent pas au service 
étranger, qu’ils restent au leur, qu’ils ne servent 
pas contre la France, qu’ils serviront en cam- 
pagne , et non dans des places. 

Les réponses sont de s’en tenir aux clauses 
fortes, et non aux clauses foibles et susceptibles 
de distinctions frivoles de ladite capitulation. 
Cette clause forte est : de tout service militaire de 


quelque nature que ce soit, pas mesme dans des places. 
Qui dit tout n’excepte rien. 

L’abbé de La Ville a dit : Vous passez à un ser- 
vice étranger, car l’Angleterre vous soudoyera , 


i 

I 



I. Ambassadeur en Hollande. 
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et votre général Hollandois prêtera serment aux 
Anglois: argument raisonnable, mais qui a moins 
de force que le premier. Il a dit encore : Le roi 
est en guerre contre l’Angleterre ; il peut attaquer 
les Anglois dans leur continent , il y trouveroit 
donc les six mille Hollandois débellés en tête : 
cet argument est fort. 

Jamais infraction au droit des gens n’a été si 
évidente. Les hommes retombent dans la bar- 
barie; une république qui se pioue de sagesse 
donne cet exemple d’infraction , dont la grossiè- 
reté a peu d’exemple secret. — Cette réponse 
des états généraux reçue ce matin, le conseil 
s’est assemblé. Le roi "a ordonné que l’abbé de 
La Ville donnât un nouveau mémoire , mais plus 
sérieux que le premier. 

Je pourrois envoyer le premier et copie de 
la réponse; mais il faudroit du temps aux co- 
pistes, et le temps presse. J’en dis ici l’esprit; 
cela suffira pour former celte réplique sérieuse 
d’un style serré , nerveux , digne de la majesté 
d’un conquérant. 

Il n’y faut point de menaces; il suffira que l’effet 
apprenne la menace, et que celle-ci se fasse en- 
tendre comme renfermant menaces. Il ne faut 
pas leur dire : Je vous frapperez (sic), mais : Vous 
faites chose aui mérite que je vous frappe. Vous 
manquez au droit des gens, et c’est à moi que vous 
manquez. Cette réplique sera imprimée peu après 
et servira de manifeste public. Ainsi, il faut 
qu’elle contienne le fait en raccourci; si vous 
n’avez pas les pièces justes, laissez en blanc et 
fiat inserîio. J’ai encore à vous dire que ceci est 
un panneau que les Anglois tendent aux Hol- 
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landois. Les premiers étoient jaloux de leur si- 
tuation, et ne songeoient qu’à leur faire déclarer 
la guerre formellement. Reproche à ces mêmes 
de donner dans le panneau avec tant de sottise. 

Ce n’est donc pas leur secours dont ils se 
soucient, c’est le contre-coup de ce secours. 

Nous ne leur déclarerons point la guerre. Les 
Romains répondirent que certains peuples qui 
étoient entrés sur les terres des Romains s’é- 
toient déclaré la guerre à eux-mêmes. C étoient, 
ce me semble, les Etoliens, qui avaient secouru An- 
tiochus (phrase effacée dans le manuscrit^. 

Je voudrois avoir ceci pour mercredi, avant 
neuf heures du matin. Il faut que je le montre 
mercredi au soir, et que cela parte jeudi matin. 


XXXIV. M. de VoltaireàM. le marquis d^Argenson. 


28 septembre 1745. 

J e reçois, Monseigneuf, votre lettre à dix heures 
du soir, après avoir travaillé toute la journée 
à certain plan de l’Europe pour en venir aux 
campagnes du roi. Le tout pourra vous amuser 
à Fontainebleau. Je vais quitter les traités d’Ha- 
novre et de Séville pour la capitulation de Tour- 
nay. Les Hollandois deviennent des Carthagi- 
nois, Fides punica. Je tâcherai de remplir vos 
intentions en suivant votre esprit , et en trans- 
crivant vos paroles , qu’il faut appu)fer de belles 
figures de rhétorique, appelées ratio ultirna re- 
gum. C’est à M. le maréchal de Saxe à donner 
du poids à M. l’abbé de La Ville. 
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Vous aurez, Monseigneur, votre amplification 
au moment que vous la voulez. 

Mille tendres respects. V. 

Lundi , à dix heures et demie du soir. 

XXXV. M. de Voltaire à M. le marquis d’Argenson. 

19 septembre 1745. 

V oici, Monseigneur, ce que )'e viens de jeter 
sur le papier. Je me suis pressé, parce que 
j^aime à vous servir, et que j’ai voulu vous don- 
ner le temps de corriger le mémoire. Je crois 
avoir suivi vos vues. Il ne faut point trop de 
menaces. M. de Louvois irritoit par ses paroles; 
il faut adoucir les esprits par la douceur, et les 
soumettre par les armes. 

Vous n’avez qu’à m’envoyer chercher quand 
vous serez à Paris, et vous corrigerez moq 
thème, mais vous ne trouverez rien à refaire 
dans les sentimens qui m’attachent à vous. V. 
Mardi matin. 

XXXVI. M. de Voltaire au marquis d’Argenson. 

}0 septembre 1745. 

J e soufre comme un damné; Monseigneur; je 
voulois venir vous demander si vous voulez 
que je corrige mon thème. Mes entrailles détes- 
tables me permettront peut-être de venir vous 
demander vos ordres dans quelques heures ; mais 
vous n’y serez pas. Avez-vous quelque chose à 
m’ordonner? Je corrigerois sur-le-champ. V. 

A mkü. 
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XXXVII. Du mar^juis d*Argenson au maréchal 
de Maillebois. 

( Négociation de Turin. ) 

Marly, 19 janvier 1746. 

L a négociation est fort avancée avec Turin. 

Mais le plus difficile est à Madrid. C’est le 
plus grand secret du monde. En attendant, le 
roi de Sardaigne voudroit que l’armée de France 
le ménageât. Je n’ai aucun ordre à vous donner 
sur cela. Votre prudence peut vous en donner 
sachant ceci. Pour les Allemands, ils ne sont pas 
à ménager. Bien au contraire, si dans les cir- 
constances on entreprenoit quelque chose contre 
Lichtenstein, il pourroit arriver que le roi de 
Sardaigne nous laisseroit faire. Cependant il nous 
accuseroit de mauvaise foi , de vouloir abuser 
de la conjoncture si délicate et si secrète où nous 
nous trouvons. Ainsi donc il s’agit, ce me semble, 
aujourd’hui, de la simple défensive, jusqu’à ce 
qu’il y ait un traité signé. 

XXXVIII. Du marquis d’Argenson à son frère, 
ministre de la guerre. 

19 février 1746. 

A U commencement du voyage de Marly, mon 
cher frère , j’eus ordre d’écrire au maréchal 
de Maillebois en grande confidence qu’il n’étoit 
pas impossible que nous fissions affaire avec le 
roi de Sardaigne, et qu’il falloit que son bon 
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esprit s’arrangeât sur cela. Si c’est avoir mis la 
main à l*encensoir, ce n’est pas faute d’y avoir 
bien pris garde, et de n’en avoir pas eu envie. 
Tant y a que voilà la réponse que je reçois de 
lui, dont rien ne me regarde présentement, et 
tout cela s’adresse à vous. 

XXXIX. Le marquis d’Argenson à son frère. 

J e vous avertis, mon cher frère, que M. d’Hues- 
car vient à composition. Il va dépêcher un 
courrier à Madrid , pour avoir, dit-il , permission 
de signer un mémoire portant consentement d’ac- 
céder au traité , moyennant que l’on cède de plus 
à l’infant une portion du Milanois jusqu’au Lam- 
bro. Cela fait une ligne dans le Milanois du nord 
au sud , depuis le fort de Fuentes jusou’à l’em- 
bouchure du Lambro, une lieue au-aessus de 
Plaisance. Ce mémoire signé sera envoyé à 
Turin. C’est toujours cela. 

Je vous avertis que M. d’Huescar a ordre de 
faire une tournée de ministres , et qu’il cachera 
cette proposition à M. Campo et à tous les 
ministres, hors à vous, pour qui j’ai dit que je 
n’avois rien de caché, étant non-seulement frères, 
mais amis. 

L’abbé de La Ville va vous dire l’extrait des let- 
tres de Champeaux. On commence à Turin à faire 
bien des difficultés ; mais rien n’est impossible à 
la patience et à la fermeté. 


v. 
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XL.' Le comte de Maillebois ' au comte d^Argenson, 
ministre de la guerre. 

Briançon, le 7 mars 1746, à midi. 

M e voilà , mon cher oncle , revenu ou peu 
s’en faut de mon ambassade. Je ne puis 
• mieux vous en marquer les circonstances qu’en 
vous copiant la lettre que j’écris au roi, et 
M. votre frère vous fera part de la dépêche, où 
je n’ai rien omis. 

Dans la tournure qu’a prise cette affaire, il me 
semble qu’il n’y a pas deux partis à prendre , et 
je les expose dans une seconde lettre au roi, que 
je vous envoie à la suite de la première, pour 
être remise ou supprimée, suivant que vous 
aurez décidé avec M. votre frère de l’effet qu’elle 
peut produire. Vous y verrez que, sous prétexte 
de présenter quelques réflexions, je fais voir que 
le malheur de cette négociation provient de 
Campo d’abord , et par suite du Maurepas , de 
l’opiniâtreté des Espagnols à faire le siège de 
Milan, enfin de la mauvaise foi de la cour de 
Turin. Il me paroît essentiel de mettre ces idées 
sous les yeux du roi , à moins que vous ne me fas- 
siez venir pour le lui dévoiler encore davantage. 

Mon coup d’essai n’est pas heureux. Mais je 
crois que je ne poüvois mieux faire. Je crois 
qu’on ne peut douter que je n’y aie mis tout 
mon savoir-faire , après tous les objets d’émula- 
tion que j’avois et qui me touchent de si près. 
Vous connoissez, mon cher oncle, mon tendre 
et inviolable attachement pour vous. 

I . Fils du maréchal et gendre du marquis d’Argenson. 


Digitized by Google J 


DU MARQUIS d’ARGENSON. I9 

XLI. Le comte d’Argenson au maréchal de Noailles. 

{ Mémoires de Noailles, tome 6, p. 371.) 

Camp de Bouchout, 26 mars 1746. 

J e sens avec toute la reconnoissance que je 
dois, Monsieur, la marque de confiance et 
d’amitié que vous me donnez en me parlant 
aussi naturellement que vous faites sur la façon 
dont on vous a dit que mon frère s’étoit expliqué 
par rapport à la cour d’Espagne. J’ai vu la lettre 
particulière de votre main , dans laquelle , en tou- 
chant plus légèrement cet article avec lui , vous 
ne laissez cependant de le lui faire suffisamment 
entendre- J’y ai ajouté mes réflexions lorsqu’il 
me l’a fait voir. Il se défend d’y avoir donné heu, 
et assure que ce n’a jamais été qu’au .conseil et 
avec ceux qui le composent qu’il a exposé libre- 
mentsa façon de penser, suivant les circonstances 
qui s’en sont présentées. 

A l’égard du maréchal de Maillebois, auquel 
je ne prends pas le même intérêt, mais dont 
j’aime beaucoup le fils , je ne suis pas si sensible 
à ce que vous avez fait pour lui. Si je croyois 
qu’il y eût un autre plus propre que lui à servir 
le roi en Italie , je vous assure que je serois le 
premier à le proposer. Mais s’il doit y rester, il 
me semble qu’il est du bien du service de rap- 
procher de lui les dispositions de la cour de 
Madrid, d’écarter, s’il étoit possible, ceux qui 
lui sont ouvertement opposés auprès de l’infant 
Don Philippe, et de soutenir M. de Gages, avec 
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lequel il n’a pas cessé de s’entendre. De mon 
côté , je ne prêche autre chose que la soumission 
à l’infant, le concert avec M. de Gages, et de ne 
point déclamer avec trop de hauteur contre ceux 
qui sont occupés à lui nuire. Je tâcherai aussi, 
autant que je le pourrai , que ce soit mon fils qui 
soit personnellement chargé de toute la relation 
avec l’infant Don Philippe. 

XLII. Le marquis d*Argenson à M. de Voltaire. 

{ Revue contemporaine , mars 1856. ) 

Ce samedi ( 1746). 

J e vous remercie de votre travail , Monsieur. 

Je sais bien que c’est vous bouillir du lait; 
cependant , n’allez pas croire que ce soit affaire 
prête. Hélas! nous ne bâtissons peut-être que 
des châteaux en Espagne, sur un dessin de bâti- 
ment fait par un bâtisseur sans moyens sûrs. 
Vous avez mis le plan au net; vous avez rectifié 
les proportions et les pilastres; vous l’avez noté 
en marge comme une pièce de musique, digne- 
ment, gravement, délicieusement. 

Après ce qui vient de manquer en Italie , il 
faut regarder la paix comme le carnaval et la 
folie, ou comme le chien de Jean de Nivelle, qui 
s’enfuit quand on l’appelle. 

J’irai à Paris dimanche au soir jusqu’à lundi 
matin. Pendant ce temps-là je serai un jour à 
Choisy; j’irai mardi à l’Opéra et peut-être ven- 
dredi ; je ne me trouverai que les matins chez 
moi. 

J’irai voir madame du Chastelet. 
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Je sais combien votre jettonerie ‘ est sûre ; 
voulez-vous que je vous fasse votre harangue , 
par représailles de vos travaux diplomatiques ? 

XLIII. Voltaire au marquis d’Argenson. 

2} juin 1746. 

'^riomphez en tout comme vous venez de 
i l’emporter pour mon cher abbé de La Ville 
Comptez , Monseigneur, que vous viendrez à 
bout de tout, et qu’il est impossible qu’un cœur 
si noble , un esprit si droit , un travail si supé- 
rieur, ne vous assurent tout ce que vous méritez. 
Car cettuy-là est pour faire grand pourfit à P État et 
à son maître. Sachez que j’ai dit à madame de 
Pompadour que vous pouviez bien la venir voir 
aujourd’hui. Voulez-vous que j’aie l’honneur de 
vous y accompagner? Je vous dirois en chemin 
bien des choses; mais vous en avez trop à faire. 
Comptez que personne ne vous est plus solide- 
ment attacné qüe madame du Chastelet et Voltaire. 
La paix , Monseigneur, la paix ! et vous êtes un 
grand homme , même parmi les sots. 

XLIV. Voltaire au marquis d’Argenson. 

24 juillet 1746. 

E h bien. Monseigneur, il faut marier notre 
dauphin à Èléonore-Marie Thérèse, princesse 
de Savoie, née le 28 février 1728, et madame 

I. Élection de Voltaire à l’Académie françoise; le } mai 
1746. 

2. Il venoit d’obtenir une place à l’Académie françoise, en 
quoi l’appui de M. d’Argenson ne lui avoit pas été inutile. 
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Henriette à Victor- Amédée , duc de Savoie; re- 
nouer ainsi par ces beaux nœuds votre traité de 
Turin, dont je suis l’éternel admirateur, rendre 
la France heureuse par une belle paix , et votre 
nom immortel malgré les sots. V. 

XLV. M. de Tressan au comte d’Argenson. 

A Boulogne, le 7 décembre 1746. 

■jy Monseigneur, un smongleur arrivé cette nuit 
iVl vient de passer quatre officiers écossois qui 
ont eu le bonheur de s’échapper : M. Graeme, fils 
du vice-amiral Graeme, irère de M. Braco 
Graeme, M. Rollo et M. Lamoden. J’ai le cœur 
percé de la mauvaise nouvelle qu’ils apportent ; 
le pauvre milord Darenwater a été condamné 
à être décapité, et doit être exécuté du 19 au 
20 du présent mois. Il a demandé le temps d’en 
avertir Sa Majesté , comme étant à son service , 
et ayant une commission de France de colonel ; 
on le lui a refusé. Il a paru devant ses juges 
avec intrépidité, disant que la tête de milord 
Morton ' répondroit de la sienne , et qu’au reste 
il perdroit de bon cœur la vie, comme milord 
Ratlif, son frère, par une si belle œuvre. 

Je vous prie, Monseigneur, de vouloir bien 
employer toutes les ressources possibles pour 
sauver la vie à milord Darenwater; peut-être 
serez vous encore à temps. J’ai l’honneur d’être, 
avec tout l’attachement et le respect possibles , 
Monseigneur, etc. 

DE Tressan. 


Di ‘ .. ' 


!•. Prisonnier en France. 
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P. S. Les proscriptions et les exécutions 
augmentent tous les jours. Près de deux cents 
gentilshommes ont déjà perdu la vie. 

J’apprends l’anglois et je traduis la harangue 
de mort de l’avocat Sidal. J’aurai l’honneur de 
vous l’envoyer. Rien n’est plus brave , plus vrai 
et plus touchant. Si je n’avois été malade, j’au- 
rois eu l’honneur de vous l’envoyer. 

Je vous demande à genoux, Monseigneur, de 
faire les derniers efforts pour sauver la vie à mon 
malheureux ami ' . 

XLVI. Le marquis d’Argenson à son frère 

Juin 1747. 

A yant dîné chez M. de Maillebois, mon cher 
frère , j’ai passé chez madame la maréchale 
de Beile-lsle, où j’ai trouvé M. de Goas qui ar- 
rivoit, et l’on m’a confié la nouvelle qu’il appor- 
toit, et dont je ne dirai mot. On m’a proposé de 
vous écrire par cette voie sûre , et j’en profite, 
quoique je n’aie pas grands secrets à vous man- 
der. Mais on dit : 

Que M. de Maurepas a posé le grappin sur 
M.deMachaulty et qu’il le gouverne. On dit que 
vous êtes très-bien avec le maître. On dit que 
madame de Pompadour a dit tout haut que la 
marine étoit très-mal gouvernée. 

Voilà tout ce'que je sais. Si vous avez quel- 

1. Nous avons rapporté, dans la notice, quelques-unes 
des démarches, malheureusement infructueuses , que firent 
MM. d’Argenson pour sauver la vie aux victimes de cette 
affreuse réaction. 

J. Lettres écrites peu après sa sortie du ministère. 
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que chose à me dire sur mon idée de paci- 
fication dont je vous ai écrit , vous me répon- 
drez oui ou non. Je serai toujours content. 
Vous pourriez me répondre par M. de Goas, 
et mettre une double enveloppe à madame de 
Belle-Isle. Adieu, mon cher frère. 

XLVII. Le marquis d’Argenson à son frère 

A Paris, ce aj juin 1747. 

Q ue je vous embrasse , mon cher frère , et de 
tout mon cœur. Comme nous finissons nos 
lettres, que je commence celle-ci et que je la 
finisse. Je trouve tout dans ce que vous avez ob- 
tenu, chemin plus noble et plus distingué du 
commun , et en vérité moins de hasards pour un 
mariage. C’est ce que j’y trouve de plus assuré, 
et voilà qui est fait, je ne demande plus de la 
finance. Je m’en désiste aussi vivement que vous 
m’y avez vu enragé il y a trois ans , du temps de 
la pauvre petite Dangé , dont je regrette cepen- 
dant la personne douce et jolie. J’avois bien raison 
alors, et vous l’avez vu depuis par le mauvais état 
de mes affaires , et par le peu d’aide que j’avois. 

C’est trop me vanter, mais je crois cependant 
avoir souvent raison après coup. Je n’ai pas sou- 
vent le don de persuasion. Par exemple, je ne 
me propose pour le conCTès que par l’opinion 
ferme où je suis que je rerai mieux que tout au- 
tre. M. de Saint-Séverin est fol et méchant. 
J’irois rondement, et je sais encore bien des 
choses sur la matière. C^oi qu’on dise , la fran- 

I. Ambassade de M. de Paulmy en Suisse. 
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chise produira toujours plus que l’habileté dans 
les affaires politiques. Je voudrois la paix, et 
vous la voulez aussi. Je ne voudrois me donner 
la peine de rentrer à Versailles au conseil que 
pour y donner de bons avis. Sans cela en vérité 
j’ai plus de plaisirs comme je suis , et j’en suis 
aux plaisirs. Je mène une vie délicieuse et libre. 
Comme je n’ai de canal que vous seul , je ne 
m’adresserai pas à d’autres pour mes idées de 
bien public. 

Ce que vous me dites de M. de Richelieu con~ 
siste, en son fondement, à ce que véritablement 
je me trouvai chez madame du Cnastelet, où étoient 
M. de Richelieu et mon fils. On alloit à l’Opéra; 
l’heure pressoit , et nous dîmes en trois minutes 
que, M. Méliand étant mort, M. de Courteille 
pouvoil être conseiller d’État , et que l’ambas- 
sade de Suisse pourroit convenir à mon fils. 
M. de Richelieu s’y emporta, et il vrai que je 
trouvai l’idée bonne. Nous en tînmes conseil le 
temps que j’ai mis à vous l’écrire , et nous al- , 
lâmes à l’Opéra. 

Soyez persuadé que j’ai évité la fréquenta- 
tion des gens de cour depuis mon déplacement , 
aussi industriellement et aussi volontiers que le 
vin et l’eau-de-vie, qui me font mal et que je 
n’aime pas. Je n’y retourne que bien relancé, et 
j’ai raison. 

Il me reste quelque foiblesse personnelle. J’a- 
voue que le rôle de M. le comte de Pontchartrain, 
soutenu pendant trente ans , fui et haï pour son 
incompatibilité , m’effraye quelquefois , et que 
les honneurs de la famille ne me consolent pas 
pleinement de cette humiliation. Mais comme je 
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ne suis point haineux , je ne dois pas être haï 
comme jui. 

C’est assez radoter. Parlons des Ormes; j’irai 
certainement dans peu , et je vous dirai mon 
avis., Je suis bien aise de votre avant-cour, et je 
vous exhorte à continuer peu à peu vos arran- 
gemens de château. Vous avez, ce me semble, 
fini les dehors à présent. Je vous y rendrai ser- 
vice, laissez-moi faire. Je n’aime pas les dépenses 
scandaleuses. 

Je suis charmé des travaux et de la bonne santé 
de mon neveu. Je souhaite que le roi prenne 
Maestricht sans hasarder de bataille , et que les 
finances puissent suffire à tout. Adieu, mon cher 
frère, je vous embrasse de tout mon cœur et 
très-tendrement. 

— Je ne dirai mot certainement d_e la Suisse. 
J’envoie à mon fils une lettre pour M. de Puy- 
sieux. Je remercierai le roi quand vous direz 
qu’il le faut. 

XLVIII. Le marquis d’Argenson à son frère. 

6 juillet 1747. 

J ’ai été aux Ormes hier, mon cher frère , ou 
plutôt j’y allai coucher avant-hier; je m’y suis 
promené toute la matinée, et revins coucher chez 
moi. 

Le petit R. entretient très-bien votre maison, 
meubles, jardin et parc. Je souhaite que ce soit 
toujours de même quand on ne m’y attend pas , 
et que ma présence vous ait été utile. 

...Le parc est charmant, je l’avoue, bien 
'Venu, bien venant. On entretient bien les allées 
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en blanc. Les taupes travaillent dans les gazons; 
mais qu'y faire ? Il faut vivre avec les vivans, 

... Votre potager est toujours admirable et 
bien tenu. On dit que nous n'aurons pas de pê- 
ches cette année ; je ne m'y connois pas , je ne 
sais que manger des pêches avec du sucre, quand 
on m'en sert. Les chevaux des vivres vous ont 
fabriqué de bons fumiers cet hiver que j'envie 
bien. Nous autres campagnards nous sommes 
envieux, et saisissons le bien d'avoir du fumier. 

... Vos deux cours ainsi séparées sont belles 
et spacieuses. Je ne doute pas que vous ne fas- 
siez aussi un fossé revêtu sur le grand chemin. 
Tenons-nous sur notre droit, car le grand che- 
min de Bordeaux et d'Espagne va passer par 
chez nous ' . 

Ceci me conduit à vous exhorter à finir en 
deux ou trois années ce qui concerne la maison ; 
et je suis caution que cette dépense ne dépassera 
pas dix mille écus. Quand les deux fossés seront 
faits, on verra le château; et qu’est-ce que la 
maison en vérité de ce côté-là ? Vue de loin , 
c’est une collection de petits pavillons fort bi- 
zarres. Le côté de la rivière est mieux, il est 
plus percé ; aussi est-ce de ce côté-là que je l’ai 
dessiné pour votre tableau. 

... Vous finirez en deux ou trois ans, quand 
Cartaut et M. de Régemorte en auront fixé les 
dessins. Je m’offre d'y aller contrôler l’exécution 
à chaque séjour que je ferai ici , puisque Deus 
h£c mihi oiia fecit. 

Moyennant cela, je vois votre maison finie et 

I . La grande route de Paris à Bordeaux passoit auparavant 
par Amboise et Loches, et laissoit de côté la ville de Tours. 
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n’ayant plus besoin d’ouvriers, ce qui est un 
grand bien. Les dedans d’ornement sont des ba- 
gatelles, que le tapissier et le menuisier vous 
achèveront à loisir. U. de la Croix a fait venir de 
Paris un peintre vemisseur qu’il attache au pays, 
et dont je me servirai quelquefois. Adieu, mon 
cher frère, etc. 

Lettres écrites a l’occasion de la journée de 
Lawfeld, a laquelle le comte d’Argenson 

ASSISTOIT AVEC LOUIS XV, LE 2 JUILLET I747. 

XLIX. Le marquis d’Argenson à son frère. 

Argenson, ce 9 juillet 1747. 

L e prieur de Noyers m’apprit hier, mon cher 
frère, qu’on disoit à Poitiers qu’il y avoit eu 
une grande affaire en Flandre , et que les enne- 
mis y avoient perdu cinquante mille hommes ; 
qu’un secrétaire du maréchal de Saxe nous tra- 
hissoit , qu’on l’avoit tiré à quatre chevaux avant 
de commencer la bataille. Sur de si belles cir- 
constances, je ne me livrai qu’à l’espérance; 
maisMM.Fcrg«^ïu(de Sainte-Maure) m’apportent 
des lettres de leurs correspondans qui m’assu- 
rent la certitude, et quelques détails de la victoire 
du 2 de ce mois. Je vous embrasse et vous fais 
mon compliment. 

Croiriez-vous bien ou mal de remettre cette 
lettre ' à sa respectable adresse ? Nous avons peu 
de rois de la troisième race qui aient gagné 

I . Une lettre de félicitation au roi étoit jointe à celle-ci. 
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deux grandes batailles en personne. La même 
gloirè dans le pacifique puisse-t-elle suivre le 
belliqueux ! Puissé-je y servir par mes conseils ! 
Adieu, mon cher frère; mon neveu se porte 
bien, je l’espère. 

L. La Reine au comte d^Argenson. 

5 juillet 1747. 

J e vous remercie du compliment que vous me 
faites sur la victoire que le roi vient de rem- 
porter. Ma joie est grande ; elle auroit été com- 
plète si mon fils s’y étoit trouvé. Ce qui m’en 
console , c’est qu’il pense de même. Je désire de 
tout mon cœur que l’augure que vous tirez de 
cet heureux événement s’accomplisse. Votre 
courrier n’est pas arrivé avec les détails. Je vou- 
drois bien qu’il ne fût pas affligeant pour les 
particuliers; malheureusement on ne peut pas 
s’en flatter. Je me suis acquittée de vos commis- 
sions pour mes enfans. 

Adieu, Monsieur le comte, portez-vous bien. 
Je suis très-aise qu’il ne soit rien arrivé à votre 
fils. 

LI. Maupertüis au comte d’Argenson. 

Berlin, n juillet 1747. 

M onseigneur, je sens combien je suis Fran- 
çois dans toutes les occasions qui se pré- 
sentent ; mais je ne l’ai jamais senti plus vive- 
ment que lorsque le courrier est arrivé qui a 
apporté la nouvelle de la victoire que le roi vient 
de remporter. A travers les sentimens les plus 
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vifs et les plus tendres pour mon roi et pour ma 
patrie, ceux que j’ai pour vous redoublerit en- 
core ma joie. Mais il est vrai que j’ai en ce mo- 
ment de la peine de voir que je n’aime que le 
même homme que toute la France doit aimer. 

Dans le temps que je tiens la plume pour vous 
dire ceci , je reçois la lettre où vous m’apprenez 
les bontés du roi pour moi * . Cela ne peut ajou- 
ter à mes sentimens, mais cela m’entraîne à 
vous prier de les mettre, et moi-même, aux 
pieds de Sa Majesté, et de l’assurer que parmi 
ceux qui ont le bonheur de le voir tous les jours, 
il n’y en a pas un qui ait plus de respect et d’a- 
mour et dévouement pour elle. C’est le seul 
bienfait qui me reste à recevoir de votre amitié. 

Je suis, etc. Maupertuis. 

P. S. Je vais écrire à Sa Majesté Prussienne 
qui est à Stettin , à faire ses revues , et lui ap- 
prendre le cas que le roi a fait de sa recomman- 
dation. 

LU. Madame du Chastelet au comte d^Argenson. 

A Paris , le 8 juillet 1 747. 

J e ne m’attendois pas , Monsieur, quand j’ai eu 
l’honneur de vous écrire , que j’aurois sitôt 
un si grand compliment à vous faire. Si vous 
connoissez mon attachement pour vous , vous 
êtes bien persuadé de l’intérêt que je prends à 
votre gloire, et du plaisir que j’ai à vous en as- 
surer. M. de Voltaire vous exprimera sa joie et 

I . Maupertuis venoit d’être réintégré dans l’Académie des 
sciences , d’où son départ pour Berlin l’avoit fait exclure. 
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son attachement d’une manière plus élépnte, 
mais personne ne sentira jamais l’un ni l’autre 
plus vivement que moi. 

Vous voyez cjue je suppose que vous m’avez 
accordé la permission que je vous ai demandée 
dans ma dernière. 

LUI. Voltaire au comte d^Argenson. 

A Paris , le 4 de la pleine lune. 

L ’ange Jesrad a porté jusqu’à Memnon la 
nouvelle de vos brillans succès , et Babylone 
, avoue qu’il n’y eut jamais d’itimadoulet dont le 
ministère ait été plus couvert de gloire i Vous 
êtes digne de conduire le cheval sacré du Roi 
des Rois et la chienne favorite de la Reine. Je 
brûlois du désir de baiser la crotte de votre su- 
blime tente , et de boire du vin de Chiras à vos 
divins banquets. Orosmade n’a pas permis que 
j’aie joui de cette consolation , et )e suis demeuré 
enseveli dans l’ombre, loin des rayons brillans de 
votre prospérité. Je lève les mains vers le puis- 
sant Orosmade. Je le prie de faire longtemps 
marcher devant tous l’Ange exterminateur , et 
de vous ramener par des chemins tout couverts 
de palmes. 

Cependant, très-magnifique seigneur, per- 
mettriez-vous qu’on vous adressât, à votre su- 
blime tente, un gros paouet que Memnon vous 
enverroit du séjour humide des Bataves ? Je sais 
que vous pourriez bien l’aller chercher vous- 
même en personne; mais comme ce paquet 
pourroit bien arriver aux pieds de Votre Gran- 
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deur avant que vous fussiez à Amsterdam , je 
vous demanderai la permission de vous le faire 
adresser par M. Chiquet, dans la ville où vous 
aurez porté vos armes triomphantes, et vous 
pourriez ordonner cjue ce paquet fût porté jus- 
qu’à la ville impériale de Paris, parmi les im- 
menses bagages de Votre Grandeur. 

Je lui demande très-humblement pardon d’in- 
terrompre ses momens consacrés à la victoire , 
par des importunités si indignes d’elle. Mais 
Memnon , n’ayant sur la terre de confident que 
vous, n’aura que vous pour protecteur, et il 
attend Vos ordres très-gracieux. V. 

LIV. Madame du Cbastelet au comte d’Argenson. 

A Paris, ce 20 juillet 1747. 

V OUS savez. Monsieur, combien j’aime les oc- 
casions de VOUS faire souvenir de moi. Je n’ai 
garde de manquer celle qui se présente de vous 
envoyer la lettre de M. de Voltaire à madame la 
duchesse du Maine > sur la bataille ; ce sont des 
prémices qui vous appartiennent de droit. M. de 
Paulmy l’a célébrée , cette bataille, avec beau- 
coup de dignité et d’esprit dans sa lettre du Te 
Deum, car je me figure qu’il y a eu quelque part, 
et je trouve qu’il Justine tous les jours votre 
goût pour lui. Vous voyez bien , à la façon dont 
je vous en parle , que j’ai eu enfin de ses nou- 
velles. J’ai des grâces à vous* rendre de la gra- 

I. Voyez, parmi les épîtres de Voltaire, celle à madame 
la duchesse du Maine, sur la victoire remportée par le rot 
à Lawfeldt, 1747. 
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tification que vous avez accordée à M. Desfossés , 
et de la lettre charmante que vous m’avez écrite. 

Croyez, Monsieur, que vous ne pourrez ac- 
corder vos bontés à personne qui en sente mieux 
le prix, et qui les mérite par plus d’attachement 
que moi. 

L’auteur de l’épître me charge de vous dire 
en prose ce qu’il auroit voulu vous dire en vers ; 
mais je suis bien indigne d’être son chancelier. 

LV. Madame du Chastelet au comte d’Argenson. 

Lunéville , le 2 mars 1 749. 

E h bien. Monsieur, je vous l’avois bien dit, me 
voilà à Lunéville ! Je vous assure que nous y 
avons passé un bien’ joli carnaval. Le roi de 
Pologne me comble de bontés, et je vous assure 
qu’il est bien difficile de le quitter. Je compte 
cependant avoir l’honneur de vous revoir avant 
la fin de ce mois. Vous savez que mon fils est 
arrivé à Gênes. Il a pensé se noyer dans le trajet. 
Je voudrois bien que vous eussiez pensé qu’il 
est Lorrain, quand vous avez donné les gouveV- 
nemens de Lorraine. N’y auroit-il pas moyen 
d’avoir une lieutenance de roi, si vous les rem- 
placez ? J’espère que vous voudrez bien penser 
à lui. Je ne pense pas avoir besoin auprès de 
vous de la recommandation du roi de Pologne, 
je compte trop sur vos boptés pour moi. 

M. de Voltaire, qui est ici, et point à Nimes, 
me prie de vous présenter ses respects. Soyez, 
je vous supplie, bien persuadé de l’attachement 
inviolable que je vous ai voué pour ma vie. Vous 
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m’avez défendu les complimens, et comme cette 
défense est une marque de vos bontés, je me 
garderai bien de l’oublier. 

Le vieux Villars étoit brodé, et nous ne le 
sommes pas. Breteuil du Chastelet. 


LVI . Le marquis d’Argenson à son frère. 


Le 24 août 1749. 

J e m’occupe toujours beaucoup, mon cher frère, 
de l’histoire métallique du roi, et en voici des 
réflexions : 

Elle est impossible à donner au public sur ce 
que nous avons de médailles , que )’ai bien exa- 
minées et confrontées avec celles du feu roi. Le 
contraste nous seroit trop humiliant. Celles-ci 
sont presque également belles du commence- 
ment à la fin. Pourquoi ? M. Colbert les com- 
mença et les fit continuer vingt-cinq ans ; il y 
empfoya les six plus habiles hommes du royaume. 
M. de Loüvois ne voulut point dégénérer, ni ce 
qui le suivit, et ainsi jusqu’en 1715. 

Celles de ce règne-ci sont faites au hasard, et 
comme malgré le règne. Pendant huit ans , on 
ne voulut plaire qu’au régent, qui ne vouloit pas 
qu’on le flattât. On craignoit de louer le roi. 
L’amour de M. le duc pour le roi n’étoit pas in- 
génieux. M. le cardinal craignoit les petites dé- 
penses. M. de Maurepas ridiculisoit tout, et étoit 
indifférent pour ce qu’il n’osoit tourner en ridi- 
cule. Enfin, M. de Boze, qui a véritablement du 
zèle pour les bonnes choses, a un amour-propre 
bien conservé. Il a arraché ce qu’il a pu à l’éco- 
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nomie des uns et à l’indolence des autres. Il a 
été curieux de travailler seul, et n’a travaillé que 
suivant son talent. 

De là suivent trois vérités : 

1. On a négligé tout ce qui méritoit d’être 
traité. 

2. On n’a traité, dans ces médailles du roi, 
que ce qui ne méritoit pas de l’être. 

3. Les médailles sont plutôt des jetons que 
des médailles, et, à une demi-douzaine près, les 
dessins et types sont au-dessous du médiocre. 

On èn a déjà écarté plusieurs par leurs con- 
séquences. Retranchant ce qui le mérite pour la 
médiocrité, il n’en restera qu’une quarantaine au 
plus. 

Que faire, cependant? Vous avez annoncé l’ou- 
vrage, il faut le produire. Il faut qu’il soit aussi 
bon que l’histoire métallique du feu roi , même 
qu’il le surpasse , puisque les arts se piquent au- 
jourd’hui de nouveaux progrès. 

Vous m’avez paru éloigné de la convenance 
qu’il y auroit de frapper de nouvelles médailles ; 
cependant cela devient de nécessité absolue. Je 
dis qu’il faut supprimer une trentaine de celles 
que nous avons, et en frapper à leur place une 
centaine. J’apprends que quand on travailla à 
l’histoire métallique du feu roi, on en frappa sur 
beaucoup d’événemens oubliés dans le temps; 
ainsi l’exemple est semblable. Mais voici plus : 

M. de Boze, pendant la régence, ayant fait une 
nouvelle édition sous les yeux de M. d'Antin, on 
en changea un quart, tant pour le type que pour 
les légendes. Je viens de lés comparer. Cescnan- 
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gemens ne se font qu’en gravant de nouveaux 
coins. 

Ne craignons point l’accusation de flatterie 
par des médailles restituées. Rien n’est plus vrai 
qu’il y a des traits considérables oubliés. Il se 
trouve des quatre à cinq années de suite oubliées, 
où il s’est passé de grandes choses à médailles. Je 
sais par cœur l’histoire métallique de Louis XIV; 
par comparaison à celle-ci , je vois des vertus, 
des monumens, des traits de grandeur, des éta- 
blissemens au dedans, des avantages politiques 
au dehors, et dont on n’a rien dit. 

Si c’est à la dépense que cela tient , je crois 
que c’est l’affaire oe ^o mille écus. Je crois que 
par coin c’est 1,500 livres au plus, même moins, 
quand les sujets ne sont pas groupés. 

Vous me direz que ce sera toujours un com- 
mencement d’histoire métallique, et qu’on verra 
bien que cela doit avoir des suites ; mais ce com- 
mencement sera trop foible, si l’on ne donne que 
quarante à quarante-cinq médailles. 

Si nous employons du papier à former une his- 
toire du roi ornée de quelques médailles, l’Aca- 
démie françoise nous fera un procès : ce seroit 
à elle à la faire. 

J’assisterai aux assemblées ; mais je vous avertis 
que les accords de nos commissaires sont à ceci. 
Adieu, mon cher frère. 
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LVn. Leduc de Saint-Simon au comte d’Argenson, 
ministre de la guerre. 

Paris, le ï novembre 1749. 

V OUS m’avez permis, Monsieur, de compter 
sur l’honneur de votre amitié ; vous avez bien 
voulu m’en donner des marques. Trouvez bon 
que je vous en demande une essentielle , et qui 
fera toute la consolation d’un homme qui a tra- 
vaillé toute sa vie à l’établissement de sa maison, 
et qui a la douleur de lui survivre. Les malheurs 
de ma famille me réduisent à une petite-fille, et 
à la marier à un cadet de bonne maison, mais 
cadet sans rang. Je vous avoue que cela me pé- 
nètre d’autant plus qu’elle auroit épousé M. de 
Monaco y s’il n’avoit pas la tête tournée de sa 
comédienne. Je vois ma petite-fille sans rang 
jusqu’à la mort de mon fils , qui est d’âge à lu: 
faire attendre longtemps la grandesse. Je dési- 
rerois donc passionnément obtenir un brevet de 
duc en faveur du mariage. La naissance des deux 
le comporte. Cela n’a point de succession. Ose- 
rois-je dire que j’ai passé ma vie en des emplois 
honorables, auxquels je n’ai point fait de honte, 
ni par ma conduite depuis ? Le mariage est sûr; 
cette grâce n’en est pas une condition. Je n’en 
ai pas dit un mot, sans exception, à qui que ce 
soit au monde. Vous êtes le seul à qui )'en ouvre 
mon cœur. Je vous en conjure donc, de vouloir 
représenter ces choses au roi, et de les vouloir 
appuyer de Votre crédit et de votre bien dire. 
Ce me seroit une double satisfaction de devoir ' 
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cette grâce au roi par votre entremise, et d’en 
avoir toute la vie la reconnoissancedansle cœur. 
Je ne citerai point d’exemples, le roi fait ses 
grâces à qui il lui plàit; mais je ne puis prendre 
sur moi l’humilité de ne m’en pas croire suscep- 
tible. J’attends donc. Monsieur, ce vrai service 
de vos bontés,, en homme qui met toute sa con- 
fiance en celles du roi, et qui est pour jamais, 
Monsieur, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. 


LVIII. Le même au même, 

4 novembre 1749. 

J e vous fais , Monsieur, mille remercîmens de 
ce que vous avez bien voulu tenter, et du tissu 
obligeant de l’honneur de votre réponse. Je suis 
du vieux temps, et point du nouveau. J’avois cru 
que demander et expédier étoient deux choses 
séparées, et qu’un courtisan, à plus forte raison 
un ministre , pouvoir demander une grâce pour 
Quelqu’un, quoique l’expédition ne fût pas de son 
département. Je ne puis croire que cette seule 
raison ait causé ce silence négatif à la proposition 
que vous avez bien voulu faire, et je suis très- 
persuadé que le canal que vous m’indiquez ne 
me rapporteroit qu’un refus exprimé. Ainsi je 
me tiens pour battu, ne me repentant point d’a- 
voir agi en père de famille , et d’avoir tenté ce 
qui ne me peut paroître une demande déraison- 
nable en soi, ni qui fût au-dessus de ma portée. 
Je vous conjure donc que ma tentative demeure 
de vous à moi, et d’être bien persuadé de la re- 
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connoissance et de l’attachement véritable avec 
lequel je suis, etc... 

L\X.' Voltaire au marquis d^Argenson. 

Paris, IJ mars 1750. 

J ’arrive. Je suis assurément toute ma vie aux 
ordres de M. le marquis d*Argenson , il y a 
bien longtemps que j’ai besoin de la consolation 
de passer quelques heures auprès de lui ; mais 
j’arrive malingre , je suis à pied. S’il a beaucoup 
d’équipages , veut-il m’envoyer chercher après 
son dîner ? Ou aura-t-il le courage de venir dans 
la maison que j’ai le courage d’habiter, et où je 
nourris autant de douleurs et de regrets ‘ que 
de sentimens inviolables de respect et d’atta- 
chement pour le meilleur citoyen qui ait jamais 
tâté du ministère. 

LX. Le même au même. 

A Sceaux, le 8 mai 1750. 

N ’en disons mot. Monsieur, à madame la 
duchesse du Maine, mais je compte après- 
demain lundi matin venir vous faire ma cour 
dans votre ermitage de Segrais^. J’y serai peu 
de temps, dont je suis très-fâché. Comptez que 
je voudrois passer ma vie avec un philosophe 
comme vous , qui est si au-dessus de toutes les 

I. Celle de madame du Chastelet, morte à Lunéville, le 
JO septembre 1749. 

2. Campagne du marquis d'Argewpn, près d’Arpajon. 
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places. Ayez la bonté d’envoyer des chevaux 
(3e très-bonne heure à Arpajon , et de hâter le 
moment où j’aspire de rendre mes respects à 
votre sagesse dans votre respectable solitude. 
Votre, etc., à jamais. V. 

LXI . Le duc de Saint-Simon au comte d’Argenson ' . 

Paris , le 9 mai lyjo. 

J e n’ai pas été en peine un moment du délai 
de l’honneur de votre réponse , et j’ai tou- 
jours compté que votre amitié , Monsieur, espé- 

I. Le duc de Saint-Simon est mort le 2 mars 175 j, à 
quatre-vingts ans. Ses Mémoires, qui renferment des détails 
si minutieux , des jugements si passionnés sur lui-même et 
sur ses contemporains , se terminent avec la régence du duc 
d’Orléans et vers l’année 1 72 j . Avec lui s’éteignit la branche 
ducale de cette maison de Rouvroy Saint-Simon, dont la splen- 
deur occupoit si fortement sa pensée. 

Le duc de Saint-Simon avoit épousé Geneviève de Dur- 
fort, morte en t74j. De scs deux fils, l’ainé, duc de Ruffec, 
mort en juillet 1 746 , épousa la duchesse veuve de Bournon- 
ville, et eut une fille unique mariée au comte de Valentinois, 
frère cadet du prince de Monaco. 

Le second fils du duc de Saint-Simon, marquis de Ruffec, 
grand d’Espagne, fut marié à Marie-Jeanne Bavyn d’Anger- 
villiers, fille unique de M. d’Angervilliers , ministre de la 
guerre, veuve elle-même du président Longueil de Maisons. 

Il mourut sans enfans, en 1754, âgé de cinquante-cinq 
ans. Sa veuve lui survécut jusqu’en 1761. 

Le duc de Saint-Simon vit donc mourir ses deux fils, dé- 
cédés sans enfans mâles. 

Mademoiselle d'Angeryi 7 //crr possédoit comme héritage de 
son père, entre autres seigneuries , celle du Ban de la Roche, 
en Alsace A sa mort, elle fit retour au roi, qui en disposa en 
faveur de M. de Paulmy. Celui-ci , comme seigneur du Ban 
de la Roche, institua et protégea le fameux pasteur Oberlin, 
civilisateur et bienfaiteur de ces montagnes. 
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roit et attendoit un moment favorable. Il m’est 
clair maintenant qu’il ne s’en trouvera plus pour 
moi. J’ai cru , dans la situation où je suis, pou- 
voir faire rétablir ma pension de la régence , que 
je rendis quand j’en sortis, parce qu’alors je 

[ louvois m’en passer ; et je suis le seul qui ne 
’aie pas conservée en nature , ou changée con- 
tre une autre sorte de grâce. 

M. le contrôleur général {Machault) m’a té- 
moigné, en cette occasion particulière, l’huma- 
nité qu’il montre en général à tout le royaume , 
et j’ai été refusé, quoique, pour cette fois, j’aie 
lieu de croire que le roi avoit envie de me l’ac- 
corder. Vous êtes, Monsieur, témoin de mes 
deux autres refus ; et je ne crois pas que vous 
trouviez une de ces trois demandes , ni dérai- 
sonnable, ni au-delà de ma portée et de mes 
besoins. Le roi est le maître , à qui le plus pro- 
fond respect est dû , et duquel les plaintes sont 
odieuses. Je m’en tiendrai à ne plus m’exposer 
au refus, et à compter sur une disgrâce que je 
n’ai point méritée , et dont on ne peut dire la 
cause, enfin à l’importuner de ma présence en- 
core moins que je ne l’ai fait. Pour vous , Mon- 
sieur, soyez bien persuadé, s’il vous plaît, que 
le succès ne règle point ma reconnoissance , 
qu’elle est sincère et tendre pour vous, ainsi 
que l’attachement véritable avec lequel je suis , 
Monsieur, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. • 


Digitized by Google 


42 


Mémoires 


LXII. Le marquis d’Argenson à son frère. 

Segrés, le 9 août 1751. 

J e ne puis m’empêcher, mon cher frère, de 
vous dire mon sentiment sur les maximes du 
parlement que je viens de lire dans son projet 
de remontrances du 5 août, d’autant plus que 
vous avez votre suffrage sur le parti qu’on pren- 
dra. 

Il y est dit que « les modifications portées 
dans les arrêts d’enregistrement font essentiel- 
lement partie des lois , et en sont inséparables, 
suivant les anciennes maximes du royaume et 
lois fondamentales de l’Etat. » 

Ouy, quand le roi approuve ces modifications, 
ou ne les réprouve pas formellement. Ouy, quand 
elles n’altèrent pas la loi , ne la changent pas ; 
quand elles n’excèdent pas un pouvoir précaire, 
qu’ont les cours supérieures, pour la aiscipline 
et pour l’exécution de la loi, où elles doivent se 
renfermer toujours. Mais ici tout est contraire à 
ces conditions. 

Voilà des maximes absolues, avouées en pu- 
blic et aux yeux des étrangers, qui ôtent au 
roi son pouvoir législatif, et en donnent la meilleure 
partie au parlement , ce droit de correction , de 
censure , de changement. Par là le pouvoir royal 
seroit ici moindre qu’en Angleterre, où du moins 
il a un tiers de pouvoir législatif et celui d’exé- 
cution en entier. 

Si on livre la chance pour agiter cette question 
comme celle des immunités du clergé, voilà 
bien des écrits dangereux qui vont paroître. 
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Que fera-t-on ? Étouffer cette flamme dès sa 
naissance , refuser d’entendre les remontrances, 
défendre au parlement de s’assembler davantage 
sur les hôpitaux , évoquer l’exécution de la po- 
lice des hôpitaux, regarder tacitement comme 
non avenu l’arrêt d’enregistrement de la décla- 
ration. 

Que si les remontrances ont déjà paru pen- 
dant que j’écris, si la nombreuse députation a 
déjà harangué, les dangereuses maximes mé- 
ritent une réfutation, une admonition vive et 
haute . En ce cas imper atoria brevitate (et non comme 
la dernière réponse sur les emprunts) , je ferois 
dire au parlement qu’il a avancé des maximes 
rebelles et contraires aux droits de la couronne, 
qu’il n’y retombe pas une autre fois; qu’il ne 
partage pas le pouvoir exécutif ; qu’on veut bien 
lui pardonner, mais qu’il n’y retombe pas une 
autrefois, etc. On les étonneroit, il le faut. 

LXIII. Le marquis d’Argenson à son frère. 

Paris, 21 décembre 175 1 - 

L ’abbé de Prades ‘ , mon cher frère , a soutenu 
en Sorbonne une thèse qui fait grand bruit. 
Je le connois pour un bon ecclésiastique. Il est 
un des ouvriers de V Encyclopédie. Plusieurs de 

I . L’abbé de Prades étoit alors caché ( ainsi que l’abbé 
Yvon, son ami, et, à ce qu’il paroît, le véritable auteur de la 
thèse incriminée) chez le curé de Saint-Sulpice, paroisse 
dont dépendoit la campagne de Segrais. C’est de là que 
le marquis d’Argenson, qui étoit dans la confidence de sa re- 
traite, lui facilita les moyens d’évasion pour gagner la 
Prusse. 
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mes amis désirent que je vous le recommande , 
pour qu’il ne lui arrive aucun mal. Il est sou- 
mis , et prêt à se rétracter sur tout ce que vou- 
dront ses supérieurs ecclésiastiques et séculiers. 
Mais comme il faut toujours s’exécuter pour son 
honneur plus que pour la science et les opinions, 
voici la copie de quelques lettres qu’il a écrites 
et où il déduit ses raisons. Il a poussé la cir- 
conspection jusqu’à ne vouloir pas s’excuser 
devant le public , qui le condamne , et à qui il 
auroit pourtant de bonnes raisons à dire. 

Qu’il puisse espérer en vous, je vous en prie. 
Adieu, mon cher frère. 

LXIV. Le président Hénault au comte d’Argenson. 

Paris, }i décembre lyn* 

V oltaire m’a envoyé son livre ' en me priant 
de lui envoyer des critiques , c’est-à-dire des 
louanges. J’ai beaucoup hésité à lui écrire, parce 
que je crains de le contredire, et que d’un autre 
côté je voudrois bien que son ouvrage fût de 
façon à être admis dans ce pays-ci , et qu’il l’y 
ramenât. C’est le plus bel esprit de ce siècle , 
qui fait honneur à ta France, et qui perdra son 
talent quand il aura cessé d y habiter ; mais c’est 
un fou, que la jalousie en a banni. Je l’ai entendu 
toute sa vie déclamer contre le siècle, de ce que 
l’on ne faisoit rien pour les hommes célèbres. 
On en récompense un que sa vieillesse met hors 
de pair, et dont les talens restoient sans récom- 

I . Le siècle de Louis XI V. 
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pense sans madame de Pompadour, et Crébillon 
fait sur lui l’effet que Cassini a fait sur Maupertuis. 
Tel qu’il est pourtant, ilfaudroit, s’il étoit pos- 
sible , le mettre à portée de revenir, et cet ou- 
vrage en pourroit être l’occasion. C’est ce qui 
m’a déterminé à lui envoyer des remarques 
sur le premier tome dont vous trouverez ici une 
copie. 

Le défaut de ce premier tome en général , et 
qui en est un grand , c’est , comme vous l’avez 
remarqué vous-même , que Louis XIV n’y est pas 
traité à beaucoup près comme il doit l’être. Mais 
le second tome, dont j’ai lu les deux tiers, répare 
bien tout cela ; c’est un autre climat. Louis XIV 
y reparoît dans toute sa splendeur. Je n’ai rien 
vu de comparable ailleurs , ni pour la gloire du 
roi , ni pour celle de la nation. J’ai reconnu 
quelquefois avec plaisir que j’avois pu lui être 
utile , mais il ne s’en est pas souvenu. 

Il raconte le mariage de madame de Maintenon 
et en fait l’apologie , matière hardie et délicate, 
sur laquelle il y a à réfléchir. 

Mais , en vérité , il n’y a ni Titien , ni Rubens, 
dont le coloris égale le sien. 

LXV. Voltaire au comte d^Argenson. 

A Berlin, le 15 février J752. 

V otre très-ancien courtisan a été bien souvent 
tenté d’écrire à son ancien protecteur ; mais 
quand je songeois que vous receviez par jour 
cent lettres quelquefois importunes, que vous 
donniez autant d’audiences, qu’un travail assidu 
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emportoit tous vos autres momens , je n’osois 
me hasarder dans la foule. Il faut pourtant être 
un peu hardi ; et j’ai tant de remercîmens à vous 
faire de la part des Musulmans et des anciens 
Romains que vous protégez , j’aurois même tant 
de choses flatteuses à vous dire de la part de 
Louis XIV , qu’il faut bien que vous me par- 
donniez de vous importuner. Je sais bien que 
Mahomet et Catilina sont peu de chose , mais 
Louis XIV est un objet important et digne de 
vos regards. Je mourrois content, si je pouvois 
me flatter d’avoir laissé à ma patrie un monument 
de sa gloire qui ne lui fût pas désagréable , et 
qui méritât votre suffrage et vos bontés. Mon 
premier soin a été de vous en soumettre un 
exemplaire, (quoique la dernière main n’y fût 
pas mise. J’ai pris depuis tous les soins possi- 
bles pour que cet ouvrage pût porter tous le ca- 
ractères de la vérité et de l’amour de la patrie. 
Personne ne contribue plus que vous à me ren- 
dre cette patrie chère et respectable , et je me 
flatte que vous me continuerez des bontés sur 
lesquelles j’ai toujours compté. Vous ne doutez 
pas du tendre et respectueux attachement que je 
vous conserverai toute ma vie. Permettriez- 
vous que M. de Paulmy trouvât ici l’assurance 
de mes respects ? V. 

P. S. Je me flatte que votre ré^me vous a 
délivré de la goutte. Je vous souhaite une santé 
durable et meilleure que la mienne ; car, par 
parenthèse, je me meurs. Milord Tirconnel, 
que vous avez vu si gros, si gras, si frais, si 
robuste , est dans un état encore pire que le 
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mien ; et si on parioit à qui fera plus tôt le grand 
voyage , ceux qui parieroient pour lui auroient 
beauieu. C’est dommage ; mais qui peut s’assu- 
rer a’un jour de vie r Nous ne sommes que 
des ombres d’un moment , et cependant on se 
donne des peines, on fait des projets , comme si 
on étoit immortel. 

Adieu , Monseigneur, daignez m’aimer encore 
un peu , pour le moment où nous avons à végé- 
ter sur ce petit tas de boue , où vous ne laissez 
pas de faire de grandes choses. 

LXVI. Le même au même. 

A Postdam, J octobre 1752. 

M onsieur le Bailly, mon camarade chez le roi, 
et non chez le roi de Prusse , vous remet- 
tra , Monseigneur, le tribut que je vous dois. 

L’histoire de la dernière guerre vous appar- 
tient. La plus grande partie a été faite dans vos 
bureaux et par vos ordres. C’est votre bien que 
je vous rends. J’y ai ajouté des lettres du roi de 
Prusse au cardinal de Fleury qui peut-être vous 
sont inconnues , et qui pourront vous faire plai- 
sir. Vous vous doutez bien que j’ai été d’ailleurs 
à portée d’apprendre des singularités. J’en ai 
fait usage avec la sobriété convenable , et la fidé- 
lité d’un historien qui n’est plus historiographe. 

Si vous avez des momens de loisir, vous 
pourrez vous faire lire quelques morceaux de 
cet ouvrage. J’ai mis en marge les titres des 
événemens principaux, afin que vous puissiez 
choisir. Vous honorerez ce manuscrit d’une place 


Digilized by Coogif 



4$ Mémoires 

dans votre bibliothèque , et je me flatte oue vous 
le regarderez comme un monument de votre 
gloire et de celle de la nation, en attendant que 
le temps, qui doit laisser mûrir toutes les vérités, 
permette de publier un jour celle que je vous 
présente aujourd’hui. 

Qui eût dit, dans le temps que nous étions 
ensemble dans l'allée noire, qu’un jour je serois 
votre historien, et que je le serois de si loin? Je 
sais bien que, dans le poste où vous êtes, votre 
ancienne amitié ne pourroit guère se montrer 
dans la foule de vos occupations et de vos dé- 
pendans , que vous auriez bien peu de momens 
à me donner ; mais je regrette ces momens , et 
je vous jure que vous m’avez causé plus de re- 
mords que personne *. 

Ce n’est peut-être pas un hommage à dédai- 
gner que ces remords d’un homme c[ui vit en 
philosophe auprès d’un très-grand roi , qui est 
comblé de biens et d’honneurs auxquels il n’au- 
roit osé prétendre, et dont l’âme jouit d’une 
liberté sans bornes. Mais on aime, malgré qu’on 
en ait , une patrie telle que la nôtre et un homme 
tel que vous. Je me flatte que vous avez soin de 
votre santé, porro unum est necessarium. Vous 
avez besoin de régime; vous devez aimer la vie. 
Soyez bien assuré qu’il y a dans le château de 
Postdam un malade heureux qui fait des vœux 
continuels pour votre conservation. Ce n’est pas 
qu’on prie Dieu ici pour vous ; mais le plus an- 
cien de tous vos serviteurs s’intéresse à vous , à 

1 . Ceci s’applique au départ précipité de Voltaire pour la 
Prusse, 
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votre gloire , à votre bonheur, à votre santé , 
avec la plus respectueuse et la plus vive ten- 
dresse. V. 


LXVII. Le même au même. 

A Postdam , le 24 novembre I 7 ja. 

Quand je revis ce que j*ai tant aimé, 

Peu s^en fallut que mon feu rallumé 
N’en fît le charme en mon âme renaître, 

Et que mon cœur, autrefois son captif, 

Ne ressemblât l’esclave fugitif, 

A qui le sort fit rencontrer son maître. 

C ’est ce que disoit, je crois, autrefois, le saint 
évêque saint Gelais , en rencontrant son an- 
cienne maîtresse ; et j’en ai dit davantage en re- 
trouvant vos anciennes bontés. Croyez, Monsei- 
gneur, que vous n’êtes jamais sorti de mon cœur; 
mais je craignois que vous ne vous souciassiez 
guère d’y régner, et que vous ne fussiez comme 
les grands souverains, qui ne connoissent pas 
toutes leurs terres. Votre très-aimable lettre m’a 
donné bien des désirs , mais elle n’a pu encore 

me donner des forces. Je vous r tout net 

en vous aimant , parce que l’esprit est prompt et 
la chair infirme chez moi. Je suis si malingre 

3 ue, voulant partir sur-te-champ , je suis obligé 
e remettre mon voyage au printemps. Je ne 
suis pas comme le président Hénault, qui disoit 
qu’il étoit quelquefois fort aise de manquer son 
rendez-vous. Soyez sûr que j’ai une vraie pas- 
sion de venir être témoin de votre gloire et du 
bien que vous faites. 

V. 4 
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J’ai bien peur que l’intérêt qui devroit ani- 
mer ce que j’ai eu l’honneur de vous envoyer ‘ 
ne soit étouffé sous trop de détails. Cela me fait 
penser qu’il ne faut pas ennuyer, par une longue 
lettre inutile', un homme qui en reçoit tous les 
jours une centaine de nécessaires , qui quelque- 
fois aussi sont ennuyeuses. 

Conservez, je vous en prie, votre bienveil- 
lance au plus ancien, au plus respectueux, au 
plus tendre de vos serviteurs. V. 

En voulant fermer cette lettre j’ai coupé le 
papier; vous me le pardonnez. 

LXVIII. Lettres de madame Denis au comte 
d’Argenson, au sujet de l’arrestation 
de son oncle à Francfort. 

( Pour monseigneur le comte d’Argenson, en main propre. ) 

Françfort-sur-le-Mein, ii juin 175 j. 

M onseigneur, je suis arrivée malade à Franc- 
fort, où j’ai trouvé mon oncle presque 
mourant. Je ne puis le mener à Plombières ; il 
n’en a ni la force ni le pouvoir. Un ministre du 
roi de Prusse l’a arrêté à Francfort dès le 
1er juin, quoiqu’il ait un congé absolu de ce 

I . V Histoire de la guerre de 1741. 

Le comte d’Argenson vouloit donc faire revenir Voltaire à 
Paris. Celui-ci eut mieux fait d’accepter : en remettant à l’an- 
née suivante , les dispositions furent bien changées , et il fut 
repoussé de la maniéré la plus dure. 

Au surplus , ces lettres charmantes de Voltaire , datées de 
Potsdam, n’ont jamais été connues que par nous; elles ne, 
sont que dans les éditions postérieures à 182$. ' 
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monaraue, et qu’il ne soit plus à lui. On lui re- 
demanae seulement un volume imprimé des poé- 
sies de Sa Majesté prussienne dont Sa Majesté 
avoit fait présent à mon oncle , et qu’il lui avoit 

f )ermis d’emporter. Il n’avoit pas ce livre avec 
ui; il étoit aans une grande caisse qui doit être, 
je crois , à Hambourg. Il s’est soumis avec res- 
pect à rester prisonnier dans son auberge, quoi- 
que mourant , jusqu’à ce que ce livre fût à Franc- 
fort; et, pour mieux faire voir sa bonne foi 
respectueuse , il a écrit que la caisse fût envoyée 
directement au résident du roi de Prusse à Franc- 
fort, afin que, s’il y avoit dans cette caisse 
quelque chose que Sa Maj'esté prussienne rede- 
raanaât encore, elle eût satisfaction sur-le-champ. 
Il remit, pour nouvelle sûreté, ses papiers de 
littérature et d’affaires entre les mains du rési- 
dent , et celui-ci lui donna deux billets conçus 
en ces termes : 

« Monsieur, sitôt le ballot que vous dites d’ê- 
» tre à Hambourg ou Leipzig sera revenu , où 
» est l’œuvre de poésie du roi mon maître, et 
« l’œuvre de poésie rendu à moi , vous pourrez 
« partir où bon vous semblera. Freytag. 

» ler juin. » 

« J’ai reçu de M. de Voltaire deux paquets 
» d’écriture cachetés, et que je lui rendrai après 
» avoir reçu la grande malle où est l’œuvre de 
y> poésie que le roi demande. Freytag. 

» ler juin. » 

J’ai été d’autant plus frappée d’un tel coup, 
que je portois avec moi, pour ma consolation et 
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pour mon assurance, la copie de la lettre que le 
roi de Prusse ordonna à mon oncle de m’en- 
voyer, en 17^0, pour nous rassurer dans nos 
alarmes quand il le fit rester à son service. On 
sait que Sa Majesté prussienne l’avoit appelé par 
quatre lettres consécutives, et qu’il ne se rendit 
aux instances les plus pressantes et les plus 
inouïes qu’à condition expresse que cette dé- 
marche ne déplairoit pas au roi son maître, qu’il 
ne feroit aucun serment, qu’il lui seroit libre de 
voyager, et que sa place de chambellan ne se- 
roit qu’un titre sans fonctions , qu’il n’acceptoit 
que parce qu’il faut en avoir un absolument dans 
une cour d’Allemagne. 

Mon oncle a travaillé assiduement pendant 
deux ans à perfectionner les talens du roi de 
Prusse ; il l’a servi avec un zèle dont il n’y a pas 
d’exemples. La récompense qu’il reçoit est 
cruelle. J’ai pris la liberté d’écrire à ce prince 
une lettre trempée de mes larmes. Je dicte ce 
mémoire à un homme sûr, ne pouvant écrire, 
ayant été saignée deux fois, et mon oncle étant 
dans son lit , sans secours. 

(Ce qui suit de l’écriture de Voltaire.') 

Voilà la cruelle situation où je me trouve. Je 
n’ai pas la force de vous écrire de ma main. Je 
vous conjure de lire la lettre du roi de Prusse 
ci-jointe. Quelque connoissance que vous ayez 
du cœur humain , vous serez peut-être surpris ; 
mais vous le serez peut-être encore davantage 
des choses que j’aurai à vous dire à mon retour. 
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Deuxième lettre de madame Denis au comte 
d’Argenson, ministre de la guerre 

( En main propre. ) 

M onseigneur, à peine ai-je recouvré l’usage 
de mes sens, que je les emploie à vous 
rendre compte de notre cruelle situation. Je vous 
envoie cette requête au roi. Vous en ferez ce 
qu’il vous plaira. Du moins elle servira à vous 
instruire. 

J’ai été à la mort. Mon oncle est toujours fort 
malade, et nous ignorons quand tout ceci finira. 
Plaignez-nous et aimez-nous toujours; notre 
attachement pour vous égale notre respect. 

Denis. 

LXIX. Billet de Voltaire à M. de Voyer. 


.(Sans date, mais écrit en septembre 1753. M. de Voyer 
commandoit un camp en Haute- Alsace; voir plus loin 
la lettre du 12 octobre 1770.) 

J e ne sais. Monsieur, ce que vous entendez 
par le fruit de mes veilles, dans le billet que 
vous m’avez fait l’honneur de m’écrire. Je ne 
suis plus en âge de veiller, et encore moins de 
sacrifier mon sommeil à des bagatelles. Je ne suis 

S ioint l’auteur de la petite lettre sur milord Bo- 
ingbroke. Je l’ai recherchée pour obéir à vos 
ordres , et j’ai eu beaucoup de peine à la trouver ; 
la voici. Je suis très-aise d’avoir eu cette occa- 
sion de vous marquer à quel point j’aime à vous 
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obéir. Je vous supplie, Monsieur, de vouloir 
bien présenter mes respects à M. le comte d’Ar- 
genson et à M, le marouis de Paulmy, et de rece- 
voir les miens avec la bienveillance que vous 
m’avez toujours témoignée. Voltaire. 

LXX. Voltaire au comte d'Argenson '. 

A Colmar, 20 février 1754. 

V otre bibliothèque souffrira-t-elle encore ce ro- 
gaton ? Je vous supplie. Monseigneur, de faire 
relier cette préface avec cette belle Histoire uni- 
verselle. Voudriez-vous bien avoir la bonté de 
donner l’exemplaire ci-joint à M. le président 
Hénault, comme à un confrère à l’Académie et à 
mon maître en histoire. Pardonnez-moi cette 
liberté. 

Quoique je ne sois pas sorti de mon lit ou de 
ma chambre depuis cinq mois, je ne suis pas 
moins enchanté de votre haute Alsace. On y est 
pauvre, à la vérité, mais l’évêque de Porentru 
a 200,000 écus de rentes, et cela est bien juste. 
Les jésuites allemands gouvernent son diocèse 
avec toute l’humilité dont ils sont capables. Ce 
sont gens de beaucoup d’esprit. J’ai appris qu’ils 
firent brûler Bayle aans Colmar, il y a quatre 
ans. Un avocat général nommé Muller, homme 
supérieur, porta son Bayle dans la place publi- 
que , et le brûla lui-même. Plusieurs génies du 
pays en firent autant. Comme vous êtes secré- 

1. Et non i M. de Paulmy, comme on l’a faussement in- 
titulée. 
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taire de la province, je vous prie de m’envoyer 
votre Bayle bien relié , afin que je le brûle dès 
que je pourrai sortir. 

Je vous avois supplié de m’honorer d’un petit 
mot de protection auprès du procureur général , 
pour éviter un extrême ridicule dont le scandale 
iroit jusqu’aux oreilles du roi. Mais j’ai peut-être 
fnal pris mon temps , et j’ai bien peur que, dans 
un accès de goutte, vous n’ayez pris pour moi 
un accès d’indifférence. Mais je consens à être 
excommunié, moi et mon histoire prétendue 
universelle, si vous êtes quitte de votre goutte. 
Je suis fâché de dire à un grand ministre que 
j’ai un peu de scorbut et quelque atteinte d’hy- 
dropisie. Je vous supplie très-sérieusement de 
croire que je suis obligé , pour ne point mourir, 
de voyager et de chercher quelque abri un peu 
chaua. Comme je n’ai reçu aucun ordre positif 
du roi, et que je ne sais ce qu’on me veut, je 
me flatte qu’il me sera permis de porter mon 
corps mourant où bon me semblera. Le roi a dit 
à madame de Pompadour qu’il ne vouloit pas que 
j’allasse à Paris. Je pense comme Sa Majesté : 
je ne veux point aller à Paris , et je suis persuadé 
qu’il trouvera bon que je me promène au loin. 
Je remets le tout à votre bonté et à votre pru- 
dence. Si vous jugez à propos. Monseigneur, d’en 
dire un mot au roi , in îempore opportuno , et de 
lui en parler comme d’une chose simple, qui 
n’exige pas de permission, je vous en aurai obli- 
gation de la vie. Je suis persuadé que le roi ne 
veut pas que je meure dans l’hôpital de Colmar. 

En un mot, je vous supplie de sonder l’in- 
dulgence du roi. Il est bien affreux de souffrir 
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tout ce que je souffre pour un mauvais livre qui 
n’est pas de moi. Je suis dans votre départe- 
ment; ainsi ma prière et mon espérance sont 
dans les règles. 

Daignez me faire savoir si je puis voyager. Je 
vous aurai l’obligation d’exister, et je vivrai plein 
du plus tendre respect pour vous. Pardon de 
cette énorme lettre. Voltaire. 

LXXI. Voltaire au même. 


Colmar, 13 août 1754. 

P ermettez , Monseigneur, qu’on prenne encore 
la liberté d’ajouter un volume à votre bi- 
bliothèque ' . Voici un petit pavillon d’un bâti- 
ment immense, dont les deux premières ailes, 
qu’on a données très-indignement sous mon 
nom , ne sont pas certainement de mon archi- 
tecture. Si je vis encore un an , je compte bien 

I . Il s’agit d’un troisième tome intitulé Essai sur l’his- 
toire universelle, destiné à servir de suite et de correctif aux 
deux premiers, intitulés Abrégé de l’histoire universelle, im- 
primés, disoit l’auteur, sur des manuscrits informes et qu’on 
fui avoit été dérobés. 

Voltaire tentoit tous les moyens de revenir à Paris. On 
lui opposoit mille chicanes , la crainte de l’inimitié du roi de 
Prusse, son Histoire de la guerre de 1741, parue en Hol- 
lande, et qui contenoit des passages compromettans, etc. 
Remarquez que Voltaire étoit réfugié dans une des provinces 
frontières relevant du comte d’Argenson, ministre de la 
guerre. Cependant il s’en prit également à celui-ci, renou- 
velant contre lui le sonnet du poète Maynard : 

Par votre humeur le monde est gouverné. 

Il s’en défend et prétend se justifier dans sa Correspon- 
dance, lettre à madame de Lutzelbourg. 
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avoir l’honneur de vous envoyer tout l’édifice de 
ma façon. On verra une énorme différence, et 
l’on me rendra justice. Votre suffrage , si vous 
avez le temps de le donner, sera la plus chère 
récompense de mes travaux. Madame Denis, ma 
garde-malade, et moi, nous vous présentons nos 
tendres respects. Voltaire. 

LXXII. Le marquis (VArgenson à son frère. 

Paris, 27 avril 1754. 

L a place de conseiller d’État d’épée de M. de 
Céreste, mon cher frère, passe à M. des Is- 
sarts, qui en avoit l’expectative. Celui-ci touche 
à sa fin et j’espère lui survivre. 

Pourriez-vous me proposer au roi pour cette 
place honorable ? M. de Puysieux en a bien une. 
Je l’exercerois avec la même exactitude que j’ai 
fait pour celle de robe pendant vingt-sept ans , 
même dans les bureaux, si l’on vouloir. J’y pour- 
rois être utile. Je ne regretterois point le dé- 
. canat que j’en ai perdu. Toutes places sont 
belles dans la maison du Seigneur. M. de May 
est un exemple qui prouve qu’il ne faut pas avoir 
été homme de guerre pour ces sortes de places 
d’épée. L’état de M. des Issarts donne lieu à la 
demande, comme s’il y avoit vacance. Si Sa Ma- 
jesté m’en jugeoit digne , une nomination in petto 
seroit réservée dans un grand secret de ma 
part. 

Je me persuade, mon cher frère, que vous 
me proposerez, si vous entrevoyez quelques dis- 
positions favorables. J’en serai aussi reconnois- 
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sant que persuadé de votre amitié. Ce n’est pas 
le cas d’une lettre au roi, quand je n’ai d’autre 
droit ni protection que mon amour et mon atta- 
chement. Il y auroit ausssi à parler à M. le 
chancelier, et vous vous en chargeriez. Adieu, 
mon cher frère. 

LXXIII. Le marquis d’Argenson à son frère. 

8 décembre 1754. 

A près ce que vous me dites hier, mon cher 
■^frère, que le parlement de Paris alloit deve- 
nir insolent sans qu’on put l’arrêter, je trouvai 
ici l’édit de création de rentes viagères, et j’ob- 
servai l’enregistrement. J’y vis que le parlement 
corrige de lui-même , et sans remontrances préa- 
lables , l’article 4 , en ces termes : 

« Sans néanmoins que l’article 4 puisse être 
exécuté en ce qui concerne les femmes, au préju- 
dice des dispositions, etc. » 

Quand le parlement prononce ainsi , il s’attri- 
bue non-seulement une association à la législa- 
tion , mais même une supériorité au roi , puis- 
qu’il détruit le prononcé de la loi. 

Cela revient à un discours du premier prési- 
dent dont je vous parlai hier; ce discours fut 
fait au roi il y a environ deux ans. Il dit : 

Que les modifications du parlement /ont partie 
de la législation. 

Maxime absolument fausse, suivant notre droit 
public , car ces modifications ne valent qu’au- 
tant que le roi marque les approuver, mais non 
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impérativement et absolument, comme il est 
dit ici. 

M. le chancelier auroit dû relever la fausseté 
de cette maxime à l’instant où elle fut avancée. 
La laissera-t-on passer, en joignant l’application 
au faux principe ? Cela est de conséquence. Si 
J’ose y joindre des exemples sinistres , c’est ainsi 
que les communes en Angleterre ont avancé leur 
usurpation sur la royauté par des titres , des 
Chartres et des usages. Originairement la royauté 
en Angleterre étoit égale à celle de France. 

On auroit pu sauver ceci de deux façons : 

1 . Le parlement auroit dû faire des remon- 
trances sur l’article 4, et l’on auroit changé 
l’édit. 

2. Ou bien, M. de Séchelles sachant l’observa- 
tion du parlement (comme je la savois moi- 
même par la Fautrière , il y a huit jours) , il auroit 
changé l’édit, parchemin pour parchemin, sceau 
pour sceau , et l’on n’eût procédé à l’enregistre- 
ment que sur ce nouveau parchemin. 

Je conseillerois donc de faire une correction 
au parlement sur cette audace, dans la réponse 
aux remontrances qui seront faites (contre l’im- 
pôt du vingtième), de détruire sa maxime sur 
les modifications aux lois , et de lui défendre à 
jamais de l’avancer. Personne ne réclameroit là 
contre , et tout le monde donneroit raison à l’au- 
torité royale , qui est un point de religion pour 
tout François. 
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LXXI V. Le marquis d*Argenson à son frère. 

15 janvier 1755. 

V OUS savez, mon cher frère, que j’aime à 
écrire. Vendredi dernier vous tîntes quel- 
ques propos devant moi sur la conjoncture pré- 
sente. J’en fis un commentaire en arrivant à 
Paris. Lisez-le, je vous prie. Je n’ai point de se- 
crétaire pour le mieux écrire. S’il y avoit quel- 

3 ue chose de bon pour en faire usage , vous avez 
es copistes qui en rendroient la lecture plus 
facile et plus concluante. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que ce qui mourra en moi le dernier sera 
l’amour de la gloire du roi et du bien de son 
État. Adieu , mon cher frère. 

LXXV. Le marquis d’Argenson à son frère. 

J5 avril 1755. 

M onsieur de Bougainville est dans un état si fâ- 
cheux, mon cher frère , qu’il désespère de 
pouvoir désormais suffire au travail du secrétariat 
de l’Académie. M. de Grâce, son secrétaire, a 
été le voir chez madame Il l’a chargé de 

me parler de sa démission de cette place, et 
des sujets qu’il proposoit pour le remplacer. Je 
crois qu’il vous a écrit et qu’il est convenu de 
vous en présenter quatre. De ces quatre, trois 
refusent, et le seul M. Lebeau accepte. Il doit 
venir ici ce matin m’en assurer ; il ne m’appren- 
dra rien de lui que je ne sache. 
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En attendant , me trouvant hier de loisir pen- 
dant la séance de l’Académie , où l’on corrigeoit 
du grec, j’écrivis sur leur papier mon opinion 
sur ces sujets , et sur d’autres encore qui pour- 
roient, selon moi, concourir pour le même 

Î )Oste. Je commence par le sieur Lebeau, et par 
es trois autres que Bougainville vous propose. 

Vous pouvez oien ne vous déterminer qu’au 
retour du roi à Versailles. Je compte d’aller 
faire ma cour peu après cette époque , et nous 
en raisonnerons dans votre cabinet, si vous vou- 
lez. Adieu, mon cher frère. 

Comme mon avis s’est tourné en satire, je 
vous prie de le brûler après que vous aurez pris 
votre parti. 

LXXVI. Le marquis d^Argenson à son frère. 


Paris, ai juillet lyjj. 

J e ferois bien un manifeste pour nous , mon 
cher frère ; mais il faudroit que j’eusse des 
matériaux. Les gazettes , que je lis assidûment, 
ne m’en ont pas fourni assez. Il y a des détails 
géographiques et de négociation que je ne puis 
avoir deviné. 

Je saurois bien dire combien le roi est juste 
et bon , et combien les Anglois ressemblent aux 
Algériens. Il seroit à propos de soulever les 
opinions et les cœurs des Europaeans. 

Vous me direz que cela n’est pas de votre 
district, et qu’on ne se sert pas d’un prédéces- 
seur comme commis. Mais je ne suis ni dange- 
reux, ni intrigant. Je voudrois servir le roi en 


Digitized by Google 


62 Mémoires 

ce que je puis , et je le servirois encore bien sur 
ce que je sais. 

L’abbé de la Ville pourroit me fournir des ma- 
tériaux, ou quelque projet de manifeste qu’il a 
peut-être déjà jeté sur le papier par avance , et 
je pourrois le revoir, corriger et augmenter, sans 
qu’on en sût rien , je vous assure. 

Si cela est naturel, que le roi sache quelque- 
fois combien sa gloire et son bonheur me sont à 
cœur. Adieu , mon cher frère. 

LXXVII. Le marquis d’Argensonà son frère. 

Paris, JO juillet 1755. 

J e viens, mon cher frère, de recevoir cette lettre 
de U. de Bougainville^. Je savois déjà la meil- 
leure partie de ce qu’il m’écrit , par le sieur de 
Grâce f son secrétaire, quia été le voir à Beau- 
mont. 

Je ne crois pas que vous fassiez grande diffi- 
culté à lui laisser la garde des antiques de l’A- 
cadémie. 

Il y en a davantage à la nomination d’un se- 
crétaire. J’ai montré hier sa lettre à M. l’abbé 
Sallier. Il pense tout comme moi sur les sujets 
qui y sont propres , et dont je vous ai envoyé un 
mémoire. Il pencheroit assez, comme je fais, pour 
l’abbé Lebatteux. 

I. M. de Bougainville offroit sa démission de la place de 
secrétaire de l’Académie des inscriptions. Bougainville, rec- 
teur de l’Université, membre de l’Académie françoise, mourut 
en 1763. 11 a traduit VAnti-Lucrèce du cardinal de Polignac. 

M. Lebeau le remplaça comme secrétaire de l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres. 
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Celui-ci n’est point des quatre qu’a proposés 
Bougainville. De ces quatre, trois ont refusé. 
Vous avez vu ces jours-ci l’abbé Barthélemy, qui 
est allé à Compiègne. Vous aurez sans doute 
insisté pour qu’il acceptât le secrétariat , comme 
Bougainville souhaite que je lui en fasse nou- 
velles instances aussi; mais je suis persuadé 
qu’il ne se rendra pas. M. Lebeau a accepté, le 
sieur de Grâce lui en ayant parlé seulement de la 
part de M. de Bougainville; mais cela ne vous a 
rien fait contracter avec lui. 

Je sais que M. Lebeau hésite encore. Il faut 
qu’il opte, et pour notre secrétariat il faut qu’il 
quitte 2,000 livres qu’il a à l’Université , savoir : 
i,joo livres comme professeur de rhétorique 
dans un collège, et 500 livres comme résidant 
dans un autre collège auquel il donne de la ré- 
putation. Je n’ai point entendu parler de lui, et 
il ne vint point hier à l’Académie, Tout cela me 
fait croire qu’il barguigne. Je n’ai rien dit à l’abbé 
Lebatteux , mais je crois qu’il accepteroit. 

Il y auroit encore un autre parti à prendre, et 
qui vous feroit bien aimer de la compagnie : ce 
seroit de lui laisser le choix de cette place par 
scrutin , comme cela se fait à l’Académie fran- 
çoise. Certainement l’usage est que cette colla- 
tion dépende de vous ; aussi ne vous propose- 
rois-je pas de vous en rapporter à la compagnie, 
si vous n’étiez pas mon frère. 

M. Duperron m’a apporté de votre part notre 
factum en trois tomes contre les Anglois. J’en 
ferai bon usage , surtout celui du mystère. 

Adieu, mon cher frère, je vous embrasse de 
tout mon cœur. 
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LXXVIII. Le marquis tPArgenson à son frère. 

7 août i7j{. 

J e me suis rappelé ce matin , ^mon cher frère, 
que je ne vous avois pas dit hier tout ce que 
j’avois à vous dire sur l’Académie dont je suis. 
Que je me soulage, et puis tout est dit, vous 
serez quitte de moi sur cet article. 

Quand je vous propose de laisser à cette com- 
pagnie l’élection de ses officiers, ce n’est pas 
pour vous en faire aimer comme une mie gâte 
ses enfans, ou pour la mieux conduire. Quelle 
est la communauté la plus vile qui ne nomme 
pas ses jurés ? Les savetiers se les nomment. Les 
académies de province les élisent par scrutin, 
elles sont donc plus avantagées que la nôtre. 

Les statuts de l’Académie françoise sont un 
excellent modèle. Il n’y a point d’honoraires ; 
il n’y a que quarante égaux. Plût à Dieu que 
nous fussions de même! J’y souscris de bon 
cœur, et j’en serois très-flatté pour ma part. Ce 
nouvel arrangement nous feroit honneur, et plai- 
roit fort au roi. 

Tout ce que je remarque dans la différence 
qui existe entre les lois de l’Académie françoise 
et celles de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, c’est que l’on y reconnoît la distance du 
génie du cardinal de Richelieu à celui de l’abbé 
Bignon ' : le premier, occupé de la gloire du roi, 

I . L’Académie des inscriptions et belles-lettres reçut son 
organisation en 1701, sous le ministère de M. de Pontchar- 
train et par les soins de l’abbé Bignon. 
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le second de la prépondérance de Phelipeaux. 
Choisissons après cela duquel de ces deux légis- 
lateurs on aimeroit mieux se rapprocher ou s’é- 
loigner. 

L’abbé Sallier dit qu’il faut que ces gens-là 
dépendent. Mais la dépendance des gens de mé- 
rite est une vénalité secrète, qui échappe par 
mille cabales, et qui détruit leur mérite. 

Je sais que j’élève trop mon crédit en vous 
proposant aes changemens aussi considérables 
que de nous assimiler à l’Académie ffançoise. 
Mais rien ne m’empêchera jamais de croire de 
vous , mon cher frère , qu’en toute affaire de 
ministère vous irez toujours au plus grand bien 
de la chose. 

Adieu , mon cher frère , je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

P. S. J’ai encore quelque chose à vous dire 
sur mon compte , mon cher frère. Après tout ce 
que j’ai été, me voilà réduit depuis huit ans à 
cette seule place d’académicien. Je la remplis au- 
jourd’hui par toute mon assiduité la plus exacte. 
Mais en vérité vous pourriez m’y accorder plus 
d’abandon que ce que vous faites. 

Je déteste les reproches ; mais cependant j’ai 
à dire que M. de Maurepas (que je n’aimois pas) 
m’y écoutoit davantage que vous (que j’aime). 
J’ai eu plus de part à la nomination de M. de 
Bougainville au secrétariat que je n’en ai à son 
successeur. Vous y donnez la part principale pour 
consolation k U. de Bougainville. C’est bien fait 
de le consoler, mais c’est trop ainsi. Toutes ces 
propositions à divers sujets avoient été consom- 
mées avant que j’en sçusse rien. 

V. J 
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LXXIX. Le marquis d’Argenson à son frère. 

26 septembre 175 (. 

J ’ai appris avec plaisir la révocation de la lettre 
de cachet à M. Franqueville. Encore quel- 
ques radoucissemens de propre mouvement, la 
liberté aux quatre prisonniers du parlement . de 
Paris , considérant que leur punition dure déjà 
depuis assez de temps (qu’a-t-on besoin de re- 
quête pour exercer la clémence?), et tout ceci 
peut s’en aller comme il est venu. Vous m’avez 
dit l’autre jour, mon cher frère , que cette affaire 
est plus de conduite que de législation; rien n’est 
plus vrai. Qu’il ne paroisse plus de refus de sa- 
cremens pour l’amour de la Bulle, qu’on n’en 
parle plus , et l’on se trouvera tout étonné à la 
Saint-Martin ' qu’il n’y aura plus de fond à cette 
rixe. Le gouvernement, ôtant le mal , verra naî- 
tre le bien de lui-même ; d’ici à la Saint-Martin, 
il y a bien des jours à ne pas perdre , et à mar- 
quer par la clémence et la sagesse. 

LXXX. Voltaire au comte d’Argenson, 
ministre de la guerre. 

Aux Délices, ao août 1755. 

I l m’est impossible , Monseigneur, de vous en-- 
voyer votre contre-seing. Celui qui en z si 
étrangement abusé est à Marseille. C’est un in- 
trigant fort dangereux. 

I . Époque de la rentrée des cours souveraines. 
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Ce Grasset' m’a montré des contre-seings 
Chancelier et Berryer avec les vôtres ; il écrit 
souvent à M. Berryer y qui est fort poli, car il 
signe un grand votre très-humble à ce valet de 
libraire. On dit qu’il fait imprimer des horreurs 
à Marseille. J’oubliois de vous dire qu’il est réfu- 

f ié, et qu’il est de moitié avec un capucin dé- 
oqué, auteur du Testament poliîi^jue du cardinal 
Albéroni. Ce capucin, appelé ici Mauberty est à 
Genève avec des Anglois , et outrage impunément 
dans ses livres le roi, le ministère et la nation. 
Voilà de bons citoyens dans ce siècle philosophe 
et calculateur! 

'Le prince de Wurtemberg avoh auprès de lui un 
philosophe de cette espèce, qu’il me vantoit fort, 
et qu’il mettoit au-dessus de Platon. Ce sage a 
fini par lui voler sa vaisselle d’argent. 

Je ne vis plus qu’avec des Chinois. Madame 
Denis, du fond de la Tartarie, vous présente 
ses respects, et moi les miens. Je vous serai bien 
tendrement attaché tant que je vivrai. V. 

LXXXI. Le comte d’Argenson, à Fontenelle 

Versailles, le 8 juin 1756. 

J e n’ai point perdu de vue , Monsieur, la de- 
mande que vous avez faite de faire passer'sur 
la tête de M. de Saint-Gervais , votre parent, 
une partie de la pension de 1,200 livresque 
vous avez sur la cassette. J’ai attendu le mo- 

I . Grasset et Mauhert , accusés par Voltaire d’avoir fait 
mprimer à Lausanne une édition clandestine de la Pucelle. 
2. M. Berryer, lieutenant de police. 

J. Uercure de France, a\TÜ 1757. 


68 Mémoires 

ment favorable d’en parler au roi, et Sa Ma- 
jesté a bien voulu distraire 600 livres de votre 
pension en faveur de U. de Saint-Gervais, pour 
le mettre en état de se soutenir à son service. 
Elle a en même temps décidé que cette partie 
de pension seroit payée des fonds du trésor 
royal , tandis que la vôtre continueroit de l’être 
sur la cassette. Je suis fort aise si , dans ceUe 
affaire, j’ai réussi à vous satisfaire, comme je le 
souhaiterois. Mais soyez persuadé qu’il me res- 
tera toujours l’envie de trouver de nouvelles oc- 
casions de vous faire connoître les sentimens 
avec lesquels je suis. Monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 

LXXXII. M. de Paulmy au comte d’Argenson, 
exilé aux Ormes. 


21 février 1758. 

V OUS ne serez point surpris, mon cher oncle, 
que toutes les résolutions que j’avois prises 
de rester dans une place que je pouvois bien 
remplir suivant vos leçons 'aient cédé au dé- 
goût et au chagrin de voir les choses empirer, 
le roi méprisé et le ministre inconsidéré. Il ne 
m’a point fallu faire d’efforts pour quitter une 
place où jusqu’à mon attachement pour vous, 
qui m’êtes si cher, étoit pour moi une source de 
tourmens; et au contraire il m’en falloir beau- 
coup pour y demeurer. Enfin convaincu que je 
n’y peux faire aucun bien et que je m’y désho- 
nore , j’ai fait prévenir le roi que je me croyois 
obligé à la retraite , et l’on m’a déjà répondu que 
l’on l’agréeroit. Il ne manque plus que la formalité 
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d’en parler moi-même, et je vois bien que ce n’est 
qu’une cérémonie. Cela ne se passera cependant 
pas sans qu’il soit question de vous de ma part; 
mais je n’ai eu garde d’en prévenir la personne 
à qui j’ai parlé d’ailleurs de mon projet Je ne 
crains autre chose , mon cher oncle , sinon que 
cette seconde retraite vous soit plus sensible que 
la première, que vous avez soutenue si coura- 
geusement. 

LXXXIII. Le même au même, après sa démission. 

M onsieur le président (Hénauli) vous aura^it 
le tableau de la cour et de Paris. Tout sem- 
ble annoncer une crise prochaine. Pour vous, 
mon cher oncle, portez-vous bien, que votre 
lait jjasse , continuez à vous faire du bien , et 
qu’enfin la seule idée de contrainte qui peut vous 
faire désirer un changement à votre situation 
finisse. Voilà tout ce qui m’intéresse et ce qui 
occupe votre neveu , ou plutôt votre fils le plus 
respectueux et le plus soumis. 

M. de Silhouette se noie, et est regardé comme 
noyé. Mais l’État va à fond avec lui, et cela fait 
tremWer tout le monde... Je dois prendre pour 
moi ce que j’ai pris la liberté de vous dire sur 
la nécessité d’une extrême circonspection, sur 
la crainte excessive que l’on m’a paru avoir sur 
vous. On (m’a parlé de lettres interceptées et 
qu’on avoit. Mais croyant sans dqute en avoir 
trop dit, on m’a recommandé un grand secret. 
Les dernières démarches que j’ai faites sont con- 
nues de peu de personnes, même de vos amis. 

I Madame de Pompadour. 
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Je les ai laissé ignorer, entre autres au président, 
que je réserve pour le cas où il y auroit à en tenter 
une par le maréchal Belle-Isfe. J’assure madame 
la comtesse {d’Estrades) de mon attachement et 
de mon zèle. Madame de Paulmy et ma fille vous 
embrassent tendrement. 

L’archevêque de Tours m’a indiqué un curé, et 
je le prends suivant votre avis. Il se nomme Gniet ‘ . 

LXXXIV. M. de Paulmy au comte d'Argenson, 
en exil aux Ormes. 

(L’anecdote du paquet mystérieux ouvert en 
présence du roi et de madame de Pompadour 
est rapportée dans plusieurs écrits contempo- 
rains. H en est question dans la Correspondance 
de Grimm (à l’année 1759). lettres que nous 
joignons ici font voir qu’il ne s’agissoit que de 
l’accomplissement d’un simple vœu de piété, et 
non , comme on en avoit répandu le bruit , d’une 
prédiction de Vincent de Paul sur l’abolition fu- 
ture du christianisme et l’avénement du déisme 
pur en 1759, encore une pronostication 

de la fin du monde pour cette année. Il faut ajou- 
ter, pour l’éclaircissement de ce fait, que l’ambas- 
sadeur à Venise , ami de Vincent de Paul , du- 
quel provenoit ce dépôt , étoii un homme d’une 
excessive piété , qui cependant avoit peu de foi 
dans l’intercession des saints. C’est ce oue prouve 
la consécration de son église seigneuriale, dédiée, 

1 . M. de Paulmy, remplacé comme secrétaire d’Etat de 
la guerre , conservoit encore séance au conseil des minis- 
tres. Il ne cessa d’y siéger qu’à partir du jo juin 1718. 
MM. Rouilli et de Moras en sortirent en même temps que lui. 
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avant celle de Ferney, au Père Éternel , Æterno 
Patri ; motif pour lequel il soutint une vive con- 
troverse avec les théologiens , et particulière- 
ment avec les jésuites '.) 

Versailles, le 26 décembre 1758. 

M on cher oncle , je profite du départ d’Isnard 
pour vous remercier de la réponse que vous 
avez eu la bonté de me faire, et qui m’a été 
apportée de la part de M. c/e Senneterre. Je re- 
connois toujours avecjeconnoissance vos senti- 
mens de tendresse et de bonté paternelle. Je ne 
céderai point à la vive impatience que j’ai de 
vous aller voir sans réflexion ni conseil; mais je 
brûle de le pouvoir, et ne désire rien autant. Il 
est nécessaire que je vous rende compte de l’objet 
du petit voyage que j’ai fait aujourd’hui, car il 
s’agit d’une affaire dans laquelle vous avez le 
même intérêt que moi. 

Vous vous rappelez ce mystérieux paquet laissé 
par mon bisaïeul pour n’être ouvert qu’après l’an- 
née 1758 révolue , c’est-à-dire cent ans après sa 
date. Cette époque est si près d’arriver, que mille 
et mille gens viennent m’en parler tous les jours. 
Il y a sur la première enveloppe du paquet une 
note de la main de mon père qui porte qu’un abbé 
Rigaud lui a dit autrefois à Tours que ce paquet 
contenoit une prédiction de saint Vincent de 
Paul sur l’état futur de la religion en France. 

I . Ce dépôt se trouve ainsi mentionné dans le journal du 
tmrqüisd’Argenson : « Laissé à Argenson le dépôt de 16(8 , 
revêtu d’une nouvelle enveloppe à trois cachets de mes ar- 
mes. » — La süscription étoit ; Æterno Patri, Æterna? rtrum 
orkini, sar.rum. — Quod aperire nefas nisi post annum Domini 
MDCCLVin. 
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Celle circonslance se sail el augmenle les com- 
mentaires et la curiosité. Le roi m’en a parlé 
plusieurs fois, et en parle encore de temps en 
temps. La reine y attache de grandes idées. 
Enfin, au milieu de tout cela, j’ai cru, après y 
avoir bien réfléchi , devoir prévenir le roi pour 
qu’il me dît s’il vouloit lui-même ouvrir le pa- 
quet , ou s’il vouloit que je l’ouvrisse et lui en 
rendisse compte. Je viens à cet effet de chez ma- 
dame de Pompadour, où le roi est venu , et il a 
été décidé qu’il seroit bieiT aise de l’ouvrir lui- 
même; que j’eusse à revenir mardi prochain, 
2 janvier, et que le roi me donneroit son heure 
pour que je l’ouvrisse devant lui. Je l’ai supplié 
d’avance , si c’étoit quelque affaire de famille qui 
par hasard demandât du secret, de vouloir bien 
le garder; et si c’étoit quelque radotage, comme 
je le craignois , de ne pas trop se moquer de nos 
grands-pères. Cela a été bien pris, et ce pro- 
logue s’est bien passé. Je vous instruirai dès 
mardi au soir de la scène véritable, et de ce que 
nous aurons trouvé. Je crains et je m’attends à 
la souris , ce qui fait que je n’ai guère d’impa- 
tience pour cette belle ouverture. Du reste , tout 
va ici comme vous pouvez croire. Le nouveau mi- 
nistre des affaires étrangères ' est bien puissant, 
puisqu’il est bien nouveau ; mais il me semble 
aussi qu’il ne remet rien de ce qu’il peut faire 
en vertu de son crédit naissant. On attend tou- 
jours la nouvelle de la mort du roi d’Espagne. Je 
vous embrasse , mon cher oncle , avec la sou- 
mission la plus entière et la plus filiale. 


I de Choiseul. 



Versailles, ce mardi 2 janvier 1759, au soir. 


M on cher oncle , comme je m’y attendois, ie 
paquet ouvert n’est cju’un radotage. Cepen- 
dant , comme on en parloit tant , il n’étoit peut- 
être pas hors de propos que le roi sût par lui- 
même ce qui en étoit. Il le sait maintenant et en 
hausse les épaules, comme vous ferez vous-même 
en voyant cette pièce ridicule que Isnard vous 
remettra et que vous jetterez au feu si vous voulez, 
ou que vous me renverrez pour la joindre à tant 
d’autres que mon père a conservées , et qu’il m’a 
laissées précieusement. Du reste , cela s’est très- 
bien passé entre le roi et moi. Sa Majesté étoit 
de bonne humeur; elle a ri avant et après de 
notre radotage de famille. Il est fâcheux que ce 
soit si ridicule ; mais du moins c’est un ridicule 
sans conséquence , et il pouvoit y avoir des folies 
qui eussent compromis les gardiens. Que sa voit- 
on ? Quoi qu’il en soit, nous en voilà quittes. Il 
est encore bon que vous sachiez que le roi ne 
l’a point lue, que, l’ayant ouverte et parcourue 
rapidement devant lui , je me suis contenté de lui 
dire que c’étoit un acte de dévotion excessive, 
misérable et sans autre importance. Sur cela le 
roi m’a dit en souriant : « Cela étant , vous 
pouvez la garder. » Ensuite il a regardé la signa- 
ture, et m’a fait quelques questions sur mon bis- 
aïeul. La reine, M. le Dauphin, etc., se sont 
contentés de ce que je leur ai dit en abrégé. On 
en a beaucoup parlé jusqu’à aujourd’hui; on 
n’en parlera plus après-demain. Au reste, ce qui 
a fait qu’on en a parlé plus sérieusement qu’on 
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ne devoit , et que je me suis cru obligé , après 
nombre de conseils, de demander au roi s’il 
vouloit en prendre connoissance , a été l’enve- 
loppe de la main de mon père , que le roi avoit 
vue et à laquelle il avoit paru faire une sorte 
d’attention : c’est pourquoi je vous l’envoie avec 
le reste. 

Mon impatience de vous embrasser est tou- 
jours la même, et égale ma tendresse, mon res- 
pect et ma soumission. 


LXXXV. Le marquis de Voyer à Voltaire. 


( Cette lettre provient des papiers de Voltaire, et a été 
conservée par les éditeurs de Kehl. ) 

Aux Ormes, le 31 janvier 1739. 


A ussi solitaire que vous. Monsieur, plus heu- 
•^reux parce que je jouis dans la retraite de 
mon père d’une santé plus forte, j’ai reçu avec 
sensibilité la lettre que vous m’avez écrite. 

Je ne me serois jamais cru dans le cas de par- 
ler de haras à l’auteur dCAlzirei niais puisque les 
haras font un point dans le tout, et que c’est Vol- 
taire qui m’y invite, je profite ae l’occasion, 
pour entrer aans quelques détails. 

Le peu de secours que l’on accorde à la partie 
des haras me fait verser des larmes de citoyen 
sur cette branche essentielle du commerce de . 
l’État. 

^ n’est donc qu’avec les ressources que • 
J industrie et la misère m’ont indiquées que je , 
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suis parvenu dans cinq ou six provinces du 
royaume à réunir les étalons dans un même lieu ; 
réunion sans laquelle il est impossible de tirer 
de bonnes productions. 

Car, pour vous parler une langue que vous 
entendrez facilement (puisque toutes les langues 
vous sont propres), comment espérer qu’un éta- 
lon isolé puisse convenir indistinctement à toutes 
les jumens de son arrondissement ? Il faut donc 
pour appareiller les races plusieurs étalons réu- 
nis ; c’est le seul moyen de remédier au défaut 
d’une partie, par les (qualités opposées de l’autre. 

C’est d’après ce principe incontestable que j’ai 
formé les établissemens dont je viens de vous 
parler. Privé de l’espérance d’établir une admi- 
nistration et une économie générale , je me suis 
restreint à faire un travail décousu et pour ainsi 
dire par lambeaux, mais cependant basé Sur les 
mêmes principes. 

Plus on a de peine à élever sa famille, plus on 
chérit ses enfans : je soutiens donc, de préfé- 
rence à tout, les haras d’Alsace, de Franche- 
Comté , du Roussillon, de la généralité d’Auch, 
de celle de Paris, etc., où j’ai établi la meilleure 
forme possible; et c’est toujours à regret que 
j’entretiens par des secours foibles et éloignés 
l’ancienne et mauvaise administration des autres 
provinces. 

Cependant, comme ma place m’oblige à accor- 
der de temps en temps aux plus désespérés 
quelques palliatifs, je m’y prête, quoique avec 
répugnance, parce que ce n’est point avec des 
palliatifs que l’on guérit les grands maux. 

En voilà assez et trop pour une lettre, mais 
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cela ne répond point encore à l’objet de vos de- 
mandes. 

Voici tout ce que je peux faire pour vous con- 
tenter en partie : 

La première fois que j’envoierai des chevaux 
en Bresse, j’en désignerai un pour vous ; M. le 
comte de Crangeac, notre inspecteur, aura ordre 
de vous l’envoyer. Ce comte de Crangeac a un 
fils capitaine de cavalerie ; ce fils est un bon su- 
jet, et s’il le mérite je lui destine par la suite la 

Ê lace de son père. Vous voyez par là l’impossi- 
ilité où je suis de vous accorder la seconde 
chose dont vous me parlez ' . J’en suis fâché, vous 
pouvez le croire , mais vous ne me blâmerez pas 
et je le crois. Adieu. 

Monsieur, il n’y a pas un habitant des Ormes 
qui ne désirât que les Délices fussent sur les 
bords de la Vienne : ils y seroient si vous y étiez. 
Vous connoissez les sentimens de tous les d^Ar- 
genson pour vous; je vous prie dans le nombre 
de distinguer les miens. 

DE VOYER d’ARGENSON. 

LXXXVI. Billet de Voltaire à M.... 

Au château de Ferney, 6 auguste 1764. 

M on âge et mes infirmités , Monsieur, ne me 
permettent pas de répondre régulièrement 
aux lettres dont on m’honore. Je savois depuis 
longtemps l’heureux accouchement de madame 
de Voyer. J’ai été attaché toute ma vie à MM. d’Ar- 
genson. M. et madame de Foyer étoient faits pour 

1 Voltaire demandoit la place d’inspecteur des haras du 
pays de Gex. 
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braver des préjugés aussi ridicules que funestes, 
et tous nos jeunes conseillers du parlement qui 
n’ont point eu la petite vérole seroient beaucoup 
plus sages de se faire inoculer que de rendre 
des arrêts contre l’inoculation. Si vous voyez 
M. et madame de Voyer, je vous prie, Monsieur, 
de leur présenter mes hommages, et d’agréer les 
sentimens avec lesquels j’ai l’honneur d’être, 
Monsieur, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. Voltaire, 

Gentilhomme ordinaire du roi. 

LXXXVII. Voltaire au marquis de Voyer. 

Au château de Femey, 12 octobre 1770. 

J e ne suis pas étonné qu’un maître de poste 
tel que vous mène si bon train l’auteur du 
Système de la Nature'. Il me paroît que les maî- 
tres de poste de France ont bien de l’es- 
prit. Vous avez daté votre' lettre d’un château 
où il y en a plus qu’ailleurs , et c’est aussi la,des- 
tinée du château des Ormes, où je me souviens 
d’avoir passé des jours bien agréables. 

Je ne savois pas, quand je vous fis ma cour à 
Colmar, que vous étiez philosophe ; vous l’êtes, 
et de la bonne secte. Je n’approche pas de vous, 
car je ne sais que douter. Vous souvenez-vous 
d’un certain Simonide à qui le roi Hiéron de- 
mandoit ce qu’il pensoit de tout cela? Il prit 

i. Livre du baron d’Holbach, sous le nom de Mirabaud, 
dont M. de Voyer avoit écrit une réfutation. Cette réfutation 
nous est inconnue ; mais , suivant la lettre de Voltaire , on 
se tromperoit fort si l’on croyoit qu’elle fût écrite dans un 
sens purement spiritualiste et religieux : c’étoit probablement 
tout à fait l’inverse qu’il y eût fallu chercher. 
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deux jours pour répondre , ensuite quatre , puis 
huit; il doubla toujours, et mourut sans avoir eu 
un avis. 

Il y a pourtant des vérités, et c’en est peut- 
être une de dire que les choses iront toujours 
leur train , quelque opinion qu’on ait ou qu’on 
feigne d’avoir sur Dieu, sur l’âme, sur la créa- 
tion, sur l’éternité de la matière, sur la nécessité, 
sur la liberté , sur la révélation , sur les mira- 
cles, etc., etc. On raisonnera toujours sur l’au- 
tre monde, mais sauve qui peut dans celui-ci. 
L’ouvrage dont vous m’avez honoré , Mon- 
sieur, me donne une grande estime pour son 
auteur, et un regret bien vif d’être si loin de lui. 

, Ma vieillesse et mes maladies ne me permettent 
pas l’espérance de le revoir , mais je lui serai 
bien respectueusement attaché à lui et à toute 
sa maison jusqu’au dernier moment de ma vie. 

V. 

LXXXVIII. Lettre au marquis de Paulmy. 

Paris, 10 avril 1785. 

M onsieur, recevez tous mes remerciemens 
du don que vous avez la bonté de me faire 
de deux ouvrages de M. votre père : je les dé- 
vore , quoique l’un me fût très-connu , mais ils 
excitent ma sensibilité. Je reconnois une con- 
versation et une société où j’ai eu le bonheur de 
prendre mes premières instructions. Je me re- 
porte à Segrés^ le Tusculum de l’homme d’État 
rendu à lui-même et à ses goûts, entretenant ses 
amis de la patrie, des devoirs et de l’amitié. Je 
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ne différerai pas, Monsieur, à vous aller témoi- 
gner toute ma reconnoissance. Je l’aurois déjà 
fait si je n’eusse été occupé comme je le suis en- 
core de l’inquiétude de ma fille sur la santé de 
M. le marquis de Roncherolles, son beau-père,, 
dont l’âge ne rassure pas , etc. 

Signé : D’Aine. 


Fin i>k la Corrbspon damci. 
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Èclairdsstment sur Us manuscrits du Louvre. 


Les pensées de l’auteur sur divers sujets sont intitulées 
Remarques en lisant. Il les avoir lui-même numérotées de- 
puis 1 jusqu’à 2,(2o; cependant le manuscrit subsistant ne 
commence qu’au numéro 928, et offre diverses lacunes. 

Une autre série de sentences est intitulée Pensées sur la 
rèformation de l’État , numérotée jusqu’au chiffre 773 ; elle 
ne débute qu’au 61 1*. 

Ce simple aperçu fait concevoir combien, malgré leur 
étendue , les dossiers du Louvre sont incomplets. Avec toutes 
les contradictions et les divagations qu’ils renferment, que 
seroient celles qui nous échappent , faute de les connoître * ? 

D’ailleurs l’auteur avoit l’intention de revoir ces fragments, 
de les retoucher et de les uniformiser. Il avoit même com- 
mencé ce travail, ainsi que l’indiquent les analyses qui se 
lisent en marge ; mais il ne l’a jamais terminé , et d’ailleurs 
c’eût toujours été à refaire. Il vaudra donc mieux suivre 
l’ordre des dates ou des numéros que celui des matières. 

L’auteur s’exprimoit ainsi : « Mon dessein, dans le pré- 
» sent ouvrage, seroit de le composer par maximes coupées, 
» dans le goût de celles de la Bruyère , que je trouve bien 
» plus satisfaisantes que ses caractères. Dans ce but , j’ai fait 
» une table des matières, que j’ai rangée par ordre ; Reli- 
» gion. Commerce, Mariage, etc. Je disposerois suivant cet 
» ordre mes maximes , coupées en apparence , c’est-à-dire 
» ne contenant que de courts argumens comme une disser- 
» tation, mais cependant une suite et un tissu imperceptibles, 
B ce qui plaît bien plus aujourd’hui, et persuade davantage. Je 
» lirois donc chaque numéro , et , m’en étant rempli la tête, 
P j’en prendrais l’esprit , le précis et le fort , pour en com- 
» poser ces morceaux sous une forme nerveuse et neuve. » 

I. Il suffit de lire les deux portraits opposés de M. de 
Chauvelin relatés par M. Chiruel, à la suite du journal de 
Barbier, pour en donner une idée. Si jamais tout s’imprime 
ia extenso, bon Dieu! quel galimatias et quelle cacophonie ! 
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PREMIÈRE SÉRIE. 

Remarques en lisant. — Jugemens 
SUR divers auteurs. 


De l’amitié et de l’indifférence pour autrui. 
(Loisirs d’un ministre.) 

« ’ai souvent entendu avancer cette mau- 
vaise maxime : Qui n’est pas grand en- 
nemi n’est pas bon ami; c’est-à-dire sans 
doute que qui n’est pas capable de met- 
tre dans les effets de sa haine et dans ses ven- 
geances beaucoup d’audace n’en mettra pas non 
plus quand il s’agira de servir ses amis. Mais 
distinguons entre les excès dans lesquels ces pas- 
sions peuvent nous entraîner et les suites d’une 
liaison sage et réfléchie. L’amitié ne doit être 
que de ce dernier genre. Si elle devenoit passion, 
elle cesseroit d’être aussi estimable et aussi res- 
pectable qu’elle l’est. Elle auroit tous les dangers 
de l’amour, qui fait faire autant de fautes que la 
haine et la vengeance. Dieu nous garde de trop 
aimer, aussi bien que de trop halrl Mais il faut 
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bien aimer jusqu’à un certain point. Le cœur de 
l’homme a besoin de ce sentiment, et il fait du 
bien à notre esprit, Quand il ne l’aveugle pas. 
Mais la haine et le aésir de la vengeance ne 
peuvent jamais que nous tourmenter. On est heu- 
reux de ne point haïr; mais en aimant sensé- 
ment, ne peut-on servir ardemment ses amis, 
mettre de la vivacité, de la suite, même de la 
ténacité, dans les affaires qui les intéressent ? Eh ! 
faut-il donc être cruel pour les uns parce que 
l’on est tendre pour les autres, persécuteur 
pour être serviable? Non, pour moi, je déclare 
que je suis un foible ennemi , non-seulement en 
force, mais en intention, Quoique je sois un 
ami très-zélé et très-essentiel. 

Si j’ai essuyé quelques reproches sur ma pré- 
tendue indifférence pour les gens avec qui je vis 
le plus habituellement, trois d’entre eux en méri- 
tent bien davantage, et je ne les estime pas moins. 
Leurs noms sont bien connus dans le monde, 
puisque ce sont : \.M. de Fontenelle^ 2. le pré- 
sident de Montesquieu , ; . le président Hénaim. 

M. de Fontenelle*. 

Le premier est atteint et convaincu d’une es- 
pèce d’apathie , peut-être blâmable relativement 
aux autres , mais excellente pour sa propre con- 
servation, puisque, n’étant occupé que de lui, et 
se trouvant assez aimable pour que les autres 
s’en occupent, il aménagé son tempérament frêle 
et délicat, a toujours pris ses aises, et poussé 

I. Fonttnelle mourut le 9 janvier 1757, à l’âge de cent 
ans moins trente-cinq jours. 
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sa carrière jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans, 
avec la douce espérance de voir la révolution du 
siècle entier. Chaque année lui vaut un nouveau 
degré de mérite , et ajoute à l’intérêt que l’on 
prend à son existence. On le regarde comme un 
de Ces chefs-d’œuvre de l’art, travaillés avec 
soin et délicatesse, qu’il faut prendre garde de 
détruire, parce qu’on n’en fait plus de pareils. Il 
nous rappelle non-seulement ce beau siècle de 
Louis XIV, si noble, si grand, que quelques-uns 
d’entre nous ont vu finir, mais encore l’esprit 
des Benserade , des Saint-Êvremond, des Scudéry, 
et le ton de l’hôtel de Rambouillet, dont on peut 
croire qu’il a respiré l’air sur le lieu même. Il 
l’a, ce ton, mais adouci, perfectionné, mis à la 
portée de notre siècle , moins obscur, moins pé- 
dantesque que celui des beaux esprits qui fon- 
dèrent l’Académie , moins précieux que celui de 
Julie d’Angennes et de sa mère. Sa conversation 
est infiniment agréable , semée de traits plus fins 
que frappans, et d’anecdotes piquantes sans être 
méchantes , parce qu’elles ne portent jamais que 
sur des objets littéraires ou galans, et des tra- 
casseries de société. Tous ses contes sont courts, 
et par cela même plus saillans. Tous finissent par 
un trait, condition nécessaire aux bons contes. 
Les éloges qu’il prononce à l’Académie des 
sciences sont du même ton que sa conversation, 
par conséquent ils sont charmans. Mais je ne 
sais si la façon dont il les présente est celle qui 
devroit être employée. Il s’attache au personnel 
des académiciens, cherche à les caractériser, à 
les peindre , entre jusque dans les détails de leur 
vie privée ; et, comme c’est un peintre agréable. 
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on admire ses portraits. Ne pourroit-on pas re- 
procher à quelques-uns d’ôtre comme ces belles 
gravures que l’on trouve à la tête des éloges 
de certains héros ? Elles nous apprennent quelles 
étoient leurs physionomies , mais nous laissent 
encore à désirer sur ce qu’ils ont fait. 

Il me semble que l’éloge d’un académicien ne 
devroit être que l’extrait ou le crayon de ses tra- 
vaux académiques. On peut objecter à cela qu’il 
se rencontre quelques académiciens dont les tra- 
vaux et les talens ne fournissent pas matière à un 
grand éloge. Mais, d’un côté, la sécheresse, ou 
même le refus des éloges , est un moyen d’em- 
pêcher l’académie d’admettre des sujets qui lui 
feroient peu d’honneur; de l’autre, on peut faire 
valoir en faveur de ceux qui n’y sont admis que 
comme honoraires la protection qu’ils ont accor- 
dée aux sciences , les bienfaits qu’ils ont pro- 
curés aux savans, et louer du moins leur zèle. 
Il faut convenir cependant que Fontenelle, en sau- 
vant avec beaucoup d’art la sécheresse des ma- 
tières qui ont fait l’objet du travail de ceux qu’il 
loue, dit du moins presque toujours ce qu’il faut 
dire. Il est à craindre que ses successeurs ou ses 
imitateurs ne trouvent plus court d’en parler fort 
peu ; alors ils auront tout à fait manqué leur sujet. 

Mais je reviens au personnel de Fontenelle. 
On sait qu’il n’aime rien vivement ni fortement; 
mais on le lui pardonne, et on ne l’en aime 
que mieux, car c’est pour lui-même qu’on 
l’aime , sans exiger de retour et sans s’en flatter. 
On pourroit dire de lui ce que madame du Def- 
fant dit de son chat : « Je l’aime à la folie , 
» parce que c’est la plus aimable créature du 
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» monde; mais je m’embarrasse peu du degré 
» de sentiment qu’il a pour moi. Je serois au 
» désespoir de le perdre , parce que je sens que 
» c’est ménager et perpétuer mes plaisirs que 
» d’employer tous mes soins à conserver l’exis- 
» tence de mon chat. » 

Le président de Montesquieu ' . 

Le président de Montesquieu n’est pas aussi 
vieux que Fontenelle, et a bien autant d’esprit que 
lui ; mais leurs genres ne se ressemblent pas. Il 
semble que l’on devroit exiger davantage du 
président dans la société , parce qu’il est plus 
vif, qu’il paroU plus actif, même plus suscep- 
tible d’entnousiasme. Au fond , ces deux cœurs 
sont de la même trempe. M. de Montesquieu ne 
se tourmente pour personne. Il n’a point pour 
lui -même d’ambition. Il lit, il voyage, il amasse 
des connoissances ; il écrit enfin , et le tout uni- 
ouement pour son plaisir. Comme il a infiniment 
d’esprit, il fait un usage charmant de ce qu’il 
sait; mais il met plus d’esprit dans ses livres 
que dans sa conversation , parce qu’il ne cher- 
che pas à briller et ne s’en donne pas la peine. 
Il a conservé l’accent gascon qu’il tient de son 
pays, et trouve en quelque façon au-dessous de 
lui de s’en corriger. H ne soigne point son style, 
qui est bien plus spirituel , et quelquefois meme 
nerveux , qu’il n’est pur. Il ne s’attache point à 
mettre de méthode et de suite dans ses ouvrages ; 
aussi sont-ils plus brillans qu’instructifs. Il a 

I. Mort en 170 > ^ l’âge <Je soixante-six ans. 
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conçu de bonne heure du goût pour un genre de 
philosophie hardie, qu’il a combiné avec la 
gaieté et la légèreté de l’esprit françois, et qui a 
rendu ses Lettres persanes ' un ouvrage vraiment 
charmant. Mais si d’un côté ce livre a produit 
de l’enthousiasme, de l’autre il a occasionné des 
plaintes assez fondées. Il y a des traits d’un 
genre qu’un homme d’esprit peut aisément con- 
cevoir, mais qu’un homme sage ne doit jamais se 
permettre de faire imprimer. Ce sont cependant 
ceux-là qui ont vraiment fait la fortune du livre 
et la gloire de l’auteur. Cet ouvrage lui a valu 
l’entrée de l’Académie, et l’on a justement re- 
proché à M. le cardinal de Fleury, si sage d’ail- 
leurs, d’avoir montré en cette occasion une mol- 
lesse qui pourra avoir de grandes conséquences 
par la suite. Le président a quitté sa charge, 
pour que sa non résidence à Paris ne fût point 
un obstacle à ce qu’il fût reçu de l’Académie; 
il a pris pour prétexte qu’il alloit travailler à un 
grand ouvrage sur les lois. Le président Hénault, 
en quittant la sienne, avoit donné la même rai- 
son. On a plaisanté sur ces messieurs, en disant 
qu’/7r auittoient leur métier pour aller l’apprendre. 

Au fait , Montescjuieu vouloit voyager pour faire 
des remarques philosophiques sur les hommes et 
les nations. Déjà connu par ses Lettres persanes, 
il a été reçu avec enthousiasme et empressement, 
en Allemagne, en Angleterre et même en Italie. 
Nous ne connaissons pas toute l’étendue de la 
récolte d’observations et de réflexions qu’il a 
faite dans ces différens pays. Il n’a encore publié, 


1. Elles ont paru en 1721. 
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depuis son retour, qu’un seul ouvrage, imprimé 
en I7H> intitulé: Considérations sur les causes 
de la grandeur et de la décadence des Romains. Il 
y paroît aussi spirituel , plus lumineux et plus 
réservé que dans les Lettres persanes, la matière 
ne l’engageant point dans les mêmes écarts. On 
prétend qu’il se prépare enfin à publier son 
grand ouvrage sur les lois. J’en connois déjà 
quelques morceaux , qui , soutenus par la répu- 
tation de l’auteur, ne peuvent que l’augmenter. 
Mais je crains bien que l’ensemble n’y manque, 
et qu’il n’y ait plus de chapitres agréables à lire, 
plus d’idées ingénieuses et séduisantes,. que de 
véritables et utiles instructions sur la façon dont 
on devroit rédiger les lois et les entendre. C’est 
pourtant là le livre qu’il nous faudroit, et qui 
nous manque encore, quoiqu’on ait déjà tant 
écrit sur cette matière. 

Nous avons de bons instituts de droit civil 
romain, nous en avons de passables de droit 
françois ; mais nous n’en avons absolument point 
de droit public général et universel. Nous n’a- 
vons point Vesprit des lois , et je doute fort que 
mon ami, le président de Montescmieu, nous en 
donne un qui puisse servir de guide et de bous- 
sole à tous les législateurs du monde '. Je lui 
connois tout l’esprit possible, il a acquis les con- 
noissances les plus vastes , tant dans ses voyages 
que dans ses retraites à la campagne ; mais je 
prédis encore une fois qu’il ne nous donnera 
pas le livre qui nous manque, quoique l’on 
doive trouver dans celui qu’il prépare beaucoup 

I. V Esprit des Lois parut en 1748. 
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d’idées profondes, de pensées neuves, d’images 
frappantes , de saillies d’esprit et de génie , et 
une multitude de faits curieux , dont l’applica- 
tion suppose encore plus de goût que d’étude. 

Je reviens au caractère qu’il porte dans la so- 
ciété : beaucoup de douceur, assez de gaieté , 
une égalité parfaite , un air de simplicité et de 
bonhomie qui, vu la réputation c^u’il s’est déjà 
faite , lui forme un mérite particulier. Il a quel- 
quefois des distractions , et il lui échappe des 
traits de naïveté qui le font trouver plus aimable, 
parce qu’ils contrastent avec l’esprit cju’on'lui 
connoît. J’oubliois de parler de son petit poème 
en prose dans le goût grec , intitulé le Temple de 
Cnide. Je ne sais si la réputation que le prési- 
dent s’étoit déjà faite par les Lettres persanes n’a 
pas contribué à faire priser ce petit morceau 
plus qu’il ne mérite. Il y a beaucoup d’esprit, 
quelquefois des grâces et de la volupté , dont la 
touche en quelques endroits est même un peu 
forte , et il y règne un ton d’observations phi- 
losophiques qui caractérise l’auteur, mais n’est 
point du tout du genre. Fontenelle n’eût pas fait 
sans doute les Considérations sur les Romains; 
mais le Temple de Gnide eût été mieux construit 
par lui que par Montesquieu. - - 

Je n’opposerai point la galanterie du prési- 
dent à celle de Fontenelle , parce que Montesquieu 
n’en a point. Il ne fait que peu ou point de 
vers ; mais on le trouve aimable dans la société, 
indépendamment de la galanterie et de la poésie. 
Fontenelle , au contraire , a besoin de toutes ces 
ressources. L’esprit avec lequel il débite ce qui, 
dans la bouche de tout autre, seroit des fa- 
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deurs , et ses grâces , font valoir sa science et 
son érudition, qui ne sont peut-être pas bien pro- 
fondes. 

Le président Hénault. 

Le président Hénault * ne tiendra peut-être 
point au temple de mémoire une place aussi 
distinguée que les deux autres ; mais je trouve 
que, dans la société, il mérite la préférence sur 
eux. Il est moins vieux que Fontenelle , et moins ‘ 
gênant , parce qu’il exige moins de soins et de 
complaisance. Au contraire, if est très-complai- 
sant lui-même , et de la manière la plus simple, 
et l’on peut dire la plus noble. Les actes de 
cette vertu ont l’air de ne lui rien coûter. Aussi 
y a-t-il des gens assez injustes pour croire qu’il 
prodigue, sans sentiment et sans distinction , les 
politesses à tout le monde ; mais ceux qui le con- 
noissent bien et le suivent de près savent qu’il 
sait les nuancer, et qu’un jugement sain et un 
grand usage du monde président à la distribu- 
tion qu’il en fait. Son caractère , surtout quand 
il étoit jeune , paroissoit fait pour réussir auprès 
des dames ; car il avoit de l’esprit , des grâces , 
de la délicatesse et de la finesse. Il cultivoit avec 
succès la musique , la poésie et la littérature lé- 

I. Fils d’un fermier général, naquit en i68j, mourut 
le 24 novembre 1770. Pour bien concevoir la portée des 
épigrammes doucereuses de M. de Paulmy, rappelons-nous 
que ce dernier, à sa sortie du ministère , s’étoit singulière- 
ment refroidi envers son ancien familier, qui demeura dans 
ia même intimité avec le maréchal de Belle-Isle, ami de la 
place plus que du ministre : 

Mais j’ai gardé pour confident 
Leur bon ami le président. 
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gère. Sa musique n’étoit point savante, mais 
agréable. Sa poésie n’étoit point sublime; il a 
pourtant essayé de faire une tragédie : elle est 
foible, mais sans être ni ridicule, ni ennuyeuse. 
Du reste , ses vers sont dans le genre de ceux 
de Fontenelle , ils sont doux et spirituels ; sa 
prose est coulante et facile ; son éloquence n’est 
point mâle , ni dans le grand genre , quoiqu’il 
ait remporté des prix à l’Académie françoise , il 
y a déjà plus de trente ans. Il n’est jamais ni 
fort, ni élevé, ni fade, ni plat. Il a été quel- 
que temps père de l’Oratoire. Il a pris dans cette 
société le goût de l’étude , et y a acquis quel- 
que érudition , mais sans aucune pédanterie. On 
m’a assuré qu’au Palais il étoit oon juge, sans 
avoir une parfaite connoissance des lois , parce 
(ju’il a l’esprit droit et le jugement bon. I) n’a 
jamais eu la morgue de la magistrature, ni le 
mauvais ton des robins. Il ne se pique ni de 
naissance , ni de litres illustres. Mais il est assez 
riche pour n’avoir besoin de personne ; et dans 
cette heureuse situation, n’affichant aucunes 
prétentions , il se place sagement au-dessous de 
l’insolence et au-dessus de la bassesse. Il y a de 
grandes dames qui lui ont pardonné le défaut de 
naissance, de beauté^ et même de vigueur. Il 
s’est toujours conduit, dansées occasions, avec 
modestie , ne prétendant qu’à ce à quoi il pou- 
voit prétendre. Oui n’a jamais exigé de lui que 
ce qu’il pouvoit aisément faire. A l’âge de cin- 
quante ans , il a déclaré qu’il se bornoit à être 
studieux et dévot. Il a fait une confession géné- 
rale des péchés de toute sa vie , et c’est à cette 
occasion qu’il lâcha ce trait plaisant : On n’est ja- 
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mais si riche que quand on déménage. Au reste, sa 
dévotion est aussi exempte de fanatisme, de 
persécution, d’aigreur et d’intrigue, que ses 
études de pédanterie. Il s’occupe à rédiger un 
abrégé chronologique de notre histoire , qui aura 
le mérite de rassembler une chronologie exarte, 
des tables bien faites , un sommaire de faits mé- 
thodiquement exposés, et de n’être ni sec, ni aride, 
ni plat, ni ennuyeux. Non-seulement on pourra y 
chercher et y trouver tout ce dont on aura be- 
soin pour fixer dans sa tête les principales épo- 
ques de notre histoire ; mais on pourra lire cet 
abrégé d’un bout à l’autre sans s’ennuyer, l’au- 
teur ayant ménagé à ses lecteurs sur cette longue 
route, pour ainsi dire, des repos. Les faits les 
plus intéressans y seront exposés avec clarté et 
précision , et des remarques particulières déter- 
mineront , à chaque grande époque , quels ont 
été alors nos mœurs et nos principes. Enfin, ce 
livre, excellent par lui-même , servira de modèle 
à un grand nombre de livres bons et utiles. Il y 
a lieu de croire c^ue bientôt toutes les autres 
histoires seront écrites suivant la même méthode, 
et que ce premier ouvrage sera le germe d’un 
nouveau genre instructif. Je conviens cepen- 
dant que la gloire littéraire du président Hénault 
n'égalera jamais celle de Fontenelle et de Montes- 
quieu; mais je crois que son seul ouvrage sera 
plus utile que tous les leurs , parce qu’il ouvrira 
une nouvelle carrière au progrès des sciences, 
tandis que les autres ne produiront que de mau- 
vais imitateurs, qui s’égareront en voulant mar- 
cher sui leurs traces. Au surplus, pour réduire 
en peu de mots le caractère du président Hénault^ 
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il est souple sans fourberie, doux sans fadeur, ser- 
viable sans intérêt ni ambition, complaisant sans 
bassesse , bon ami sans enthousiasme ni préven- 
tion. C’est un modèle dans la société, aussi 
parfait que son livre en est un dans son genre. 

Manuscrits. Juillet 1747. La tragédie de Fran- 
çois second, par le président Hénault, est une 
imitation du théâtre anglois , dont le sieur de la 
Place nous donne aujourd’hui la traduction. 

' L’auteur a mis en action un règne entier, 
dont la durée n’est, il est vrai, que de dix- 
huit mois. Cela pouvoit être mieux exécuté. Du 
moins est-ce une idée qui doit fructifier. Ainsi, 
sur le petit théâtre que je fais construire à ma 
maison de campagne , je voudrois qu’au lieu de 
nous fatiguer à retenir des rôles insipides, cha- 
cun de nous se pénétrât bien d’un personnage 
historique , de son caractère et des faits qui le 
concernent , et s’efforçât ensuite de le représen- 
ter de son mieux en récitant les paroles a’abon- 
dance. Ce seroit un passe-temps à la fois instruc- 
tif et plein d’attraits. 

Ms. 1750. a maintenant quatre- 

vingt-quatorze ans. Dernièrement il voulut ra- 
masser le gant d’une dame , et tomba tout de son 
long : «Ah! ma belle dame, s’écria-t-il, que n’ai- 
je encore quatre-vingts ans I » 

Le tour d’esprit que s’est fait ce charmant 
écrivain consiste à présenter aux hommes sim- 
ples une phrase banale , une proposition com- 
mune et rebattue, mais appliquée de telle sorte 
qu’elle offre aux gens d’esprit un sens tout op- 
posé, fin, neuf et délicat. Il disoit au cardinal 
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Dubois, premier ministre d’un jeune roi : « Mon- 
seigneur, vous travaillez à vous rendre inutile. » Le 
gazetier hollandois crut devoir corriger utile. 

Cela vouloir dire qu’en instruisant sincèrement 
le roi , en le rendant habile , ce prince n’auroii 
bientôt plus besoin de maître ni de ministre. 

Pélée dit à Thétis : 

Je ne crains rien pour moi, vous êtes immortelle. 

Un nigaud du parterre crut que l’acteur se 
trompoit, qu’il devoir dire pour vous. Mais la dé- 
licatesse d’un amant exige qu’il ne songe qu’à 
sa maîtresse , et nullement à lui-même , dans les 
craintes qui l’agitent. , 

— Ce ton est devenu celui de la société , où 
Fontenelle a eu mille imitateurs. Mais comme on 
outre toujours le modèle qu’on s’est choisi , l’on 
n’a plus employé que les expressions les plus 
vulgaires, pour faire ressortir la finesse des pro- 
pos. Il a été de bon ton de ne rien ignorer, du 
sceptre à la houlette, et du trône aux halles. 
On nous a donné les Êcosseuses de pois et les 
Ètrennes de la Saint-Jean. On a publié de ma- 
gnifiques éditions des théâtres de la Foire. 

La poissarderie est devenue de mode , pourvu 
qu’on y joigne la finesse, et surtout la malignité, 
que le caustique , le mordant , la peste , l’assai- 
sonnent et y président. Cette malice de cœur 
éclate par où elle peut, aujourd’hui que la po- 
litesse a réprimé toute violence extérieure , pour 
faire germer davantage la noirceur intérieure. 
On ne vit que de cela dans le monde. 

Avec cela Fontenelle est Normand , d’une na- 

^ * 
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tion naturellement bonne à soi seule et méchante 
au prochain. 

Convenons que l’art de la plaisanterie a fait 
de nos jours de grands progrès. Les vers bur- 
lesques de Scarron, qui réjouissoient tant nos 
pères, choquent notre goût plus épuré. Il n’est 
point de faiseur de parodies pour l’opéra co- 
mique qui ne fasse cent fois mieux que la fa- 
meuse apothéose de la perrucjue de Chapelain. La 
plaisanterie étoit dans son enfance au beau siècle 
de Louis XIV. Le nôtre est arrivé à la perfec- 
tion dans la bagatelle. Autant sommes-nous dé- 
chus dans le genre sublime , autant avons-nous 
marché dans le frivole. De nos jours aussi la fa- 
tuité s’est déguisée sous les traits de la sottise , 
et la méchanceté en niaiserie. M. de Maurepasa 
porté ce genre à la cour, et y a excellé. Avec des 
talens médiocres pour le ministère , il s’est fait 
passer pour un homme d’infiniment d’esprit. 
Tant que son persiftlage n’a atteint que les 
subalternes , il a réussi ; mais quand il s’en est 
pris au maître , tout son esprit n’a pu le sauver. 

Comment on doit faire les honneurs de chez soi; 

Madame et M. Geoffrin. (Loisirs d’un ministre.) 

- Ce que l’on exige à présent des maîtres , et 
même des maîtresses de maison , c’est de n’avoir 

I )oint l’air d’être trop occupés du soin de faire 
es honneurs de chez eux. Rien ne paroît plus 
ridicule que de voir la dame du logis s’agiter, se 
tourmenter, donner des clefs pour aller (mercher 
différentes choses qu’elle a sous sa garde parti- 
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culière, et qu’elle ne donne qu’à mesure et pour 
les grandes occasions ; ensuite de presser à ta- 
ble les gens de manger ce qu’elle croit bon, 
comme s’ils n’étoient pas tous les jours à portée 
de faire aussi bonne chère. Ces manières sont si 
bourgeoises , si provinciales et si campagnardes, 
qu’elles sont même à présent bannies des bonnes 
maisons bourgeoises de Paris , des provinces et 
des châteaux. Il faut que l’on ait l’air si bien 
monté dans une maison , que le maître ou la maî- 
tresse n’aient qu’un signe à faire , ou un mot à 
dire , pour que rien ne manque et que tout le 
monde soit bien servi. 

Mais si , dans le courant de la journée , on ne 
paroît s’inquiéter de rien , il faut qu’une maî- 
tresse de maison se réserve des momens où , 
étant au milieu de ses domestiques seuls , sans 
aucuns témoins étrangers, elle compte la dé- 
pense de la veille et donne ses ordres pour celle 
du jour et du lendemain ; il faut qu’elle sache ce 
que tout coûte, et ce que tout devient. Dans les 
maisons dont les maîtres sont trop grands pour 
s’occuper de ces soins , il faut qu’un intendant 
sûr et fidèle s’en charge ; mais que, comme dans 
un spectacle bien monté , les machines et les dé- 
corations soient si bien préparées , qu’au moment 
de la représentation tout paroisse être l’effet 
d’un coup de baguette. 

Je connois une maison assez bourgeoise (celle 
de madame Geoffrin'), mais dont les maîtres 
sont riches et aisés, où l’ordre ordinaire des 

I. Marie-Thérèse Rodet, née en 1699, morte en 1777. 
Son mari fut un des principaux actionnaires de la manufac- 
ture de glaces au faubourg Saint-Antoine. On aime à voir 

V. 7 
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choses est renversé. Communément c’est la 
femme qui se charge de la dépense journalière; 
là, c’est tout le contraire : la maîtresse de la 
maison se pique de bel esprit, et un des moyens 
qu’elle emploie pour se faire une brillante ré- 
putation est de donner régulièrement certains 
jours à dîner, d’autres à souper, à ceux et celles 

3 ui ont la réputation d’avoir le plus d’esprit et 
e connoissances. La fortune de son mari peut 
suffire à cette dépense , et le bonhomme s’y prête 
de bonne grâce, aimant autant que sa femme ait 
ce goût-là qu’un autre. Mais quoiqu’il ne paroisse 
prendre aucun intérêt aux dissertations qui se 
font en sa présence , qu’il ne fasse pas une ques- 
tion et ne dise pas un mot , je sais de bonne part 
qu’il s’en amuse. Que savons-nous s’il ne les 
écoute pas même avec un esprit de critique .? Ce 
qu’il y a de sûr, c’est que cet homme qui ne dit 
mot , ou ne parle que pour servir à table de la 
façon la plus honnête , mais la plus simple , qui 
n’â l’air d’être dans la maison que comme un 
complaisant de madame , et de n’y rien ordon- 
ner, passe toutes ses matinées à régler la dé- 
pense , à ordonner les repas , à en dresser les 
menus. Il gronde sévèrement les domestiques 
quand ils ont manqué à quelque chose, leur 
prescrit des lois précises et exactes pour l’ave- 
nir. Ses gens tremblent devant lui. Il prend 

M. de Paulmy prendre ici la défense du bon M. Geofrin, sur 
le compte duquel tant de plaisanteries avoient cours, dans 
U société qu’il recevoit si bien. Tantôt on lui faisoit lire un 
ouvrage au rebours , en commençant par le dernier tome , 
tantôt on lui faisoit relire plusieurs fois le même volume, 
et M. Geoffrin n’y trouvoit rien à redire, sinon que l’auteur 
étoit un peu obscur ou se répëtoit trop souvent, etc. 
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même la liberté de gronder sa femme, lorsque, 
par sa faute , la dépense est trop forte ou que la 
chère n’est pas assez bonne. 

Il n’y a rien qu’un observateur philosophe ne 
mette à profit , et l’étude de ces petits intérieurs 
de ménage est tout aussi profitable qu’une autre. 

Observations sur les Romains, de l’abbé de Mably, 

en deux parties, Genève 1751. (Manuscrits.) 

L’auteur est de mes amis ; il m’a donné ce livre. 
Il avoit ci-devant donné le parallèle des François 
et des Romains; depuis, il les a désassemblés. Il a 
donné l’an passé des observations sur les Grecs; il 
en donne aujourd’hui sur les Romains, et bientôt il 
prétend en donner sur le gouvernement françois. 
Son style est noble, mais quelquefois trop guindé et 
trop inintelligible. Il y a quelques pensées poli- 
tiques, mais non aussi élevées ni aussi profondes 
qu’il le croit. Il est plus amateur de' la haute 
morale et de la haute politique qu’il n’en a le 
talent et le génie. Que de gens sont médiocres 
faute de savoir bien choisir leur genre ! 

Boileau. 

J’ai relu les poésies de Boileau Despréaux, 
dans l’édition nouvelle. 

C’est le meilleur poëte didactique qui ait ja- 
mais été. Mais sa plaisanterie est lourde, et 
même sa satire, pour laquelle il est si renommé, 
n’a rien de fin ni de délicate raillerie. Oh f que 
l’on est aujourd’hui caustique de bien meilleur 
goût! Je crois l’avoir dit ailleurs, un pâtissier 


Digilized by Google 



100 Mémoires 

qui fait des parodies pour l’opéra-comique tra- 
vaille cent fois au-dessus de l’Apothéose de la per- 
ruque de Chapelain et de cette misérable parodie 
du Cid. 

Les plaisanteries de Boileau sur les personnes 
sont d’un railleur lourd et grossier. La plaisan- 
terie dont le bon goût dérive de frivolité, de 
légèreté, de finesse , étoit dans l’enfance au beau 
siècle de Louis XIV. Depuis cela , nous avons 
fait un chemin prodigieux dans la bagatelle. 
Ainsi le siècle a haussé, et décrie ce qui étoit su- 
blime alors. 

Boileau parle mal de Quinault , le père de la 
lyre, parce qu’il ne l’entend pas ou qu’il est 
dominé par un envie injuste. Il parle peu de La 
Fontaine : c’est qu’il n’aimoit pas la nature ai- 
mable et badine. Boileau discouroit avec le pré- 
sident de Lamoignon, à Basville, tantôt sur l’a- 
mour de Dieu, tantôt sur M. Arnaud et contre 
les jésuites. C’étoit un philosophe sage , austère, 
un Caton , qui s’étoit fait poète ayant à cela 
' Quelque vocation , par feu d’esprit et par sa con- 
dition. Il porta sa sagesse, sa lumière, sa pro- 
fondeur dans le dogme des belles-lettres et ae la 
poésie. Il exprima noblement ce qu’il sentoit 
noblement. 

La poésie obéit, quoique lentement et avec 
effort, à ses sentimens intimes. Tel fut Boileau, à 
ce qu’il me semble. 

919. Contes orientaux. (Décembre 1741.) 

Livre nouveau , qu’on assure traduit de l’a- 
rabe par les enfans de langue que le roi fait 
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élever, et d’après des manuscrits qui sont au- 
jourd’hui à la Bibliothèque du roi. Pour moi, je 
ne les crois qu’imités par une traduction libre , 
et qu’on y a ajusté , brodé , ce qu’on a jugé à 
propos. On y a fait des applications sur le roi et 
e ministère. Cela a fait courir le bruit qu’on al- 
oit le défendre; mais cela n’a abouti qu’à le 
faire un peu mieux vendre par le libraire. La 
naissance de Mahomet est un morceau singulier, 
et qui scandalise les foibles. On y voit la paro- 
die de la plus auguste naissance que les hommes 
connoissent. Il y a des traits sur les ministres 
vertueux et disgraciés. Le sage Abul-MeUk re- 
vient à la confiance du roi par l’entremise d’une 
maîtresse qui a guéri le roi de son insomnie. 
Cela devroit ressembler, dit-on, à madame de 
Mailly et M. de Chauvelin. 

9J0. Lettre sur la dernière comète. (Mai 1742.) 

La Lettre sur la dernière comète est de Mauper- 
tuis. Cet auteur, qui est aujourd’hui la coqueluche 
des femmes savantes, copie Fonîenelle autant 
qu’il peut. Il traite des bons et des mauvais effets 
que les comètes peuvent causer à la nature. Il 
fait trembler en prédisant qu’elles peuvent passer 
tout près de la terre, et même la choquer et la 
briser. Il fait peur de leur queue, qui pourroit 
jeter des influences funestes. Il dit que celle-ci, 
n’est rien , mais que la grande comète qui parut 
en 1680 pourroit bien revenir en 1757 ou 58, 
et que ce pourroit être un déluge ou la fin du 
inonde. 

— Justement je me trouve avoir à Argenson 
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un paquet cacheté laissé par mon aïeul, et qu’il a 
défendu à sa famille d’ouvrir avant la fin de l’année 
1758. On peut croire que c’est une prédiction 
à ses enfans de prendre des précautions pour ce 
temps-là. Mon aïeul étoit grand dévot et homme 
à oraisons. 

10 J 5. Moncrif. Les professeurs d’un art, mauvais 
artistes. 

Grotius, auteur divin de traités de droit pu- 
blic , a été un chétif ambassadeur. 

Moncrif, qui a fait le Traité des moyens de 
plaire, est un des^hommes qui aient déplu à plus 
de gens et plus 'gratuitement. Par des manières 
fat, ennuyeuses, peu de suite dans sa conduite, 
il a plu à peu de gens qui à. peine ont osé 
l’avouer. 

1199. Les Moeurs, en 3 petits volumes, par 
Toussaint, avocat. (1748.) 

Livre-nouveau , qui vient de coûter la liberté à 
son auteur. C’est un excellent livre , à cela près 
qu’il parle trop naïvement sur le culte extérieur. 
On y voit d’ailleurs le plus galant homme, le 
plus honnête homme de la société , n’en respi- 
rant que le bonheur. Livre très-bien écrit , et qui 
rendroit la société heureuse, si elle pouvoit le 
devenir par un livre. 

Ce pauvre homme aura été bien surpris de se 
voir arrêté. Son livre sera jeté au feu par la main 
du bourreau, et je ne sais pas ce qui lui arri- 
vera, à lui qui pourra passer pour un hérésiar- 
que. Il n’hésite pas à dire, par exemple, que 
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les peines de damnation ne peuvent être éter- 
nelles, que Dieu est trop bon pour vouloir autre 
mal à ses créatures qu’en vue de les corriger. 
Or la damnation éternelle ne corrige pas. Il de- 
voir étudier davantage son dernier chapitre, qui 
est celui des égards ; il ne seroit pas tombé dans 
le mal qui va lui arriver. 

1 1 28. Mémoires de Sully, nouvelle édition 
en } volumes in-4. 

Excellent livre et qu’on ne peut trop lire. On 
y voit que Henri IV n’étoit qu’un bien bonhomme 
et un bon militaire , qui gâtoit tout ce à quoi il 
touchoit. Mais il avoit bon cœur, et revenoit 
toujours à son Sully; que Sully fit toute sa 
grandeur; que Sully n’aimoit pas les manufac- 
tures, mais l’agriculture, et que, par une mar- 
che contraire, Colbert a dépeuplé les provinces 
et introduit le luxe destructeur. 

12}2. Histoire de Louis XI, par le sieur Duclos, 
3 volumes in-12. 1745. 

Lu ce livre , excepté le troisième volume , qui 
est de pièces curieuses et de preuves, que je n’ai 
fait que parcourir. L’auteur est un homme de 
beaucoup d’esprit et de deux académies. Il vit 
en bonne compagnie. Il a voulu faire de tous 
genres d’ouvrages : romans, opéras, disserta- 
tions érudites et histoire. On a trouvé qu’il cou- 
roit un peu trop après l’esprit en ce dernier 

§ enre, et qu’il calquoit trop son esprit sur celui 
e Voltaire dans l’Histoire de Charles XII. Il 
manque de clarté et de simplicité dans les faits,- 
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qui en demandent plus souvent dans l’histoire 
que de l’esprit. Tout se ressent trop de l’am- 

f )hase des tragédies. Je lui ai dit une fois que 
'histoire n’étoit qu’une galerie meublée d’une 
étoffe simple et noble, avec de parfaitement 
beaux tableaux qui l’ornent, mais avec choix et 
goût. Il manque du tissu, de la tenture dans 
tout ceci. Aussi son livre n’a-t-il pas eu de suc- 
cès , et je ne sais s’il en donnera d’autre dans 
ce genre par la suite. 

1269. Décembre 1748. Manuscrit par M. Ra~ 
vallière de l’Académie des belles-lettres. Confé- 
rence des anciens Mémoires de Sully avec la 
nouvelle édition de l’abbé de l’Écluse. 

L’auteur commence par décider que ces Mé- 
moires sont du duc de Sully, et non ae ses secré- 
taires, dont il prend seulement le nom. Il blâme 
tout travestisseur qui veut mettre en beau fran- 
çois d’anciens ouvrages, toujours mieux en leur 
original. Il blâme Dupleix, lequel, par ordre de 
la cour, fit un règne de Henri IV où il parloit 
beaucoup de d’Épernon et autres , et très-peu de 
Sully, dont il ne disoit qu’un mot. 

Leur première impression fut au château de 
Sully. 

L’auteur prouve que M. de Sully se trompe 
souvent sur le nombre de ses secrétaires , com- 
positeurs de ces mémoires. Tantôt il les dit deux, 
tantôt quatre, ce qui montre que c’est lui seul. 
On y trouve uniformité de style, et toutes choses 

I. Lévesque de la Ravalliire, né en 1697, académicien de 
174} à 176J. 
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fort secrètes. En plusieurs endroits, Sully oublie 
que ce sont les secrétaires qui doivent parler ; il 
parle en leur nom et dit ; « Nous avons connu 
Henri IV, et servi de jeunesse.» 

L’histoire de Dupleix a été la principale occa- 
sion et motif à Sully de donner ses mémoires au 
public , vu qu’on y parloit mal et peu de lui , et 
beaucoup de d’Épernon, de qui ce mauvais histo- 
rien étoit gagé. Aussi Dieu a-t-il permis que Du- 
pleix et son histoire ont été presque entièrement 
chassés des bibliothèoues. 

L’abbé de l’Écluse rut blâmé d’avoir retranché 
Quantité de lettres de Henri IV, de peur, dit-il, 
d’être ennuyeux. Il supprime la lettre d’Henri IV 
sur la remise des tailles en 1597. Il supprime un 
beau portrait des grands rois que Sully fait à 
Henri IV. L’abbé de l’Écluse dit ou’il a trouvé 
cela ennuyeux. Il a tort. Il valoit bien la peine 
que l’on lie supprimât pas cet ouvrage de Sully, 
si édifiant. L’éditeur a rendu Sully plus fanfaron- 

a u’il ne l’étoit en occasion de guerre, et s’avouant 
avantage de l’être, (^elques endroits où l’édi- 
teur ajoute des épithètes injurieuses à des 
villes , etc. Enfin , toute cette critique est très- 
bien faite , et porte une accusation grave et bien 
prouvée contre l’auteur de la nouvelle édition 
des Mémoires de Sully, à laquelle les jésuites ont 
eu bonne part. 

17^5. L’Esprit des lois, par le président de 
Montesquieu, 2 volumes in-\. (Février 1749.) 

Livre excellent, qui vivra beaucoup. Il est dé- 
fendu. La vraie science politique , la science du 
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gouvernement intérieur est aujourd’hui dans son 
berceau en France ; on en a peu de notions. Notre 
gouvernement, plus despotique que monarchique, 
donne sur les ooigts à quiconque veut en traiter 
ainsi. On ne sait que craindre, obéir et flatter. 
On se scandalise de la moindre vérité. L’auteur 
est heureusement homme du monde, y plaît, a 
des amis , de sorte qu’on ne lui fera pas plus de 
mal personnellement pour celui-ci qu’il n’en a eu 
pour les Lettres persanes. Il a non-seulement 
beaucoup d’esprit, mais un grand sens presque 
partout. Il y a une grande profondeur. Notre 
gouvernement y est presque toujours blâmé; 
cela déplaira sans convertir. 

Grandeur et décadence des Romains , 
Amsterdam, 1734. 

Lu pour la seconde fois. Fameux ouvrage 
de ce fameux auteur. Il débuta par les Lettres 
persanes, il avança par ce livre-ci , et il a cou- 
ronné l’œuvre par PEsprit des lois. Les chapi- 
tres en sont fort inégaux ; il y en a d’une très- 
crande supériorité. Cet auteur est un homme 
d’une imagination forte , et son jugement ne 
vient qu’à la suite de son esprit. Ainsi l’on 
trouve de grands pas en avant dans la politique, 
mais quelques-uns rétrogrades, et qu’il faudroit 
bien se garder de suivre. Son expression fait 
une grande partie de son génie. Magna sonaturus, 
parva faciurus, nobilis famâ , illustris cantator vis 
politicd. 
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1 804. Œuvres de l’abbé de Grécourt. 

(Octobre 1749.) 

L’abbé de Grécourt éloit chanoine de Tours ' . 
C’est de lui ce Philotanus, livre contre la consti- 
tution qui a fait tant de bruit. Il est destiné au 
chapitre de Tours de fournir de grands auteurs 
orduriers, comme fut celui du Moyen de parvenir. 
Pour cette œuvre-ci, toute en vers, il faut conve- 
nir que c’est trop fort de café pour un prêtre , 
et même pour un mousquetaire enragé de luxure. 
Il n’y est jamais question que de ce fameux 
accouplement de l’homme et de la femme, pail- 
lardise partout et en toutes manières ; quelques 
momens de tendresse au plus, et en quelques en- 
droits , en font toute l’innocence et le mérite. 
Style plus concis que poétique. 

[ 1805. Mémoires de l’abbé de Montgon, écrits 
par lui- même. (Octobre 1749.) 

Ce livre, qui fait grand bruit aujourd’hui , et 
qui sera lu autant que les mémoires du cardinal 
de Retz le furent dans leur nouveauté, en 1718; 
voilà le premier livre historique qui parle du car- 
dinal de Fleury, et celui-ci en parle avec une cri- 
tique qui ne peut que plaire infiniment aux dis- 

[ lositions du public, d’autant plus que le roi est 
ui-même dans ces dispositions. Il y a ici une 

I . L’abbé de Grécourt, chanoine de Saint-Martin de Tours, 
participoit aux livres infâmes qui s’imprimoient très-secrète- 
ment au château de Véretz , sous les auspices du duc d‘Ai~ 
guilton. Ce duc d‘ Aiguillon, mort en janvier 17J0, fut le 
père du célébré ministre. 
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quantité prodigieuse de faits , anecdotes histo- 
riques sur la matière des négociations; je l’en 
aime fort. 

Quant au jugement de l’abbé de Montgon, qui 
se donne à découvert avec la même naïveté que 
mademoiselle de Montpensier dans ses mémoires, 
l’on voit qu’il se donna au monde et aux affaires 
de cour, après avoir quitté le service pour se faire 
prêtre oar dévotion. Il n’étoit pas maladroit dans 
ce qu’il entreprenoit de négocier. Il y cheminoit 
par la franchise et la bonne foi , découvrant le 
fond de ses intentions à ceux avec qui il avoit à 
traiter, avec un peu trop de légèreté et sans mé- 
ditation. Il multiplioit les démarches plus que 
les moyens. Il étoit assez maître de lui, et ne 
s’eflfrayoit point des grandeurs, des tons, ni du 
bruit. Son cœur étoit porté à l’amitié, et son esprit 
au ressentiment. Il s’attachoit, mais il s’inquiétoit 
beaucoup. Avec cela, il réussissoit dans ses né- 
gociations par l’estime qu’il se concilioit et la 
défiance qu’il éloignoit. Pour moi , qui me suis 
mêlé de conduire de pareils ouvriers, j’avoue avec 
joie que j’y aime mieux les bons Israélites que les 
jrands machiavélistes ; le bonheur les suit avec 
a bonne réputation ; la Providence de Dieu les 
)énit certainement , et couronne leurs œuvres 
plus que la gloire de leurs personnes ; car Dieu 
ne veut que le bonheur de ce monde , et non la 
gloire à ses élus. 

Il y a un trait dans ces mémoires qui les fera 
vivre dans l’histoire, ainsi que dans la politique, 
et que trop dans ce dernier article. Philippe V, 
ayant renoncé à la couronne de France si solen- 
nellement, envoie l’abbé de Montgon ici pour lui 
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ménager des créatures qui l’appellent à ses droits^ 
dit-il, voulant et devant régner en France. Il lui 
donne une instruction toute de sa main, mo- 
nument de cette mauvaise foi dans les traités. 
Le cardinal de Fleury la voit et l’approuve; il 
encourage Montgon à travailler à cette œuvre. 
Et peut-on croire que le cardinal y ait donné son 
approbation sans le consentement de Louis XV, 
que voilà ainsi impliqué dans la même vue à la 
face de l’Europe mécontente ? 

Suite des mémoires de l’abbé de Montgon. 

(Juin 1752.) 

Il vient de paroître trois nouveaux volumes 
des mémoires de l’abbé de Montgon. Cette lec- 
ture est propre à dégoûter de plus en plus du 
gouvernement absolu, sur l’exemple de celui 
d’Espagne. Nous aussi nous cheminons vers 
cette sorte de gouvernement, si bientôt les idées 
philosophiques ne parviennent à nous en relever. 
Enfans maltraités par des précepteurs injustes et 
stupides, tels sont les peuples sous des princes 
despotes. 

Une cour corrompue , des ministres courti- 
sans, des femmes avides, Tnarâtres et intrigantes ; 
l’orgueil des grands , la bassesse des petits , la 
dévotion superstitieuse avec ses minuties et ses 
- cruautés; c’est ce qui a perdu l’Espagne. L’on 
parcourt des provinces entières sans presque y 
rencontrer d’habitans. Des squelettes affamés 
dans les chaumières, dans les palais dessei^eurs 
rongés de vérole, plus d’agriculture, plus de 
travail ; au plus quelques manufactures pour les 


Digilized by Google 



I 10 


Mémoires 

choses de luxe. Mais l’Espagne possède encore 
cette belle terre du Pérou , d’où il vient annuel- 
lement à son roi une cinquantaine de millions 
(monnoie de France), et à quelques grands sei- 
gneurs plusieurs millions volés comme vice-rois 
des colonies; le reste profite aux étrangers, et 
rien au peuple. Au contraire tout menace le 
peuple et l’écrase. C’est un gouvernement de 
sérail. Encore, en Espagne , l’ignorance main- 
tient-elle les peuples dans la servitude ; on les 
empêche de raisonner. Pour nous, il y a long- 
temps que l’on nous traite ainsi ; mais pour la 
première fois sous ce règne les opinions s’éver- 
tuent par le voisinage de l’Angleterre, et les opi- 
nions régissent le monde. Que prononcer pour 
cette question sur notre avenir ? 

Le despotisme augmentera-t-il ou diminuera-t- 
il en France ? Hélas ! j’augurerois assez pour l’ad- 
venue du second article, voire même du républi- 
canisme. J’ai vu de nos jours diminuer le respect 
et l’amour des peuples pour la royauté. Louis XV 
n’a su gouverner, ni en tyran, ni en chef de ré- 
publique. Malheur pourtant à l’autorité royale, 
si elle ne prend ni l’un ni l’autre de ces partis! 
Alors c’est un roi espagnol, c’est le chef d’un 
sérail dévot, et sous un tel gouvernement les 
opinions se rangent avec la fortune. Mais, dira-t- 
on, où sont les chefs de cette révolution ? Je les 
vois dans le parlement de Paris 
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1832. Histoire de Tom Jones, ou l’Enfant trouvé, 
en 4 volumes, traduite de Vanglois du sieur 
Fielding (Londres 1750). 

Tout le monde lit aujourd’hui ce livre à Paris, 
comme on faisoit de Gulliver et de Paméla dans 
leur temps. Je le dis, l’anglicisme nous gagne; 
nous Y prenons de continuelles leçons de phi- 
losophie et de morale en des écrits d’esprit et 
de force , malheureusement aussi de religion et 
de politique , car cela altère continuellement les 
principes de l’une et de l’autre. Il est vrai que 
leur morale, à force d’être hardie, redevient saine. 
On dit qu’il y a aujourd’hui à Londres une so- 
ciété ou coterie résolue à donner souvent des 
comédies et surtout des romans vertueux. C’é- 
toit encore là une des idées de l’abbé de Saint- 
Pierre, dont on s’est tant moqué, comme de tout 
ce qui venoit de lui, celle de rendre les romans 
utiles aux mœurs. 

Paméla, David Simple, Andrews, et maintenant 
l’Enfant trouvé , viennent de cette heureuse so- 
ciété. On annonce encore un autre roman de 
même espèce , mais parmi des acteurs plus re- 
levés, ceux-ci n’étant que des romans bourgeois 
sur des scènes bourgeoises. 

Dans Tom Jones, la Providence est copiée et 
représentée d’une exactitude que nous devons 
lui souhaiter en toutes choses. Dans le cours de 
la pièce , le vice a quelque bonheur, la vertu 
supporte de rudes épreuves; mais le fond des 
âmes compense les faux dehors de l’épreuve, et 
à la fin de la pièce la vertu se trouve salariée 
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avec une grande exactitude et couronnée d’un 
grand bonheur proportionnel, tandis que le vice 
est définitivement puni. 

Ainsi, les Anglois croient à la Providence, sans 
croire aux mystères, ni à l’éternité de l’âme. Du 
reste , l’auteur de ce livre l’a rendu plaisant et 
amusant, comme il convenoit pour se faire lire. 
L’intérêt augmente de chapitre en chapitre jus- 
qu’à la fin , il attache ; on le lit promptement , 

3 uoiqu’il y ait bien des négligences de françois 
ans la traduction. C’est une critique continuelle 
des mœurs, et même du gouvernement de l’An- 
gleterre. Les caractères y sont bien soutenus, et 
je ne connois pas de pièce de théâtre où cet ar- 
ticle soit mieux observé. Qui nous auroit dit, il 
y a quatre-vingts ans , que les Anglois feroient 
des romans, et meilleurs que les nôtres? Cette 
nation va bien loin à force de liberté en tout. 
Après avoir tenu école de cynisme, ils professent 
aujourd’hui la morale la plus pure , et leur phi- 
losophie, par sa hardiesse, est revenue à la vérité. 

Histoire du chevalier Grandisson , traduite par ■ 
l'abbé Prévost (175 j). 

Ces sortes de romans ont deux effets à la fois, 
d’attacher plutôt que d’intéresser, et de porter 
aux bonnes mœurs. Celui-ci est porté si loin sur 
ce dernier article que, si l’on osoit, on nommeroit 
le sieur Grandisson un nouveau Christ apparu 
sur la terre, tant il est parfait. C’est un commen- 
taire de la morale évangélique, sur le pardon des 
ennemis , le respect pour les parens , la pureté 
du mariage. 
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Mais la liberté surtout, la liberté si chère aux 
Anglois ; préceptes nouveaux, et, comme j’ai dit, 
assez intéressans pour faire lire ce livre avec 
plus de rapidité qu’aucun autre. 

Ce nouvel art des romans mis en lettres, et 
souvent en dialogues , a été copié par madame 
dt Grafjigny, dans ses Lettres péruviennes. Les 
Anglois n’en sont pas moins féroces et aban- 
donnés aux passions, quoiqu’ils aient chez eux 
de si bons prédicateurs. Ce sont des sauvages 
philosophes et avares. Leur profondeur en phi- 
losophie est même une passion. Mais la douceur 
et la politesse qui leur manquent, et que les Fran- 
çois ont naturellement , les rendent inférieurs à 
nous pour faire passer les bons principes jusqu’à 
l’action, comme il y paroit dans notre querelle 
présente. 

Les Anglois en général sont trop violens 
pour être justes , et de là les injustices auxquelles 
ils se livrent. La philosophie leur plaît, mais 
dans la pratique la violence les emporte, et de 
la violence ils passent à l’opiniâtreté, qu’ils croient 
être du courage. Ils croient , avec de l’argent , 
se procurer tous les bien-êtres de la vie, et, qui 
plus est, la supériorité sur leurs ennemis. 

Aussi cette nation , plus encore en gros qu’en 
détail, est-elle devenue un composé bizarre de 
lumière et de barbarie , de voleurs et de saints. 
C’est là qu’ils en sont aujourd’hui, jusqu’à 
ce que cette même philosophie leur montre 
combien l’avidité est basse et lâche ; mais leur 
tempérament emporté les y fera longtemps ré- 
sister. 


V. 


s 
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1937. Recueil de lettres choisies, pour faire suite 
à celles de madame de Sévigné, 1 7 j i . 

Cette suite a été rédigée , comme les autres, 
par le chevalier Perrin. On n’a pas osé imprimer 
deux gros portefeuilles qui restent de madame de 
Sévigné , à cause que plusieurs noms et familles 
y sont intéressés. Dans la suite des temps, on en 
craindra moins la conséquence. On ne donne ici 
qu’une trentaine de lettres de cette dame; le reste 
est de madame de Grignan , de M. et madame de 
Coulanges. M. de Coulanges n’étoit qu’une véri- 
table caillette, fort gaie, faisant des chansons sur 
tout, ayant des grâces et quelques connoissances, 
pour autant seulement que les hommes en ont 
plus que les femmes. Il plaisoit beaucoup dans la 
Donne compagnie de la cour, qui étoit véritable- 
ment très-bonne , au lieu qu’aujourd’hui ce n’est 
que malice , et un décousu , sans qu’on s’exerce 
à cultiver l’esprit. Il n’y a plus de cercles, on 
les abhorre. Madame de Coulanges avoit encore 
moins d’esprit que son mari, parce qu’elle l’a- 
voit moins naturel , et le tout mis sur le papier 
et imprimé fait des écrits fort médiocres à la 
lecture. Mais plus on lit madame de Sévigné, 
plus on la trouve un grand écrivain. Les grâces 
des vers de la Fontaine se rencontrent dans 
cette prose. Elle est négligée quand il le faut, et 
sublime et profonde quand cela fait grâce. On 
n’en sauroit trop dire. 

22^}. Nouvelles lettres de madame deSévigné, 1756. 

On est, dit-on, en bonne compagnie en lisant 
ces lettres; mais il n’est pas impossible qu’on 
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s’en ennuie. Il y a bien de l’esprit et de l’élo- 
quence, mais ce n’est point sans quelque pré- 
cieux ; car c’étoit la mode alors , et l’on culti- 


voit trop son esprit pour ne pas tcmber dans 
quelque excès de cette sorte , surtout chez les 
remmes. L’homme de génie, au contraire, 
comme Saint-Évremond, Balzac, la Rochefoucaut , 
avoit une puissance d’intelligence qui leur fai- 
soit exprimer de grandes choses , même à tra- 
vers leurs antithèses. 


Au lieu de cela, les femmes chiffonnent, et 
leur légèreté dégénère en frivolité, malgré le 
jugement et le goût qu’elle peuvent avoir. Dans 
la suite on refondra ces sept volumes de lettres , 
pour les mettre de suite et par un seul ordre 
de dates , sans appendix. Alors , les achètera qui 
voudra , mais ce ne sera pas moi , qui en aurai 
assez lu pour ne pas les relire , quelque estime 
que je leur porte. 


1986. Œuvres du philosophe de Sans-Soucy, 
Berlin, 1750. 


Au frontispice, il y a ; Imprimé au château, 
avec privilège d’Apollon. Le premier volume 
n’est pas en France. Il contient un poème épi- 
que de plus de quatre mille vers, dont MM. 
Valory et d’Arget, son secrétaire , sont les héros; 
)Oême burlesque et rempli de choses légères sur 
a religion et la pudeur. Le roi de Prusse a donné 
es deux derniers volumes de ses œuvres kM. de 
Valory, qui a été ministre près de lui pendant 
onze ans ; mais il lui a refusé le premier tome. 
C’est donc un roi auteur qui a fait imprimer ses 
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œuvres. Il y avoit quatre sentinelles à la porte 
de l’Imprimerie royale pendant qu’on y a travaillé. 
On n’en a tiré que six exemplaires. M. de Valory 
m’a prêté ce livre pour deux jours. Ce monarque 
est véritablement un grand homme. Le monde 
sait ses faits et succès à la guerre , et dans son 
cabinet il se montre un homme de génie. Si ses 
vers ne sont pas d’une parfaite régularité, le 
fonds du beau et du grand y est autant et plus 
qu’en aucun poète de ma connoissance , même 
Voltaire, sur l’esprit duquel il a calqué le sien. 
La prose brille d’esprit et de sens. Cependant 
la dernière dissertation sur les lois m’a paru plus 
foible et moins hardie que le reste. Les éloges 
de Jordan et de Golîz semblent d’un académi- 
cien de métier. Ses deux dernières épitres , l’a- 
pologie des Rois et à son Esprit sont admirables. 
Quel grand homme! Avec cela, il est philosophe, 
il aime l’humanité. Heureux le monde, a-t-on dit, 
quand les philosophes régneront ! Ce qu’on re- 
proche au roi de Prusse est aisé à réfuter. Il a 
fait valoir ses droits sur la succession Autri- 
chienne. Il a fait sa première paix quand on lui 
a cédé ce qu’il demandoit , et quand nous l’a- 
bandonnions. Il a repris la guerre quand nous 
étions prêts à céder, et que la cause germanique 
dépérissoit. lia fait sa seconde paix quand nous 
l’abandonnions de nouveau pour courir après la 
Flandre. Il a toujours agi pour le besoin et la 
grandeur de sa couronne, ses mesures bien 
prises et bien préparées. 
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1903. Lettres à un Américain; neuf lettres sur 
r histoire naturelle de M. de Buffon. Ham- 
bourg, 1751. 

Le véritable auteur est M. de Réaumur, de la 
même Académie des sciences cjue M. de Buffon, 
grand ennemi de celui-ci , envieux et jaloux de 
ses travaux et de ses récompenses. 

Buffon â été critiqué par les dévots , n’ayant 
pas assez respecté la physique révélée par la 
Genèse, et accusé d’avoir donné lieu au système 
du livre de Telliamed, qui nie le déluge. On y 
prétend que la terre a été anciennement couverte 
d’eau; que les plus anciens animaux sont les 
poissons; que tous les coquillages des mers, 
même de la Chine, que l’on trouve aujourd’hui 
au milieu de nos terres et de nos montagnes , 
proviennent de cet ancien séjour des eaux, et 
non du déluge de Noé, comme le croient les 
dévots. Cette critique a assez de succès dans le 
monde. Il faut être bien savant et bien appliqué 
pour la suivre dans sa physique sublime et cal- 
culée. Réaumur s’est adjoint un petit père de 
l’Oratoire, qui a rédigé l’ouvrage. Il a évité de 
faire porter tout l’ouvrage sur la dévotion et la 
religion vengée ; il censure Buffon sur bien des 
points, des erreurs, des contradictions, de la 
vanité d’auteur orgueilleux et superficiel. 

Véritablement Buffon ne s’étoit chargé que de 
donner la description du cabinet de physique du 
roi, et il part de là pour déduire un système de 
physique général et hasardé , système nouveau 
et impossible, quoiqu’il eût lui-même déclamé 
contre les systèmes généraux. 
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2002. Apologie de l’Esprit des lois, ou Réponse 

aux observations de l’abbé Delaporte, 1751. 

Brochure de 140 pages. 

Le président de Montesquieu , auteur de l’Es- 
prit des lois, a composé certainement cette ré- 
ponse sous le nom de M. B... Ainsi déguisé, il 
s’y donne des louanges à lui-même, ce qu’il 
n’auroitpu faire sous son propre nom. Il se dis- 
culpe de tout , même de la religion , sur laquelle 
il a été le plus attaqué. Mais sur son entêtement 
par rapport au climat, il ne pourra se justifier. 
C’est folie que de croire que le climat influe sur 
les mœurs des hommes. Le chaud et le froid que 
nous éprouvons dans les diverses saisons de 
l’année ne changent rien à nos caractères. C’est 
avec raison que le président de Montesquieu loue 
comme principales vertus des citoyens d’une ré- 
publique l’égalité et la frugalité ; mais il a tort 
de dire que ce ne soient pas là les vertus d’une 
monarchie. Il y renonce , il ne les croit pas pos- 
sibles; il a tort. Ces vertus sont aussi essentielles 
dans un gouvernement que dans un autre. Il 
devroit dire qu’elles sont plus rares, plus diffi- 
ciles. Ainsi la goutte est-elle plus rare chez les 
paysans que chez les gens riches ; mais, quoi- 
qu’elle soit plus commune parmi les grands, cela 
n’empêche pas que les médecins ne doivent 
chercher à les en exempter , que ce ne soit une 
maladie que la goutte, et son exemption une 
qualité à acquérir ou à espérer pour les uns 
comme pour les autres. Le législateur, sembla- 
ble à un médecin , doit viser à bannir l’inégalité 
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et le luxe, et approcher autant qu’il pourra de 
l’égalité et de la frugalité. Autrement c’est pren- 
dre le défaut pour l’essence, et désespérer de la 
monarchie. C’est là un défaut répandu souvent 
dans ce livre. Je sais qu’un bon législateur s’ac- 
commode à la dureté des cœurs; mais un meil- 
leur encore vise toujours à la perfection, et ne 
souffre que pour un temps ces rébellemens. 

Un bon roi, comme Henri le Grand, engrais- 
sera les pauvres et comblera moins les riches , 
semblable à Dieu , qui esurientes impki bonis et 
divites dimitiit inanes. 

Il épargnera , économisera , et par son exem- 
ple corrigera le luxe. Ce sont des vertus poli- 
tiques opx' égalité et frugalité. On a donc tort de ne 
les attribuer qu’aux républiques. 

Lettres contre le clergé. Londres, 1750, in-8. 

Brochure nouvelle , d’environ j 50 pages. On 
l’attribue au sieur Silhouette , chancelier oe M. le 
duc d’Orléans. Ce livre a été composé et publié 
certainement par ordre de M. de Machault, con- 
trôleur général des finances. On le débite ouver- 
tement chez le cardinal de Tencin. C’est un livre 
pauvrement écrit , mais soutenu de quantité de 
recherches. Il prouve que ce n’est que depuis la 
Ligue que le clergé fait un corps , et s’arroge le 
droit de lever ses dîmes. 

Ceci est composé à l’occasion de l’impôt du 
vingtième que M. de Machault a résolu de lever 
en détail sur toutes les provinces et sur tous les 
sujets du roi , malgré tous les privilèges et pos- 
session de privilèges, ce qui est prêt à taire 
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grand bouleversement. Le clergé demande la 
suppression de ce livre, et se prépare à y répon- 
dre. L’autorité a le public absolument contre 
elle. Cet ouvrage est divisé en cinq lettres : la 
première ne vaut rien, et remonte inutilement 
ab ovo; la seconde se subdivise en cinq époques, 

I )our montrer les* droits du prince exercés en tous 
es temps de la monarchie , excepté depuis la 
Ligue sous Henri III ; la troisième lettre ne vaut 
rien , et s’efforce inutilement à répondre aux 
remontrances des agens du clergé , et à détruire 
la preuve qui résulte des deux déclarations de 
171 1 et 1727; la dernière lettre n’est qu’une 
récapitulation. Ce livre pourra, en effet, éton- 
ner les partisans du clergé. Au surplus, j’ai com- 
posé un mémoire particulier intitulé : Jugement 
impartial, sur la même question ' . 

La Voix du sage et du peuple. Amsterdam, 1750. 
Petite brochure d’environ 16 pages. 

On l’attribue , et je crois avec raison, à Vol- 
taire. Cela attaque le clergé et assez la religion. 
L’entreprise de M. de Machault à propos du 
vingtième a donné occasion de déprécier par- 
tout le clergé pour faire sa cour. On étale son 
inutilité , son danger, et combien il mérite d’être 
réduit à de simples gages ; surtout le clergé mo- 
nastique, qui n’engendre point, et les moniales ^ , 

3 ui ne font que chanter du latin qu’elles n’enten- 
ent pas. 

I . Le manuscrit en est perdu probablement. 

2. Religieuses. 
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2181. Mémoires de M. de Valory sur ses négocia- 
tions en Prusse. (Manuscrits de 1 7 j 9- 1 74 5 .) • 

Ce ministre du roi , qui a été employé onze 
ans en Prusse ou à Hanovre (la dernière année), 
est de mes amis et mon parent. Il m’a confié 
des mémoires qu’il écrit pour la postérité. Ils 
sont bien écrits , avec netteté , et s’abstenant de 
tout détail politique et militaire. Ce sont les mé- 
moires d’un homme du monde qui écrit pour 
amuser ses lecteurs et instruire un jour de bien 
des anecdotes. J’y soupçonne deux choses : 
I. Que son ancien secrétaire d’Arget eut grande 

f )art à leur confection; 2. qu’ils les a faits pour 
a postérité , dit-il , mais en effet pour les mon- 
trer de son vivant à des personnages intéressés 
à qui il veut plaire, et dont il fait de grands 
éloges; pour leur montrer comment il parle 
d’eux à ladite postérité. Tels sont MM. de Belle- 
Isle et Séchelles. 

218}. Les Écarts de V imagination , épître en vers 
libres à M. d'Alembert, par Leclerc de Mont- 
mercy. Octobre 175 j. 

A la page 69, l’auteur me fait l’honneur de 
me comparer à Cicéron à Tuscule, discourant 
des dieux, des devoirs et de l’amitié. Mon frère 
y est loué également, et comparé à Hercule sou- 
tenant l’empire françois , ce qui est un peu fort. 

Ce poëme a 72 pages imprimées bien menu. 
Il n’y a rien dont il ne s’avise de parler , arts , 
sciences, lettres, etc. Il dit sa pensée telle 
quelle, sur tous ces sujets, par des distiques 
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plus ou moins longs, comme des strophes d’odes. 
Il y a du bon et du mauvais , plus de vrai que 
de faux; mais le neuf y est peu ou point. Ainsi 
peu de génie, grande facilité à faire les vers, 
plus par habitude que par invention et par goût. 
Il a pris beaucoup d’estime pour d'Alembert, le 
voyant libre et se suffisant à vivre avec peu de 
revenus. L’auteur voudroit se prétenare de 
même ; mais je sais qu’il manque du nécessaire. 

2188. Lettre de Rousseau, de Genève, contre la 
musique françoise. Brochure. 1 7 5 j . 

Grands détails de musique et de mécanisme 
de composition, pour prouver que, bien éloignés 
d’avoir une bonne musique , nous n’avons pas 
même de musique à nous , que nous n’en aurons 
jamais , et qu’il est à désirer que nous n’en ayons 
pas. Grosses injures dites à Lully, que l’on traite 
d’écolier. Rousseau choisit le plus bel endroit 
d*Armide pour le décrier. Il me semble entendre 
un apothicaire qui me prouveroit, par grands dé- 
tails de chimie, qu’on a tort de trouver une fri- 
cassée de poulet meilleure qu’une horrible et dé- 
testable médecine de Cathoilicon. 

Quoi ! pendant cent ans, et sous le règne le 
plus admiré pour le goût et pour les arts , on 
auroit été charmé de cette grande musique de 
Lully, et il arriveroit qu’à l’arrivée de quelques 
bouffons venus d’Italie on découvriroit tout à 
coup qu’on s’étoit trompé généralement ! 

I . La troupe italienne des bouffes parut à l’Opéra en 1 7 1 a , 
quelques mois avant la représentation du Devin du village. 
D’autres étoient venus déjà précédemment, mais avec moins 
de succès. 
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J.-J. Rousseau. 

J'ai lu le discours de Rousseau, de Genève, 
qui vient de remporter le prix de l’Académie de 
Dijon (1750). Ce discours est bien écrit, et re- 
marquable surtout par la noblesse et l’élévation 
des principes. Cet auteur est un bon politique. 
J’aime ses sentimens sur l’égalité, contre la ri- 
chesse et le luxe. Ce qu’il dit des sciences et de 
leurs dangers est exagéré. L’auteur est trop 
stoïcien, trop réformé, trop austère. Il doit 
s’attendre à bien des critiques. Le roi Stanislas 
travaille à le réfuter sous le nom du chevalier 
de SoUgnac , chef de son académie de Lunéville. 

Septembre 1755. Discours sur V inégalité des 
conditions entre les hommes, par J.-J. Rous- 
seau, de Genève. 

Cet ouvrage a été composé par un éloquent 
philosophe pour concourir au prix proposé par 
l’Académie de Dijon. Il avoit déjà gagné, il y a 
quelques années, un prix à la même académie 
sur l’avantage ou le désavantage des sciences et 
des arts pour les mœurs et la religion. Il a été 
plus loin que jamais sur cette seconde question, 
qui se lioit à la première. 

J’avois aussi concouru au même prix par 
un mémoire que je crois sage et raisonnable ; 
mais l’Académie a déclaré en séance publique 
que le fond de ces sortes de mémoires n’étoit 
pas conforme au sentiment qu’elle admettoit : en 
sorte qu’elle reconnoît , très-peu philosophique- 
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ment selon moi , une inégalité entre les hom- 
mes fondée sur la nature. 

Rousseau s’emporte et va bien loin dans toutes 
ses vues. Dans son premier ouvrage , il a rejeté 
les sciences ; dans le second , il soutient que 
nous n’avons pas même de musique en France. 
Il ne sent donc pas cette belle , noble , simple 
et agréable musique françoise. Enfin il rejette 
toute société , et nous renvoie aux bois comme 
les sauvages et les chevaux. Il est dangereux 
de lui passer ses majeures, car alors on est 
perdu avec lui. Ses preuves sont admirables, 
claires, fondées en érudition et bien déduites. 
Ce livre est d’un vrai philosophe. Il y a une 
longue note, qui est un chef-d’œuvre. Rous- 
seau est certainement un honnête homme. Ce 
qu’il dit contre le luxe est admirable; il est 
seulement trop chagrin. C’est un philosophe qui 
a voulu vivre indépendant. Il s’est retiré de 
chez M. Dupin, fermier général, pour demeurer 
à un cinquième étage , et copier de la musique 
à 6 sous le rôle. Il est atteint d’une maladie 
incurable dans la vessie. 

-7 Diderot. Il vient de me faire présent de 
son traité de l’interprétation de la nature (no- 
vembre 1750- C’est un homme de grand génie. 
Il est à la tête du Dictionnaire encyclopédique. 
On ne conçoit pas comment un homme peut suf- 
fire à tout penser, et avec un si grand travail. 
Il sort à peine de chez lui , toujours en contem- 
plation , méditant, se creusant la tête. Ses idées 
sont grandes et élevées. Ceci est proprement 
l’accord de la philosophie rationnelle et expé- 
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rimentale. Il déguise avec art les questions épi- 
neuses et dangereuses pour la religion. Je trouve 

3 u’il affecte trop les termes d’art. C’est le tort 
e nos philosophes modernes; ils ne visent pas 
assez à la clarté. Fontenelle, Sainî-Evremond , 
les écrivains du siècle dernier, n’avoient pas ce 
défaut. 

D’Alembert : Mélanges de littérature, d* histoire et 
de philosophie. Berlin, 175?. 2 vol. in- 12. 

L’auteur est fort de mes amis ; quelques mor- 
ceaux de cet ouvrage ont même été composés 
à ma campagne de Segrez : les passages traduits 
de Tacite sont du nombre. Il promet, si on l’ap- 
prouve, la suite de ces mélanges; sinon il se 
renfermera dans la géométrie , qui est son mé- 
tier, et se bornera à lire Tacite, au lieu de le 
traduire. 

Son essai sur les gens de lettres m’a paru le 
morceau le plus saillant de ce recueil , après 
toutefois l’introduction à l’Encyclopédie, qui 
étoit déjà connue. 

L’auteur s’y peint tel qu’il est, libre, pauvre, 
véridique , ingénieux , heureux enfin, et travail- 
lant au bonheur des autres. 

2022. Voyages de Jacques Massé, 
Bordeaux, 1710. 

Ce livre a fait grand bruit dans son temps, et 
est encore aujourd’hui à la mode. C’est un 
voyage imaginaire dans les terres australes , en 
un pays où l’auteur prétend que l’on vivoit sous 
la religion naturelle, avec une candeur et un or- • 
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dre que l’on ne voit point sous la religion révé- 
lée. Il se prétend bon chrétien, mais il introduit 
des interlocuteurs qui lancent effrontément des 
argumens terribles contre la religion. La fable 
des Abeilles surtout est restée célèbre. Les fre- 
lons y faisoient accroire aux abeilles qu’il falloit 
leur céder leur miel , afin que leur bourdonne- 
ment fût heureux après leur mort. Cet auteur 
essuie beaucoup d’aventures bizarres , mais heu- 
reuses dans leur malheur. Il finit ses jours en 
Angleterre, dans un âge avancé, mais robuste de 
corps et d’esprit. Ce livre se lit avec intérêt, 
étant mélangé d’aventures singulières et de rai- 
sonnemens nouveaux et profonds. 

2028. Qu’en dira-t-on? ou mes pensées. 

Copenhague, 1751. 

Ce livre fait grand bruit, et avec raison. Il 
est d’une extrême hardiesse , tant sur la politi- 
que que sur la religion. Sur celle-ci, la hardiesse 

S u’il professe le rend tout à fait irréligieux; car 
établit l’indifférence des religions , cessant d’a- 
dorer des mystères que nous ne concevrons ja- 
mais , tels que la vérité d’une autre vie , l’im- 
matérialité de l’âme , etc. 

Quant à la politique , c’est un bon cosmopo- 
lite , citoyen du monde, qui y voudroit le bon- 
heur, la peuplade , le commerce , c’est-à-dire les 
richesses dont le commerce est le moyen. Il y a 
du carcasse ' . Mais ses sottises et ses railleries 

!. Radotage, vieillerie. La Sorbonne carcassienne étoit 
radoteuse. On sait aujourd’hui que ce livre est de La Beau- 
melle. 
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sont légères , et leur fiel est quasi impercepti- 
ble. M. de Machault lui est en vue principale- 
ment , et il l’admire en apparence ; et cependant 
l’on sait qu’il n’y a point à l’admirer. Toute 
louange au garde des sceaux Machault peut pas- 
ser aujourd’hui pour ironie , tant il est haï et 
méprisé dans le public. Mais ce que les étran- 
gers peuvent lui attribuer, c’est le dessein d’é- 
lever davantage l’autorité royale et d’assouvir 
absolument le despotisme. Pour moi , je pense 
que c’est lui faire trop d’honneur que de lui at- 
tribuer des desseins. Non, il n’en a aucun. Il 
est trop ignorant , trop indolent , trop borné de 
cœur et d’esprit. Ce n’est qu’un pauvre petit 
maître des requêtes à lieux communs , allant au 
jour le jour, sans ressources que la dureté, la 
sécheresse , et quelques conseils (ju’il prend de 
favoris du même caractère que lui. 

Le caractère du cardinal de Fleury est admi- 
rable. De même celui du cardinal de Richelieu et 
du capucin Joseph. Souvent beaucoup de génie, 
de la profondeur, mais plus souvent aussi de 
l’esprit qui surpasse le sens ; l’antithèse est un 
jargon , comme la rime et l’hémistiche le sont 
des poètes. 

La grande question est de savoir quel en est 
l’auteur. On l’a donné à un François réfugié , 
ci-devant gouverneur de certains seigneurs Da- 
nois , oui n’a , dit-on , vu le monde que par les 
cafés oe Paris, et qui composa ceci il y a dix 
ans. Mais tout dément cette origine; car les 
événemens les plus récens y sont traités , comme 
les dernières querelles du roi avec le parlement. 
Celui-ci y est fort loué. On croiroit même ce 
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livre de quelque parlementaire homme d’esprit. 
Selon moi , je ne vois que deux auteurs à sup- 
poser, le président de Montesquieu ou Voltaire. 
Je soupçonnerois encore Diderot, qui se seroit 
appliqué à cette matière politique , sur laquelle 
nous n’avons encore rien vu de lui , et qui met 
quelques compositions sous le nom de madame 
de Puysieux, sa maîtresse, et je m’arrêterois à 
celui-ci sur les tours de phrases et de pensées, 
très-vifs, très-détournés, souvent inintelligibles, 
toujours dans le grand , mais ne rencontrant pas 
toujours le juste. 

2210. Lettres historiques sur le Parlement, les pairs 

du royaume et les lois fondamentales. 175^. 

Cette première partie sera suivie de plusieurs 
autres, qui iront jusqu’à trois. L’on en ignore l’au- 
teur. Cela est suffisamment savant et fondé sur 
les meilleurs traités et autorités sur cette matière. 
L’auteur prouve la chaîne ou la suite des parle- 
mens, depuis Clovis jusqu’à présent. Il ne s’agit 
pas d’établir qu’ils aient été le conseil des rois, 
mais le corps représentatif de la nation , le dépôt 
des lois , et pour ainsi dire le greffier de la na- 
tion , représentant en tous temps la volonté na- 
tionale pour compléter la lé^slation par son 
consentement, et par les changemens qu’ils y 
font. Certes, Louis XIV leur a donné en cela 
de grands titres par son testament , ainsi que la 
régence du duc d’Orléans. 

A quoi se joint le droit de juger les appels 
dans les procès , fonction qu’exerçoient autrefois 
les rois en personne. Tout bien considéré, le 
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roi a de grands droits au pouvoir universel et 
absolu, et si son autorité est bien conseillée, 
elle s’en tiendra à ces petits parlemens d’au- 
jourd’hui, subdivisés par provinces, composés 
de bourgeois, de clercs, de poêlons ' et de char- 
ges vénales à robe longue : car, si jamais la na- 
tion alloit rentrer dans sa volonté et dans ses 
droits, elle ne manqueroit pas d’établir une As- 
semblée nationale universelle , bien autrement 
dangereuse à l’autorité royale. On la rendroit 
nécessaire et toujours subsistante ; on la compo- 
seroit de grands seigneurs , de députés de cha- 
que province et des villes. On imiteroit en toutes 
choses le parlement d’Angleterre. La nation se 
réserveroit la législation , et ne donneroit au roi 
qu’une exécution provisoire. 

2219. Remarques sur les avantages et les désavan- 
tages de la France et de la Grande-Bretagne 
par rapport au commerce, de John Nickols,Leyde, 
1754, in-i2 (traduit par Dangeuil, maître des 
comptes). 

C’est le livre des livres. C’est avec regret que 
je le trouve si court. Cela est bien au-dessus de 
V Esprit des lois par la solidité du raisonnement. ‘ 
Ah ! que nous sommes gâtés par la tyrannie des- 
potique pour raisonner de ce goût-là! Et que les 
Anglois eux-mêmes ont trop de corruption mo- , 
narchique et ministérielle pour l’exécuter comme 
ils le goûtent I (^and Dieu donnera-t-il aux peu- 
ples un chef qui , pour s’attirer de la gloire par 
ses bienfaits, rechercheroit les moyens proposés, 
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adopteroit ces argumens, et en décou vriroit en- 
core de nouveaux, plus parfaits et plus efficaces. 
A quoi cela tient-il ? Nous avons vu dans l’em- 
pire romain devenir à la mode , sous quatre ou 
cinq empereurs, d' être philosophes et pères du peU’- 
pie. Mais les rois se servent de ministres, de 
conseils , et ce sont eux qui corrompent la vi- 
sière du gouvernail en prenant avec affectation 
précisément le mal pour le bien, les uns par 
Ignorance , les autres par malice et corruption. 

2256. De Michel Montaigne. 

Montaigne n’est jamais mieux que cité. On ne 
lui trouve pas tant de génie à le lire de suite. 
Les passages sont plus agréables que les traités, 
et sa bonne grâce est au-dessus de son autorité. 
Plus profond que sublime , c’est le meilleur phi- 
losophe moral que nous ayons en France. 

2 J 57. Saint-Evremond, nouvelle édition, 17 J j* 

Cette nouvelle édition a été fort grossie. J’ai 
la précédente, (^ui n’a que cinq volumes. On a 
augmenté celle-ci de tous les ouvrages attribués 
à Saint-Evremond, et on leur â donné pour titre; 
Mélanges curieux. Je les ai lus volontiers. C’est 
mon auteur favori. Philosophe de bonne compa- 
gnie, il écrit dans un style un peu précieux ; 
mais ses antithèses expriment de grandes cho- 
ses , comme chez Balzac : magna sonaturus. 
Quelle variété ! quels objets relevés et excellens 
ont occupé cette tête jusqu’à l’extrême vieillesse ! 
L’heureux homme , le grand homme ! Avec cela. 
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ses sens l’ont bien servi , et il a joui des plus 
grandes délices de la vie et de rhuraanité. 

3268. U Accord parfait de la nature et de la raison. 

Cologne, 17 J 3 . 

En lisant ce livre, je finissois un long mé- 
moire, avec un projet d’édit, sur la juste tolérance 
tn France. Peu s’en faut que je ne croie avoir 
pillé dans ce livre, que je n’ai lu cependant 
<iu’après avoir terminé mon ouvrage, tant les 
vifités essentielles se présentent d’elles-mêraes 
à l’esprit impartial. Ce livre est une des meil- 
leures apologies qui aient été faites pour la cause 
protestante en France. J’en prise toute la partie 
narrative qui est au milieu du livre : Ex facto jus 
oritur. Cette exposition naïve nous montre com- 
ment cette communion s’est établie. On y voit 
toute similitude avec la primitive Ëglise : Sanguis 
martyrum semen c/instiânoru/n; leur obéissance aux 
gouvememens, et surtout aux monarques, tandis 

a ue les prêtres romains ont toujours enseigné une 
octrine contraire. Il conclut au rétablissement 
de l’édit de Nantes; mais j’ai montré dans ma 
dissertation qu’il n’étoit pas soutenable, parce 
qu’il mettoit la religion étrangère au niveau de 
la religion dominante, et qu’il faut prendre un 
milieu, que je crois avoir rencontré, (^e notre 
roi bien-aimé ne peut-il lire en entier « pareils 
écrits , surtout les entendre et en bien conclure, 
sans être traversé par ses ministres ! 
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2294. Dix Caractère des nations; traduit de l’an- 
glois de Hume, par Thieriot (lu en manus- 
crit), 1754. 

Le traducteur est de mes amis, et me l’a prêté. 
L’auteur anglois est déjà connu par plusieurs trai- 
tés sur la morale et la politique. Celui-ci paroît 
attaquer l’un des systèmes favoris de l’auteur 
de V Esprit des Lois, qui est d’attribuer les mœurs 
et le besoin de lois au climat : grande erreur ! 
car il est démontré que sous le même climat il y 
a diverses mœurs , et que les pays où il y avoit 
jadis de braves gens sont aujourd’hui habités par 
des lâches. C’est là ce dont traite cette brochure, 
mais avec recherche, abondance et logique. 

2510. Ah quel conte! par Crébillon fils. 

Bruxelles, 1754. 

Cet auteur est bien différent de son père , qui 
a fait d’illustres tragédies. Celui-ci a fait le Sofa; 
Tanzdi et Neadarné, contes remplis d’une imagi- 
nation originale. Mais son génie s’use et se ré- 
pète. Il y a dans ce conte un sultan interrupteur 
et borné , qui est le même qu’un pareil person- 
nage dans le Sofa. Il est seulement plus hébété. 
On prétend y trouver des portraits applicables à 
la cour présente, des favorites traitées d’oies, 
des ministres méchans et usurpateurs de répu- 
tation , des rois dindons et autruches , des têtes 
à perruque, etc. Cela n’a aucune application, 
ou seroit trop insolent. Dans ces portraits , on 
donne le change sur quelques articles pour ajus- 
ter le reste. C’est là l’art au conteur. 
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— Suite. Cette suite est plus mauvaise encore 
que les quatre premières parties. Ah quel auteur ! 

'Un homme de quarante ans qui ne s’est fait 
d’acquis que dans sa jeunesse. Du libertinage, 
des soupers dans de petites maisons , avec nos 
beaux esprits riches et ruinés , tromperies contre 
les femmes, conjuration contre leur ascendant 
sur les hommes; contre-vérités, mépris des 
mœurs , imagination dérangée ; contes bleus et 
sans sel ; toujours le même caractère du sultan 
■ oyant conte ; quelques traits cependant dont on 
espère l’application à ce qu’il y a aujourd’hui de 
plus respectable : voilà tout ce qu’on y trouve. 
Je le lis comme par pénitence. 

2400. Mémoires de madame de Staal, écrits 
par elle-même. 1755. 

Livre nouveau et à la mode avec raison. Un 
jeune homme peut se former au monde avec de 
pareils livres, ainsi qu’en lisant et relisant Sa/nf- 
Êvremond. Quel charme que celui de la société , 
quand on se trouve avec de tels interlocuteurs ! 
On y aime les femmes et leur style. Que ne s’oc- 
cupent-elles toutes comme celle-ci ! Rousseau de 
Genève a grand tort de blâmer les sciences quand 
on en fait un tel usage : car on voit bien que sans 
les études cette dame eût beaucoup moins valu, 
et, de la vivacité dont elle étoit, elle eût peut- 
être été dépravée. Elle écrit mieux que madame 
de Sévigné, moins d’imagination, plus de sa- 
gesse, de sentiment, de vérité. De rien elle fait 
quelque chose dans ses mémoires. En deux mots, 
c’est une pensionnaire de couvent admirée pour 
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son esprit avancé , puis femme de chambre , et 
qui parvient à un rang élevé dans cette petite 
cour de princesse. Elle conte très-bien les intri- 
gues de la duchesse du Maine qui lui procurèrent 
un an de Bastille, et s’y soutient avec fermeté. 

2408. Essai sur la police des grains et sur 
V agriculture , par X. 1755. 

Il avoit paru, il y a deux ans, une brochure 
qui avoit fait grand bruit , et avec raison. L’on 
s’étend ici sur le succès de la première. 

M. de Séchelles, contrôleur général des fi- 
nances, ayant commencé à rendre des lois de 
liberté , par son arrêt qui permet la libre com- 
munication des blés de province à province , les 
auteurs politiques philosophes s’émancipent à 
lui donner des conseils. Ce livre-ci, ainsi que 
celui sur Inutilité des États provinciaux, en est la 
preuve. 

Il est vrai que c’est la seule et entière liberté 
qui peut bien régir le commerce , l’agriculture et 
les mœurs. C’est sur quoi je travaille moi-même 
depuis dix-huit ans, ayant une fois remarqué que : 

Pourmieuxgouverner, il faudrait gouverner moins. 

J’ai fait un traité qui a ce titre, et de façon 
que je crois l’avoir bien rempli. Je blâme ici les 
louanges que l’auteur donne à notre conseil de 
commerce, et la proposition d’établir une com- 
mission pour l’agriculture. Ce sont là des restes 
du vieil homme, et des idées de tyrannie gênante. 

Eh morbleu , laissez faire ! 

J’ignore le nom de l’auteur. Il est ami de 
M. de Maupertüis. 
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2437. La noblesse commerçante. Londres 1786. 

J’envoie au sieur Fréron , auteur de V Année 
littéraire, mon jugement et mes objections sur 
ce livre, et j’en ai gardé minute. J’en ai été 
charmé , ainsi que tout le public qui le lit. J’ob- 
serve que le grand changement que ce plan 
feroit au royaume seroit de voir mieux cultiver 
les grandes terres , que notre noblesse pauvre et 
ambitieuse laisse presque en friche. Mais je 
crains deux choses : 

1 . L’excès de protection aux seigneurs favo- 
risés, ce qui feroit prendre le monopole pour le 
commerce ; 

2. Que l’esprit militaire ne se tournât en es- 
prit trop lucratif et mercantile , ce qui détourne- 
roit notre noblesse de ce fanatisme pour les 
armes, fanatisme qui fait aujourd’hui notre in- 
vincibilité. 

2477. La noblesse militaire, à Vauteur du mémoire 
de la noblesse commerçante , 1756. 

Misérable brochure. Un noble infatué de son 
ordre ‘ en veut à quiconque en paroît diminuer 
la prérogative. L’on dénigre l’abbé Coyer, auteur 
de la noblesse commerçante. Il veut que la no- 
blesse travaille pour s’enrichir, et c’est ce qu’il 
entend par commerce. Nos nobles écrivains 
n’antendent par commerce que charger la mer 
de riches vaisseaux. Quant à la noblesse, on 
voudroit trop la séparer de l’ordre des citoyens 
et en faire des demi-dieux. Mais ils doivent être 

J. Le chevalier d’Arc. 
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réunis et séparés le moins possible, si l’on veut 
avoir un État heureux. Par noblesse militaire, 
l’on entend un ordre de tueurs d'hommes. Cha- 
que citoyen doit savoir se défendre , et les ro- 
turiers sont braves comme les nobles. 

Discours sur les vignes. Dijon, 1756. 

(Novembre 1755.) 

Le ministère a imaginé depuis une trentaine 
d’années de gêner les colons sur la plantation 
des vignes, devenue tyrannie par l’effet, bonne 
intention dans sa première cause. Le ministère 
a abusé en cela de ce vers de la Henriade : 

Et forcer les François à devenir heureux. 

On a cru d’économiser le terrain en faveur 
des froments; mais l’on se trompe. Les disettes 
ne viennent point de l’abondante plantation de 
vignes : car avec du vin on a. de l’argent, et 
avec de l’argent on auroit des blés étrangers , 
si l’on en avoit absolument besoin. Les disettes 
de froment en France viennent d’autre chose ; 
c’est du monopole, et des précautions abusives 
que prend le gouvernement. Laissez libre, tout 
ira bien. 

2412. Analyse de la philosophie de Bacon. 1755. 

C’est un des plus grands livres que je «on- 
noisse, et je le mettrois entre Homère et le pré- 
sident de Montesquieu. L’analyse est faite à mer- 
veille. C’est un jeune homme de Bordeaux qui 
en est auteur. Du meilleur françois , le mot pro- 
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pre , et tout l’ordre et les conditions qu’il falloit 
pour une telle entreprise. L’original lui seul me 
donne de sa nation une idée tout autre ^ue je 
n’avois, et telle qu’à regret, mais en conscience, 
je la mets au-dessus de la nôtre. Bacon étoit, au 
xvie siècle, plus avancé que nous ne sommes 
aujourd’hui dans la carrière des sciences , la phi- 
losophie , et dans l’expression. Sous le grand siè- 
cle de Louis XIV, nous n’avons eu personne 
qui pût faire ce qu’a fait Bacon. Génie le plus 
vaste et le plus élevé que j’aie jamais connu; 
avec cela aussi complet dans l’exact détail de 
chaque science qu’aucun de ceux qui aient 
poussé le plus loin chaque partie. C’est un 
monstre, c’est Hercule, dans la philosophie, les 
sciences et les arts. Mais il arriva à Bacon ce qui 
arrive aujourd’hui à sa nation dans ses démêlés 
avec la France. Si philosophe, si moraliste, il 
tomba en des fautes honteuses de conduite que 
l’on voit dans sa vie. Ainsi sa nation, philo- 
sophe en général comme lui , tombe-t-elle dans 
la corruption par avarice , et nous commence-t- 
elle une guerre de violence, telle que l’exercent 
les Marocains , et telle que la faisoit Attila. 

2479. Code de la nature, ou le véritable Esprit 
des lois. 1755, jn-i2. 

« 

Excellent livre, le livre des livres; autant au- 
dessus de BEsprit des lois du président de Mon- 
tesquieu, que La Bruyère est au-dessus de l’abbé 
Trublet, mais contre lequel il n’y aura jamais 
assez de soufre pour le brûler : tant sont grandes 
encore notre barbarie et la puissance des prê- 
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très. Je le crois du sieur Toussaint, auteur du 
livre des Mœurs ' . 

Oh! que de nos jours la philosophie s’élève, 
approfondit et va loin! On examine ici notre 
morale vulgaire , notre politique , et les idées de 
Dieu qui ont prévalu , et jamais on n’a raisonné 
avec autant ae liberté, quoique ce soit avec 
égards et politesse pour les préjugés reçus et tant 
recommandés. On évite de, les dénommer gros- 
sièrement, mais on les fait entendre suffisam- 
ment. 

La base de ceci est de contredire nos moralistes, 
qui parlent de la méchanceté innée des hommes. 
Au contraire, il les établit tous bons par la na- 
ture; il veut qu’on les rende meilleurs par les 
lois et par l’institution , au lieu que ces deux 
commandemens ont cultivé la méchanceté d’ac- 
cident , et y ont appliqué des palliatifs, remèdes 
pires que les maux! 

Le mot de l’énigme de nos maux est la pro- 
priété des fonds , d’où est venue l’avarice. C’est à 
cela qu’il attribue tout le reste de l’insociabilité 
contre nature. 

Il réduit les rois à une simple inspection. Il 
forme des sénats généraux et particuliers, ou 
cités. Il ne veut de droits aux rois que ceux du 
mérite et de la bonne application ; hors cela il 
les rend amovibles. Il trouve que les prêtres 
sont les plus méchans des hommes. Il examine et 
prouve quel est le ressort de l’idée de l’adoration 
de la Divinité. Il fait entendre assez combien 

I . Il est de Morelly, prédécesseur de FourUr et de Saint- 
Simon. (Né à Vitry-fe-François; ses ouvrages imprimés en 
Hollande.) 
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celui de l’éternité et de rimmortalité de l’âme 
est fabuleux (quoique non impossible). L’idée 
même de la Divinité n’est que secondaire (selon 
lui) aux vertus de l’homme et aux ressorts de la 
morale. Nous commençons par exercer et culti- 
ver la bienfaisance ; nous voyons bientôt qu’elle 
nous vient de Dieu, et que ce Dieu est tout bien- 
faisant. Il trouve impie l’idée d’un Dieu punis- 
sant, il ne le veut que rémunérateur. Il est en- 
nemi des supplices. Il ne veut ou’arrêter le mal. 
Il ne veut que du bien et du Donheur. — Oh ! 
combien un si bon livre doit être brûlé en pu- 
blic ! Mais qu’il aura de sectateurs dans le parti- 
culier, s’il est lu! Je le blâme de s’être tu sur la 
Providence divine , qui est ma plus grande con- 
solation. Il ne s’écarte pas cependant de nous 
procurer du bonheur par la ProvidenCe.'-Il est 
vrai qu’il diminue les objets de nos souhaits, 
comme richesse et grandeur. Il nous borne au 
bonheur, et c’est beaucoup ; c’est suffisamment. 
Tous nos biens se réduisent là. Nous les con- 
noissons mal en allant plus loin. Mais il devroit 
dire ç^ue , non-seulement nos actions , mais celles 
de Dieu, contribuent beaucoup à notre bonheur, 
et sur le choix et sur l’obtention. C’est une suite 
■ de l’amour de Dieu, de notre tendresse et de 
notre reconnoissance pour lui. 

Voltaire, 1756. (Loisirs d’un ministre . ) 

Voltaire, que j’ai toujours fréquenté, depuis le 
temps c[ue nous avons été ensemble au collège , 
que j’aime personnellement et que j’estime à 
beaucoup d’égards , est non-seulement un grand 
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et harmonieux versificateur, mais (ce que tout 
le monde ne sait pas comme moi) c’est un 
grand penseur. Le séjour de l’Angleterre lui a 
élevé l’àme et a renforcé ses idées. Il est capable 
de les mettre au jour avec courage , ayant dans 
l’esprit le nerf qu’ont eu quelques auteurs qui 
ont osé publier ce que d’autres n’ont pas osé 
écrire avant eux. D’ailleurs il a des grâces dans 
le style pour exprimer et faire goûter certaines 
idées qui révolteroient rendues par d’autres. La 
trompette héroïque qu’il a embouchée dans la 
Henriade est devenue musette agréable dans 
quelques-unes de ses pièces fugitives. Il n’est pas 
égal, mais il sait varier ses tons. Peut-être que la 
partie du poète qui lui manque, c’est l’imagination; 
mais il est bien difficile aujourd’hui d’en avoir : 
il y a tant de gens qui en ont eu, que qui vou- 
droit faire du tout à fait neuf ne créeroit que des 
monstres ridicules ou épouvantables. Il y a deux 
parties dans une tragédie : celle de l’intrigue, et 
celle des détails ou de la versification. Voltaire 
ne triomphe pas dans la première, mais il est su- 
périeur aans la seconde'; et la preuve que c’est 
la principale , c’est la différence de succès de ses 
pièces de théâtre et de celles de quelques autres 
auteurs , tels que Lagrange-Chancel , qui excelle 
dans le roman de ses tragédies, mais qui les 
écrit pitoyablement. Voltaire n’est ni aussi grand 
que Corneille, ni aussi tendre, aussi aimable que 
Racine; peut^tre n’est-il pas même aussi fort 
que Crébillon ; mais les traits d’esprit , les vers 
charmans, sont si firéquens dans ses pièces, que 
le spectateur ou le lecteur n’a pas le temps 
d’examiner si l’on pourroit faire mieux. La prose 
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de Voltaire vaut bien ses vers , et il parle aussi 
bien qu’il écrit. Rien de si clair que ses phrases ; 
elles sont coupées sans être sèches ; nulle pé- 
riode , nulle figure de rhétorique qui ne soit na- 
turelle; tous ses adjectifs conviennent à leurs 
substantifs; enfin sa prose est un modèle que 
ses contemporains cherchent déjà à imiter, sans 
vouloir encore en convenir. Son histoire de 
Charles XII peut bien avoir des défauts, consi- 
dérée comme histoire. Ses Lettres philosophiques 
contiennent des critiques et des pensées hardies 
qui certainement ne sont pas toujours justes ; mais 
son style est toujours admirable. Voltaire n'a que 
quarante ans; s’il parvient à la vieillesse, il 
écrira encore beaucoup, et fera des ouvrages 
sur lesquels il y aura sûrement bien à dire pour 
et contre. Plaise au ciel que la maçie de son 
style n’accrédite pas de fausses opinions et des 
idées dangereuses; qu’il ne déshonore pas ce 
style charmant en prose et en vers, en le faisant 
servir à des ouvrages dont les sujets soient in- 
dignes, et du peintre et du coloris ; que ce grand 
écrivain ne produise pas une foule de mauvais 
copistes , et qu’il ne devienne pas le chef d’une' 
secte à qui il arrivera , comme à bien d’autres , 
que les sectateurs se tromperont sur les inten- 
tions de leur patriarche ! 

Voltaire ' vient de m’avouer le motif de la dé- 
faveur où il est près du cardinal de Fleury et de 
M. Hérault. Ces messieurs, le sachant prévenu 
contre les jansénistes et ami du père Tournemine, 
l’engagèrent à écrire pour la cause , contre les 

J. Octobre 1739 'manuscrits}. 
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jansénistes. Il avoit déjà commencé (quelque 
chose dans le goût de lettres anti-provinciales; 
un jour, il vint chez M. Hérault et lui dit qu’il 
ne sauroit continuer, qu’il se déshonoreroit ainsi, 
qu’il seroit regardé comme un écrivain merce- 
naire ; que tout le monde étoit contre les raoli- 
nistes. En disant cela, il jeta son ouvrage au 
feu. Inde ir<e. 

Je lui ai dit : « Monsieur, soyez Moliniste 
» comme- je le suis ; il n’y a aujourd’hui qu’un 
«parti pour tout bon citoyen, pour tout vrai 
«chrétien : c’est celui du tolérantisme, ennemi de 
«toutes les factions. Henri IV, par la paix réelle 
«et de fait qu’il maintint entre les partis, frappa 
«l’hérésie du coup mortel; à la mort de ce 
«prince, elle n’étoit plus que politique, à peine 
«soutenue par quelques ambitieux. Jamais il n’y 
«aura persécution pareille à la Saint-Barthélemi. 
» Et c’est ce coup d’État qui a fait pulluler l’hé- 
«résie, à tel point que tout devint alors calvi- 
«niste en France. » 

Voltaire * m’a ainsi expliqué son système phi- 
losophique: «Les âmes, m’a-t-il dit, communi- 
«quent entre elles, et peuvent se mesurer sans 
«qu’il soit besoin de l’intermédiaire des corps. 
« Ce n’est que la grandeur ou le mérite d’une 
» âme qui doivent nous effrayer, ou nous inti- 
«raider. Craindre ou respecter le corps et ses 
«accessoires, force, beauté, royauté, minis- 
«tère, généralat, c’est, dit-il, pure sottise. Les 
«hommes naissent égaux et meurent égaux. 
« Respectons la vertu et le mérite de leurs âmes, 

I. Juin 1742. 
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» méprisons les imperfections de ces âmes. Sans 
«doute nous éviterons, par prudence, le mal 
» que peut nous faire cette puissance physique , 
«comme nous nous tiendrions en garde d’un 
«taureau couronné, d’un singe intronisé, d’un 
» mâtin lâché contre nous. Garons-nous-en ; 
« cherchons même , s’il est possible , à les mo- 
«dérer, à les adoucir. Mais que ce sentiment 
« soit bien différent de l’estime et du respect que 
«nous ne devons qu’aux âmes. C’est avec cette 
«façon de penser que nous pouvons devenir de 
«grands hommes; autrement nous devenons 
«misérables et petits.» 

Voltaire n’a presque fait aucun ouvrage en 
prose, poëme, tragédie, où il n’ait répandu cette 
pensée, qu’au surplus on trouve déjà d^s la 
satire de Boileau aaressée à M. Dangeau. 

Ceci me rappelle une comparaison ingénieuse 
qui se trouve dans l’Anti-Lucrèce du cardinal de 
Polignac. L’âme est un joueur d’orgue , le corps 
est rinstrument dont il joue. Le joueur et l’in- 
strument peuvent avoir, l’un et l’autre, leurs 
qualités et leurs défauts. Guignon ' lui-même ne 
sauroit tirer d’un mauvais instrument que des 
sons faux et discordans. Mais, ainsi que le mu- 
sicien est plus ou moins parfait , nos âmes aussi , 
pures émanations de la Divinité, peuvent être 
plus ou moins déliées , plus ou moins subtiles , 
moulées enfin de parties diverses , quoique tou- 
jours prises hors de l’étendue. 

De là Voltaire y passant à lui-même, se croit 
et avec raison beaucoup d’esprit, plus qu’à tous 

I . Maître de chapelle du roi , et mort à Versailles en 1774. 
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ceux qu’il rencontre. Il se voit donc bien au- 
dessus d’eux. C’est un roi qui commande à des 
sujets. Soyons bons juges de ses parallèles , et 
nous y gagnerons. Mais je me dénerai toujours 
de ce droit superficiel de critique, bonne ou 
mauvaise. Rien n’est si facile, fût-ce même à 
un sot , que de trouver à redire sur un ouvrage 
d’esprit. Il est fort aisé de reprendre et mal aisé de 
faire mieux. Quand nous nous sentirons la même 
supériorité oue possède Voltaire, permettons- 
nous alors de dédaigner, de mépriser comme 
lui les âmes des autres , mais pas auparavant. 

Au surplus , il faut avouer que l’on ne fut ja- 
mais aussi ingrat que le sont aujourd’hui quel- 
ques-uns des lecteurs de Voltaire. Je les vois 
transportés d’admiration, puis, le livre fermé, 
se récrier contre l’auteur, et, à force de le haïr, 
ils trouvent le moyen de dépriser les passages 
mêmes qui viennent de leur causer tant de plaisir. 

Nos dévots détestent Voltaire, et ne trouvent 
rien de bon dans ce qu’il écrit , parce qu’il n’est 
pas bon croyant dans une religion qui veut 
qu’on ne haïsse personne. Je l’ai dit une fois à 
feu M. le chancelier d’Aguesseau, qu’il se dam- 
noit , sans y penser, par sa haine contre Voltaire. 

Il y a longtemps que l’on a distingué le cou- 
rage de l’esprit de celui du corps. On les trouve 
rarement réunis. Voltaire m’en est un exemple. 
Il a^ans l’âme un courage digne de Turenne, de 
Moïse, de Gustave Adolphe, il voit de haut, il 
entreprend , il ne s’étonne de rien ; mais il craint 
les moindres dangers pour son corps, et est 
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poltron avéré. Je connois des grenadiers fort 
intrépides, mais irrésolus, incapables de rien 
entreprendre de leur chef, et se figurant des 
dangers là où il n’en existe pas. Et moi aussi , 
^uef^ue loin que je puisse me laisser entraîner, 
je SUIS par nature ennemi de toute violence , et , 
comme l’Église, j’abhorre le sang. 

Les hommes les plus parfaits sont ceux qui 
possèdent un juste assaisonnement des deux 
sortes de courage; mais, encore une fois, rien 
n’est plus rare. 

L’homme ne contiént qu’une certaine capacité 
de forces ; il ne peut avoir ces deux vertus au 
même degré. 

Avril 1749. — lecture de Pellisson ' vient 
de rendre à Voltaire tout son enthousiasme pour 
Louis XIV. Il va reprendre avec un nouveau feu 
l’histoire des arts sous ce règne , qu’il a déjà fort 
avancée. Il élève Louis XIV au-dessus de tous 
les rois, parce qu’il aimoit les beaux-arts; il ne 
veut pas considérer que la peuplade et l’agricul- 
ture ont dépéri sous lui jusqu’à l’état où nous 
les voyons. Voltaire est poète et bel esprit en tout. 
Parlez-lui des simples vertus de nos aïeux , des 
désordres où nous ont jetés le luxe et le goût des 
frivolités, il vous dévisagera. Selon lui, tout est 
bagatelle, hors les beaux-arts. Il ne sauroit ra- 


I. Histoire de Louis XIV par Pellisson, j volumes in-12. 
L’abbé Lemascrier en fut éditeur et continuateur jusqu’à la 
paix de Nimégue. La dédicace à M. de Saint-Florentin , qa’ü 
appelle constamment votre grandeur, est la chose du monde 
la plus ridicule. (Note du marquis d’Argenson. Saint-Flo- 
rentin étoit très-petit de taille.) 

V. 
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baisser son génie aux choses vulgaires. Cepen- 
dant le bonheur des hommes mérite bien aussi 
quelque attention. 

Je lui ai dit souvent : 

« Mon cher, vous n’êtes qu’un enfant qui ai- 
» mez les babioles et rejetez l’essentiel. Vous 
» faites plus de cas des pompons qui se font chez 
)) mademoiselle du Chappe , que des étoffes de 
» Lyon et des draps des Van Rabais > . » 


Mai 1750. — Voltaire s’occupe toujours de 
V Histoire de la guerre de‘i-jj[i. Étant à ma 
campagnes il m’a confié son manuscrit. C’est 
en qualité d’historiographe du roi qu’il écrit. 
Selon moi, cet ouvrage est supérieur à tout 
ce que j’ai lu de lui. Ce n’est pas l’éloge qu’il 
fait de moi durant mon ministère qui influe 
sur mon jugement; mais je ne pense pas que 
Thucydide eût mieux tracé le tableau de l’Eu- 
rope à la mort du cardinal de Fleury. La ba- 
taille de Fontenoy est un morceau digne de l’an- 
tiquité. 

On voit en même temps comment, avec de la 
sagesse et du goût, un auteur, maître de sa 
plume , peut tout dire et aborder les matières 
les plus délicates. Le récit en est clair et soutenu, 
les réflexions sublimes , la politique saine. J at- 
tends la suite avec impatience. 


1. célèbres fabricans d’Abbeville , appelés de Hollande en 
France par Colbert, et anoblis par Louis XIV. 

2. Segrez, près Arpajon. L’histoire de la guerre de 1741 
parut en 1751, à Amsterdam, 2 volumes in-i a. L auteur la 
refondue dans le Siicle de Louis XV, mais avec des cor^^rec- 
lions et surtout des suppressions considérsbles , âinsi (ju il en 
convient dans sa correspondance. 


DU MARQUIS D’ArGENSON. 147 

Le Siècle de Louis %IV, par Voltaire, sous le nom 
de M.deFrancheville. 2 volumes, Berlin, 1752. 

Oh le livre admirable! Que d’esprit et de 
génie ! Qiwl choix de grandes choses ! Que cela 
est vu de haut et en grand ! Quel style noble et 
élevé ! Peu de fautes , et beaucoup de grandes 
vérités. Voltaire sait tout , parle de tout en ex- 
pert. Je n’ai à le reprendre que d’avoir mal vu le 
dedans du royaume. Il dit que le dedans est 
resté à peu près comme il étoit; il se trompe : 
il est fort dépéri. Il aime le luxe, à cause qu’il 
idolâtre les arts, étant poète, bel esprit et homme 
de goût. Il n’est pas fait pour se ravaler aux 
choses communes et éloignées des excès. C’est 
pourtant dans ces choses communes qu’est sou- 
vent le bon , le vertueux, le bonheur, et par là le 
sublime. 

Annales de VEmpire (juillet 1754). 

C’est à tort que l’on m’avoit dit le génie de 
l’auteur baissé dans cet ouvrage. Cela n’eût pas 
été surprenant: Voltaire a soixante ans, et son 
âme a été le théâtre de bien des agitations. Ce- 
pendant je trouve ici du grand , comme de la 
chaleur. Qu’on lise surtout les derniers cahiers du 
second tome, l’état de l’Empire sous Léopold, Jo- 
seph et Charles VI , on se convaincra que son feu 
.n’est pas ralenti. Il voit les choses du plus haut 
des clochers, presque toujours juste. Rien ne 
l’arrête. Voltaire sait tout; il a tout manié, 
sciences, morale, histoire, et surtout politique. Il 
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est vrai que les défauts de son caractère percent 
quelquefois dans ce qu’il prise et dans ce qu’il 
rejette. Voltaire a aimé la gloire, mais il n’a point 
dédaigné la fortune. Ainsi ses préceptes dépen- 
dent souvent de la carrière qu’il envisage en en- 
seignant. Comme il a vu que l’argent lui étoit bon, 
il s’est jeté dans celle d’en acquérir. Avec cela, il 
est délicat, sensible aux mouches et pétri d’amour- 
propre. Cela l’a rendu malheureux. Il s’est trouvé 
plus prudent que téméraire dans l’exécution de 
ses démarches -, de là sont venues des disgrâces et 
une mauvaise réputation. Il a bien jugé les autres, 
et s’est mal jugé lui-même. Il s’est éloigné de son 
bonheur, et est plutôt le juif errant que le phi- 
losophe Socrate. Il est tout nerf et tout feu ; il est 
malheureux pour lui et délicieux pour ses lec- 
teurs. Il juge bien de son talent , et s’est pres- 
que retiré des vers à l’âge qui ne promet plus de 
fleurs, et oui peut rendre de bons fruits. Il s’est 
bien tiré ae son rôle d’auteur, et mal de celui 
d’homme d’honneur; sage économe de son ta- 
lent, et mauvais de sa renommée. 

2516. Essais historiques sur-Paris , par Sainte-Foix. 

Londres, 1757. 

L’auteur assure s’y être donné beaucoup de 
peine. Ce ne sont cependant que des anecdotes 
gothiques prises çà et là. Il prétend avoir fait un 
corps de preuves établissant que les historiens, 
et même les nôtres, ont prévariqué en nous 
donnant du dessous quand nous avions eu du 
dessus sur les Anglois ; que cette nation a tou- 
jours été féroce, et nous généreux. Il décrie sur- 
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tout leur roi Édouard, qu’ils prétendent si ^and. 
C’est un livre capable d’attiser et d’éterniser la 
haine et l’envie entre les deux nations. Malheur 
à qui sème dans le monde de telles passions! 
L’auteur est un breteur, ancien capitaine de ca- 
valerie, qui a tué beaucoup d’hommes. 

2518. Minorque conquise, po’éme héroïque 
en quatre chants , par Brunet fils. 

L’auteur est de mes amis, et me l’a donné. Il 
a de la facilité à faire des vers , mais peu de cha- 
leur et de savoir. Je souhaite que ce poème lui 
procure quelque gratification dont il a besoin. 

2519. Remontrances du parlement de Provence 
sur le dixième {décembre 1756). 

On y a aussi imprimé les remontrances de 
mai 1749 sur le vingtième. Rien de plus beau 
pour la forme de la diction et pour le fond. Le 
président de Montesquieu a monté l’éloquence de 
ce genre, et chacun l’imite avec succès. L’on 
vient d’admirer les Remontrances du parlement 
de Toulouse ; celles-ci les surpassent de beau- 
coup. Ce sont plutôt des cahiers d’états-géné- 
raux que de parlement ; et l’on en doit conclure 
que les provinces du royaume ont de grands su- 
jets de plaintes. 

2520. Roman politique sur l’Amérique. 

Amsterdam, 1757. 

Je n’ai pu que parcourir et lire le commence- 
ment de cette brochure. Style à la mode , élo- 
quent, et même élégant de diction , idées mathé- 
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matiques ; mais à tout cela un bien petit sens. 
Que de peines se donnent ces écrivains abstraits 
pour dire peu de chose! Je le crois du même 
auteur qui nous donna l’année dernière un projet 
de code pour nos colonies d’Amérique. Celui-ci 
veut établir une paix perpétuelle dans les colo- 
nies. Employons-y les mêmes moyens que pour 
celle d’Europe, le partage bien fait; que les 
faibles se liguent.... 

(Ce sont là les dernières lectures de l’auteur.) 
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DEUXIÈME SÉRIE. 

ÉTUDES DIVERSES. — RÉFLEXIONS MORALES 
ET AUTRES. 


De V étude et de la lecture en général, choix d’une 
bibliothèque, manière de travailler de l’auteur 
(Loisirs d’un ministre). 

e reviens toujours avec plaisir à l’objet 
favori de mes réflexions, parce que c’est 
celui de mon goût et de mes amusemens 
chéris, l’étude et la lecture. Il y a deux 
sortes d’étude et de travail de cabinet. L’une tient 
à l’état et aux fonctions oue l’on est obligé de rem- 
plir. Ainsi le magistrat aoit étudier les principes 
généraux de la jurisprudence , et donner sa prin- 
cipale attention aux affaires soumises à sa décision. 
Il faut que l’administrateur, de quelque genre que 
soit l’administration dont il est chargé, étudie les 
principes de l’objet confié à ses soins , et en fasse 
l’application à mesure que l’occasion s’en pré- 
sente. Le simple père de famille même est obligé 
de travailler à ce qui peut conserver et augmen- 
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ter sa fortune , de régir son bien , de compter 
avec lui-mêmé" et avec les autres. Ce sont là 
des études et des travaux nécessaires; il n’est 
pas permis de les négliger. Mais il y a un autre 
genre d’études, qui est de pur agrément, libre 
dans son objet , et qui peut servir de délasse- 
ment aux travaux du premier genre. Il y a même 
des gens assez heureux pour n’avoir à s’occuper 
que de ces études-là. Les dames surtout, si elles 
ont le bonheur de se plaire à la lecture, ne 
peuvent trop s’y livrer. En y mettant un peu 
d’ordre et choisissant leurs livres , elles y trou- 
veront des ressources infinies contre l’ennui et 
une source^abondante d’instruction. 

La vie, pour toute personne qui veut être 
honnête et aimable , est une étude continuelle. 
On s’instruit dans la société , en vivant et en 
conversant avec les çens dont les propos sont 
bons à entendre et à imiter. Mais cette étude de 
la société ne peut pas remplir tous les momens 
de la vie; elle éprouve souvent des interrup- 
tions forcées, plus longues qu’on ne voudroit. 
C’est alors qu’il faut se livrer à l’étude dans la 
solitude , c’est-à-dire à la lecture. Encore faut-il 
savoir lire de manière à en faire son profit : car 
les lectures sans méthode , sans choix et sans 
goût , sont en pure perte pour la culture de l’es- 
prit ; elles servent tout au plus à remplir quel- 
ques momens de vide et d’ennuis excessifs , et , 

S u’on ait beaucoup de mémoire , on n’ap- 
rien et l’on ne retient rien. 

Pour moi , voici quelle est ma méthode de 
lire avec fruit des livres de tous genres, étran- 
gers à mon état : 
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Premièrement , je me rappelle les notions de 
toutes les sciences que j’ai reçues dans ma jeu- 
nesse ; ensuite , je vois sur laquelle de ces scien- 
ces je veux prendre des connoissances plus éten- 
dues. Je ne les cherche pas dans les livres 
didactiques, dans les traités faits précisément 
pour apprendre : de pareilles lectures forme- 
roient une étude trop approfondie , trop appli- 
cante , et ne pourroient certainement pas délas- 
ser des gens qui quitteroient pour elles d’autres 
études sérieuses ; mais je recherche les livres qui 
contiennent l’histoire de chaque science, les 
progrès qu’elle a faits dans les différens siècles , 
et la suite raisonnée des auteurs et des artistes 
auxquels elle doit ses progrès. Je suis persuadé 
qu’avec cette seule étude historique des sciences 
et des arts un homme du monde peut apprendre 
tout ce qu’il en veut savoir, et qu’on feroit une 
Xort bonne encyclopédie en réunissant l’histoire 
de chaque science et de chaque art , et montrant 
comment les unes dérivent des autres et les 
relations qu’elles ont ensemble. 

Mon usage , pour les livres dont le sujet me 

Î iaroît intéressant, est d’en faire une première 
ecture , après laquelle j’asseois mon jugement 
général sur l’ouvrage. Ensuite , si je trouve qu’il 
en vaut la peine, j’en fais une seconde la plume 
à la main. J’extrais ce ou’il contient de meil- 
leur, et ce qui me paroît le plus neuf, et je cri- 
tique les principales erreurs dans lesquelles l’au- 
teur me paroît être tombé. Telle est ma méthode 
pour les livres de science et d’histoire. Quant 
à ceux de simple littérature , poésie , romans, 
facéties, etc., genre de livres qu’il ne faut pas 
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s’interdire , car il est de ressource contre l’en- 
nui et Tuniformité des livres plus sérieux, je ne 
les extrais pas ; mais je me contente , après les 
avoir lus , d’écrire en peu de mots ce que je 
pense de chacun , afin d’éviter à ceux tentés de 
les lire après moi la peine de s’embarquer avec 
un auteur qui ne pourroit ni les amuser ni les 
intéresser. Il n’y a pas de livres si frivoles dans 
lesquels je ne trouve quelquefois des traits 
dignes d’être mis à part. Si la récolte est peu 
abondante , du moins elle est précieuse. 

Je ne sais d’autre manière de juger les pièces 
de théâtre que par l’impression qu’elles m’ont 
faites , et je me garde bien d’examiner ensuite si 
elles sont ou non conformes aux règles de l’art. 
A mon avis, il n’y a qu’une attention à faire : 
c’est de voir s’il y a une sorte de vraisemblance 
dans les intrigues et dans les caractères. Si les 
premières sont intéressantes et les derniers pi- 
quans^ alors je trouve la pièce bonne. Si elle est 
bien écrite, en vers ou en prose , c’est un avan- 
tage de plus ; mais ce n’est jamais là le vrai 
mérite de l’ouvrage. 

Je suis grand extrayeur et notateur; et les re- 
marques que j’ai faites sur mes lectures compo- 
sent déjà plusieurs ctos volumes. Elles ne seront 
pas inutiles à mon fils , s’il veut jamais former le 
catalogue raisonné de sa bibliothèque. 

Que nos jeunes gens se pénètrent bien de 
cette maxime, qui est exactement vraie, <jue plus 
on lit , plus on a d* esprit. Ce sont les idées nou- 
velles que la lecture nous suggère , les réflexions 
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qui nous les rendent propres, qui augmentent 
nos lumières , nous donnent à penser, étendent 
nos spéculations , forment notre expérience ; en 
sorte que qui a beaucoup d’esprit en auroit 
plus encore s’il avoit lu davantage. 

Celui qui n’a jamais lu et ne lit jamais est as- 
surément un ignorant , sujet à dire des absurdi- 
tés qui font qu’on se moque de lui. L’usage du 
monde, et les conversations même des gens d’es- 
prit , ne mettent point un pareil homme à l’abri 
du ridicule. Mais aussi, qui n’a fait que lire et 
étudier, et n’a jamais fréquenté le monde et la 
bonne compagnie, «devient un pédant lourd et 
impoli , et dit aussi' des absurdités dans un autre 
genre : Car, de même que le monde n’apprend 
pas tout sans les livres , ainsi les livres ne sau- 
roient suppléer à l’usage du monde. L’abbé de 
Longuerue, dont j’ai tant vanté la mémoire et 
l’érudition, étoit lui-même pédant et impoli. 
L’on assure que Hugues Grotius, un des plu» 
savans homme du dernier siècle , et qui fut am- 
bassadeur en France il y a environ cent ans, 
étoit le plus mauvais ambassadeur qui eût existé. 
Comme il ne connoissoit point nos usages , il ne 
comprenoit rien à ce qui se passoit à la cour. Il 
ne fréquentoit que des pédans de l’Université, 
■qui ne pouvoient l’instruire de la manière dont 
il devoir se conduire auprès du roi, des reines, 
des princes et des ministres. Il puisoit ses nou- 
velles dans les plus mauvaises sources ; mais il 
les écrivoit aux États généraux en beau latin : 
car il ne savoir écrire ni en françois , ni même 
en hollandois. On sç moquoit de lui et de sa 
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femme à la cour de France , et personne ne lisoit 
son ouvrage si admiré de nos jours , et qui con- 
tient en effet d’excellentes règles de droit naturel 
et public, mais où l’on ne sauroit jamais appren- 
dre comment on se doit comporter dans une 
négociation délicate. Ainsi, pour faire des livres 
également utiles et agréables , il faut savoir mê- 
ler l’usage du monde à l’étude. C’est par-là 
qu’ont réussi Sainî-Évremond et Fontenelle. Il 
y a déjà longtemps que celui-ci m’a avoué qu’il 
ne lisoit plus ; «J’ai rempli mon magasin, me 
» disoit-il ; il est juste à présent que je débite ma 
» marchandise. >> 

Cependant on nous dit que Bayle n’a voit point 
l’usage du monde. Mais il avoit tant de connois- 
sances et tant d’esprit, qu’on ne s’aperçoit point, 
en le lisant, de ce qui lui manquoit. Oh! que 
cet homme-là devoit être heureux en composant 
son Dictionnaire et ses Nouvelles de la Républiijue 
des Lettres! Il passoit d’objets en objets, et ju- 
geoit de tous avec liberté , supériorité et aisance. 
Son Journal est le meilleur qui ait été et sera 
peut-être jamais fait ; tous les livres y sont ex- 
traits, jugés, approfondis de main de maître. Si 
nous pouvons espérer d’avoir un pareil journal, 
ce doit être l’ouvrage d’une société bien compo- 
sée et dirigée par un protecteur éclairé. Qui 
l’établiroit rendroit un grand service aux scien- 
ces et aux lettres. Il ramèneroit tous les auteurs 
à la bonne voie , leur apprendroit comment il 
faut traiter des sujets que l’on manq^ue la plupart 
du temps , et leur montreroit les défauts de leurs 
compositions aussi bien que de leur style. Je ne 
sais si nos académies seroient bonnes pour se 
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charger de ce travail, chacune en leur genre. 
Une seule compagnie ne suffiroit certainement 
pas. On trouvera peut-être quelque jour dans 
mes papiers un plan raisonné de cette réforma- 
tion des journaux , et des réflexions sur l’utilité 
extrême dont ils pourroient être pour composer 
l’histoire des progrès de nos connoissances , la 
plus intéressante de toutes celles que l’on peut 
écrire. 

J’ai une bibliothèque assez nombreuse , mais 
je l’ai toute composée de livres à mon usage. 
C’est un luxe déplacé et blâmable à un certain 
point , que d’avoir plus de livres que l’on n’en 
peut lire ou consulter; cependant c’est le plus 
Deau, le plus noble, et par conséquent le plus 
excusable de tous les luxes. J’avoue que, si je 
pouvais en avoir un, ce seroit celui-là. Mais du 
moins faut-il savoir à quoi peuvent servir aux 
autrés les livres dont on ne se sert pas soi-même, 
et il est absurde et ridicule d’en posséder qui 
n’ont d’autre mérite que d’être rares et introu^ 
vables. Quant aux livres dont le mérite ne con- 
siste que dans la beauté de l’édition et la magni- 
ficence des reliures , c’est encore un luxe ; mais 
on peut le pardonner à ceux qui sont assez riches 
pour ne pas manouer d’acquérir un bon livre, 
dans l’espérance d’en avoir un beau. Autrement 
ce seroit imiter cet homme qui, s’étant ruiné en 
cadres , se trouva trop pauvre pour acheter des 
tableaux. 

Quand une bibliothèque est bornée, il faut 
qu’on reconnoisse à sa composition quel est l’état 
du propriétaire. Il seroit ridicule qu’on ne trouvât 
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que des poésies et des romans dans celle d’un ma- 
^strat, et qu’on n’aperçût dans celle d’un mili- 
taire ni Polybe ni les commentaires de César. 

Les études sérieuses demandent à n’être point 
troublées par les soins domestiques ni les in- 
quiétudes pour l’avenir. C’est à cause de cela 
que l’état monastique est le plus propre à l’étude, 
parce que ceux qui s’y consacrent sont toujours 
sûrs de ne manouer de rien , ni dans le moment 
même , ni dans le cas où ils deviendroient inca- 
pables de pouvoir travailler. D’où il faut conclure 
que , si l’on détruit jamais les moines , l’érudi- 
tion et l’enseignement y perdront beaucoup. Je 
sais qu’il y a beaucoup d’ordres de moines qui 
n’étudient ni ne travaillent; à quoi je réponds 
qu’on devroit chercher à les rendre utiles plutôt 
que de les supprimer tout à fait. 

Les études forcées fatiguent, ennuient; au 
contraire, celles qui sont libres se font sans que, 
pour ainsi dire, on s’en aperçoive. 

Montaigne avoit appris le latin sans maître, 
du moins sans rudiment, par habitude et par 
routine. J’ai vu encore le temps où l’on obligeoit 
les écoliers, au collège des Jésuites, à parler latin 
aux cuistres et valets de collège pour demander 
leurs besoins les plus ordinaires. Le latin que 
l’on débitoit dans ces occasions étoit sûrement 
mauvais , c’étoit ce qu’on appeloit du latin de 
cuisine; mais enfin , tel qu’il étoit , il faisoit con- 
tracter l’habitude de parler cette langue. On a 
depuis renoncé à cet usage , et l’on a prétendu 
qu’il ne servoit qu’à accoutumer les enfans à 
faire des solécismes. J’ai pourtant vu que cette 
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habitude étoit utile à ceux qui , voyageant en 
Allemagne, en Hongrie, en Bohême, en Pologne, 
avoient besoin d’avoir recours au latin pour se 
faire entendre. L’habitude qu’ils avoient contrac- 
tée dans leur enfance faisoit qu’ils se tîroient 
d’affaire ; tandis que ceux qui sortent du collège 
aujourd’hui ne le peuvent pas , quoiqu’ils aient 
fait des versions, des thèmes, des vers latins, et 
qu’ils aient même remporté des prix. 

Quant au grec, il est fort inutile de chercher 
à le parler. On peut même se passer aujourd’hui 
de traduire les livres écrits dans cette langue 
morte, puisqu’ils le sont presque tous. Mais il 
faudroit du moins savoir lire le grec , connoître 
les premiers élémens de sa grammaire, et sur- 
tout posséder les racines grecques , sur lesquelles 
MM. de Port-Royal ont fait un si bon livre. Si 
notre langue , en sa simplicité barbare , ne dé- 
rive point du grec, au moins faut-il convenir que 
les deux tiers des mots dont nous usons aujour- 
d’hui en viennent , de la première ou de la se- 
conde main. 

Il y a des livres didactiques si ennuyeux et 
si désagréables, quoique très-exacts, que l’on 
pourroit à juste titre les appeler des remèdes 
contre V étude, comme on dit que les femmes 
vieilles et laides sont des remèdes contre l’amour. 
Il faut tâcher de sauver aux jeunes gens l’ennui 
de ces livres-là, et leur en substituer d’autres 
qui inspirent la curiosité et l’intérêt. Inspirer 
l’intérêt est le grand art de .tout auteur qui fait 
un livre ; ce doit être le but et l’objet de celui 
qui écrit sur les sciences, de l’historien, du ro- 
mancier, de l’auteur des comédies. Mais ce n’est 
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pas tout que d’inspirer l’intérêt , il faut le soute- 
nir jusqu’à la fin de l’ouvrage ; hoc opus, hic 
labor est. 

Des gens à qui j’ai communiqué mes extraits 
et mes remarques sur différentes matières m’ont 
reproché de n’avoir pas un style à moi; à quoi je 
réponds : « Qu’importe, si j’ai le style de la chose 
dont je m’occupe ? » C’est principalement à ce 
style qu’il faut s’attacher. Il faut observer, en 
écrivant sur toutes sortes de sujets , ce qu’ob- 
servent les auteurs de comédies, faire tenir à 
chaque personnage le langage qui lui convient; 
mais que les expressions soient toujours claires 
et les pensées justes , voilà l’essentiel. 

Il ne faut pas croire que ce soit l’imagination 
qui mène la pensée loin. Au contraire , c’est le 
jugement ; parce que celui-ci s’élève et approfon- 
dit toujours sur une ligne droite , allant de con- 
séquence en conséauence; au lieu que l’imagi- 
nation va par bonds et par sauts, et s’égare, 
faute de s’attacher à aucun objet fixe. 

Il y a deux manières de cultiver sa mémoire : 
l’une, en apprenant par cœur de grands mor- 
ceaux de poésie, des harangues entières, des 
pages de chiffres ; avec ce genre de mémoire-là, 
on fait des tours de force merveilleux, mais peu 
utiles. J’appelle l’autre genre de mémoire, par 
jugement. Par elle on retient le sens et l’ordre des 
choses; si ce n’est pas là la vraie mémoire, c’est 
sûrement la bonne, c’est celle moyennant laquelle 
on s’instruit le mieux. Elle s’applique aussi bien à 
ce qu’on a vu qu’à ce qu’on a lu , et elle fatigue 
bien moins que la première ; car on retient tout 
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sans s’en apercevoir, et pour ainsi dire sans le 
vouloir. 

Les grands génies n’ont pas besoin de lire 
pour concevoir de grandes et belles idées, et 
pour former des projets et des plans non-seule- 
ment brillans , mais quelquefois très-bons et très- 
utiles. Cependant la lecture leur sert encore 
beaucoup pour rectifier leurs idées , et pour leur 
montrer, par l’expérience de ceux qui en ont eu 
de pareilles, à quels inconvéniens on s’expose 
en les suivant avec trop d’ardeur et de précipi- 
tation. Il y a longtemps que l’on a dit que l’his- 
toire étoit une expérience anticipée , et cette expé- 
rience est du moins nécessaire à ceux que leurs 
idées pourroient emporter, et qui concevroient 
de trop vastes projets. 

Le style épistolaire est celui qui est le plus né- 
cessaire aux femmes. Celles qui ont de la dispo- 
sition à bien écrire dans ce genre n’ont pas be- 
soin de se donner de la peine pour y réussir. Il 
faut même qu’elles évitent de perdre ce tour aisé 
et naturel, un peu mou, mais tantôt spirituel, 
tantôt voluptueux , qui est vraiment le style des 
femmes. Comme il ne faut pas qu’une dame ait 
l’air ni le ton trop hardi , qu’elle ait le regard 
trop élevé ni le nez au vent , il ne faut pas non 
plus que ses idées et ses expressions soient au- 
dacieuses , ni son style ce qu’on appelle ambi- 
tieux. Il faut qu’elle ait l’air d’écrire toujours 
rapidement, et qu’elle ne surcharge point ses 
phrases. 

Le style de Voiture, qui a eu autrefois quel- 
que réputation , est à présent avec raison bien 

V. Il 
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décrié. C’est un plaisant qui a quelque esprit, 
mais sans noblesse ni justesse. 

Au contraire, je sache peu d’auteurs qui mé- 
ritent plus d’être lus et médités que Balzac. On 
a généralement l’idée fausse qu’il est pédant et 
ampoulé ; c’est qu’on ne le connoît pas. Ce n’est 
même pas à la première lecture qu’il peut plaire, 
ni surtout à une lecture superficielle. On lui dénie 
justice parce qu’on lui refuse audience. Ce qui 
me charme en sa prose , c’est l’élévation de ses 
pensées et la pureté de sa diction. 

Je reviens à la mémoire, pour parler de ceux 
qui n’en ont point du tout. Il y a des gens qui 
sont obligés, pour aider le peu qu’ils en ont, 
de se faire des agenda de tout ce qu’ils doivent 
exécuter. Un certain intendant de Tours , qui vi- 
voit au commencement de ce siècle ‘ , étoit fameux 
pour ses agenda. On les lui déroboit quand on 
pouvoir les attraper, et on les lisoit en arrière 
de lui pour en rire. On trouva un jour écrit sur 
l’un d’eux ; « J’ai pris la résolution de me faire 
» dorénavant la barbe moi-même , parce que mes 
» gens sont des bourreaux qui m’écorchent. » 

Un peu plus bas il y avoit : « Je ne veux plus 
» jurer mordieu : cette expression n’est pas con- 
» venable pour un magistrat et un intendant ; il 
» vaut mieux dire morbleu. » 

Ce n’est pourtant pas M.... qui est auteur du 

c. Les premiers intendans de Touraine, au xviiie siècle, 
ont été Hue de Miromesnil, Turgot et Bernard de Chauvelin. 
Le comte d'Argenson le fut, à son tour, en 1722. (Chalmel, 
histoire de Touraine.) Auquel d’entre eux ce trait doit-il 
être rapporté? ^ 

1 : 'I 
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trait le plus fort en ce genre ; mais un homme 
qui alloit souvent de Paris à Lyon, et qui écri- 
voit : Me souvenir de me marier en passant par 
Nevers. 

Malgré tout le mal que je viens de dire des 
agenda , je m’en sers quelquefois , et je trouve 

3 u’ils sont fort utiles. Ce n’est pas que je manque 
e mémoire ; mais je n’ai pas celle qui fait qu’on 
se souvient à point nommé de tout ce qu’on a à 
faire dans la journée. Je crois même ce genre de 
mémoire fort rare. 

Des Anglais. (Loisirs d’un ministre.) 

Accoutumés à se mettre au-dessus des pré- 
jugés en matière de politique et de gouverne- 
ment, les Anglois ont porté la même audace sur 
toutes sortes d’objets. Leurs plaisanteries ne sont 
ni douces ni. ménagées; leur satire est violente, 
mais quelquefois fort gaie. Nous connoissons 
déjà le docteur Swift, un de leurs auteurs les plus 
ingénieux et les plus piquans. H a été assez oien 
traduit en françois (par l’abbé Desfontaines), et 
en général il est plus aisé de rendre la plaisan- 
terie angloise en d’autres langues que de tra- 
duire , par exemple , les plaisanteries italiennes 
en françois, et les nôtres en toute autre langue, 
parce que les facéties angloises portent sur les 
choses, et que les personnes y sont peintes res- 
semblantes et avec des traits de force ; au lieu 
que les Italiens jouent sur le mot, et les Fran- 
çois ne font que s’amuser autour de l’objet dont 
Ils veulent se moquer : ils badinent avec, et s’en 
jouent coiqme le chat fait de la souris. Parcon- 
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séquent, ces plaisanteries sont bien plus difficiles 
à rendre et à saisir. 

Rien de plus agréable à lire et de mieux fait 
que les feuilles du Spectateur qui sont d'Addison. 

Si les Anglois en avoient beaucoup comme cela, 
nous ne pourrions trop nous empresser de les 
connoître ; mais je crains qu’on ne nous traduise 
bien des mauvaises copies de cet auteur vrai- 
ment original. De là s’établira chez nous un nou- 
veau genre de littérature. Les François, qui ne 
savent jamais s’arrêter dans l’effet ^de leur en- 
thousiasme, s’angliciseront , et nous perdrons nos 
grâces en acquérant quelque chose de leur har- 
diesse. 

Voltaire' a dit que quand on pensoit fortement 
on s’exprimoit fortement aussi. Cela est vrai , 
mais on peut aisément outrer la force des pen- 
sées, et devenir également dur et rebutant dans 
les idées et dans le style. 

2374. Contre la musique italienne. 

Voilà ce que je vois dans le parallèle entre 
notre belle musique françoise et la musique ita- 
lienne-françoise ; il me semble que l’on préfère 
le dessin d’un papier marbré fait au hasard à 
un beau dessin de Raphaël. Quand un barbouil- 
leur fantasque jette sur le papier toutes Sortes » 
de couleurs diverses et brillantes, je vois ces 
admirateurs dire ; Cela est gai, cela me réjouit la 
vue ; au lieu que Içs dessins de Raphaël ou de 
Boucher sont monotones et ennuyeux. Oui , dans 

I . Dédicace de Brutus à lord Bolingbrocke] 
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notre musique nous imitons la belle nature, nous 
avons un ensemble, nous approfondissons un 
sentiment ou une passion , nous disons enfin ce 
que nous voulons. Les Italiens ne disent rien , 
ou ne disent pas ce qu’ils veulent. J’ai bien 
écouté le fameux printemps de Vivaldi, la primq- 
vera : je me persuade qu’on lui a donné ce titre 
après coup ; c’est une danse de pâtres , mais le 
printemps est pour tous les États. Le Stabat de 
Pergolèse débute par une tristesse excessive, puis 
il devient gai. Je veux croire qu’il y a quelques 
détails qu’on peut louer, mais V ensemble manque 
toujours. Ce sont des caprices, et c’est par ce 
défaut qu’il leur arrive de n’avoir point de réci- 
tatif. Ils n’ont rien à dire, ou ne disent pas ce 
qu’ils veulent. 


1727. Musique. 

Notre vieille musique françoise étoit niaise , 
mais touchante. Elle alloit au cœur, à la plainte, 
à l’attendrissement. Les chants d’église , les 
hymnes et les proses en sont des monumens. 
Tels on a conservé les hymnes composés par 
notre roi Robert. Lon^emps nos complaintes 
anciennes furent empreintes de ce niais tendre; 
Encore sous Henri IV, nos airs nationaux avoient 
je ne sais quoi de vague et de langoureux : 

Charmante Gabrielle ! 

Où allez-vous Birague, mon ami ? 

Puis vint le fameux Lambert. Il fit : Charmantes 
fleurs, naissez ! air céleste. 

Cependant les beaux arts ayant passé de Grèce 
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en Italie depuis le sac de Constantinople, la mu- 
sique italienne gagna, sous le rapport de l’art, 
une supériorité marquée sur la nôtre. Lully, Ita- 
lien de naissance, importa chez nous la musique 
savante de sa patrie ; mais il en sut faire une 
combinaison heureuse avec notre mélodie, et de 
cét assortiment est provenue cette belle mu- 
sique françoise, si digne du siècle de Louis XIV, 
qui la vit naître. 

Les imitateurs de Lully (Colasse , Destouches, 
Campra) continuèrent à se conformer au goût 
national. Leur musique fut tendre, majestueuse, 
expressive, simple et noble à la fois. On a com- 
paré, à juste titre. Lu//)' à Corneille, et Destouches 
à Racine. 

Mais les hommes ne savent point s’arrêter. 
Il falloir du nouveau. La musique italienne étoit 
scintillante, variée, pédantesque, dépourvue de 
goût , n’ayant d’autre mérite que celui des dif- 
ficultés, auxquelles j’attache peu de prix. 

M. Crozflt donna des concerts italiens. Madame 
de Prie, M. de Carignan, appelèrent les bouffes. 
La dame Vanloo éleva la demoiselle Fel. Enfin 
parut M. Rameau, et c’est à lui que nous devons 
un genre bâtard qui passe à présent en France 
pour de la musique italienne : véritable papillo- 
tage ; nul accord du chant avec les paroles, des 
airs avec la situation des personnages. Eh quoi ! 
ne se formera-t-il plus de compositeurs françois 
pour nos opéras ! Et suis-je destiné à n’entendre 
de ma vie que cette musique étrangère, détes- 
table, baroque, inhumaine? 
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De la conversation d’autrefois et de celle d’ à-présent. 
(Pensées: 1129, i86j, 2300, etc.) 

Pour réussir dans le monde , on devroit bien 
se persuader que l’on manque beaucoup davan- 
tage à être de bonne compagnie faute d’écouter 
que faute de bien parler; car nous adjugeons 
plus d’estime à quiconque nous trouve de l’esprit 
et nous en fait paroître qu’à celui qui en montre 

{ )eut-être davantage , mais dont nous rabattons 
e plus qu’il est possible, parce qu’il nous dé- 
plaît. Or, le moins que l’on puisse faire en notre 
faveur , c’est de nous écouter avant de nous juger. 

Je suis convaincu que du tems où l’hôtel de 
Rambouillet donnoit le ton à la bonne compa- 
gnie, l’on écoutoit bien et l’on raisonnoit mieux. 
On cultivoit son esprit, sa raison et son goût. 
J’ai encore vu des modèles de ce genre de con- 
versation éloquente et noble parmi les vieillards 
de la cour que j’ai fréquentés. Leurs discours 
étoient graves et ornés, quelquefois philoso- 
phiques. 

Le mot propre , de l’énergie , de la finesse, 
quelques antithèses , mais des épithètes qui aug- 
mentoient le sens , de la profondeur sans pédan- 
terie, de l’enjouement sans malignité. 

Je sais que le précieux étoit l’écueil de cette 
société, surtout chez les femmes , dont la légè- 
reté passe trop aisément au frivole, quels que 
soient leur jugement et leur goût. Mais les Saint- 
Évremond, les Balzac, les La Rochefoucault , s’é- 
levoient à force de génie au-dessus du goût de 
leur siècle , et sous la recherche de leur style on 
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rencontre chez eux des pensées fortes et su- 
blimes. 

Je reproche à notre conversation d’être tom- 
bée dans un défaut opposé. Elle ne consiste ja- 
mais qu’en épigrammes , en historiettes ridicules , 
en singeries qui n’ont en vue que le mal du pro- 
chain, en saillies désobligeantes, quelquefois 
même en face des intéressés. On se plaint qu’il 
n’y a plus de conversation de nos jours en 
France. J’en sais bien la raison, c’est que la 
patience d’écouter diminue chaque jour chez nos 
contemporains. Rien n’est plus vrai. L’on écoute 
mal, ou plutôt l’on n’écoute plus du tout; la 
pétulance est prise pour de la gaîté. J’ai fait cette 
remarque dans la meilleure compagnie que je 
fréquente. Six ou sept personnes sont-elles réu- 
nies en cercle, il se forme d’abord trois conver- 
sations distinctes, qui se traversent l’une l’autre. 
Quelqu’un m’interroge , je lui réponds de bonne 
foi , et je le trouve déjà lié de conversation avec 
un autre. Tel m’interrompt pour me redire un 
vieux conte déjà vingt fois répété; comme il 
conte longuement et gravement , on n’ose l’in- 
terrompre celui-là , et c’est toujours le plus stu- 
pide qui se fait le mieux entendre. Ce n’est qu’à 
force de patience et avec grand nerf de pou- 
mons que je parviens à glisser un mot par inter- 
valle dans cette tumultueuse cohue. Mais voici 
le pire: ce sont tous lieux communs, propos 
déplacés, et qui, faisant naître des doutes, éloi- 
gnent de la vérité. Paresse de raisonner, parce 
que l’habitude d’écouter est perdue; préjugés 
inexpugnables , dédain de tout , critique irréflé- 
chie, voilà le siècle. Ceux qui auroient le mieux 
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à dire ont la poitrine la plus foible. Écoutez le 
ramage des oiseaux dans un bosquet : tous chan- 
tent à la fois, à tort et à travers. Cela me fait 
prendre le parti de m’éloigner et de me taire, 
mais non d’admirer ; et je suis souvent plus seul 
en compamie que dans mon cabinet avec mes 
livres. Si l’on veut traiter une question à fond , 
développer une proposition un peu étendue , il 
faut s’attendre à être interrompu , crié , bâillé , 
toutes choses qui sentent la mauvaise compa- 
gnie , et , de nos jours , sont admises dans la 
meilleure. Nous aurions même tort de nous en 
offenser; car j’ai vu pareille cohue , pareille con- 
fusion babylonienne , jusque chez le roi : lui- 
même ne pouvoir placer une parole, on la lui 
coupoit à tout propos. 

Non-seulement il n’y a plus de bons écou- 
teurs en France; il n’y a pas même d’écouteurs. 
La pétulance a pris la place de la vivacité et de 
l’enjouement. 

Veut-on savoir à quoi tient ce défaut? Au 
fond du caractère françois : mémoire, imagina- 
tion, vivacité, préjugés, paresse de penser à 
neuf et d’approfondir, nous voilà tous. De là ces 
bâillements décernés à quiconque essaie de sui- 
vre le moindre raisonnement; car cela ne se 
peut faire que lentement , et au grand ennui de 
celui qui d’avance est disposé à l’impatience. 

Les Gascons , que nous trouvons si superfi- 
ciels et si ignorans, que sont-ils, sinon le Fran- 
çois outré ? Enfin , sur quelque sujet que ce soit, 
chacun a mille choses à dire , et rien du tout à 
penser. 
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Je disois à l’un de mes amis, qui excelle au 
genre satirique et de bon ton : «Que je vous 
>) plains ! Quand prendrez-vous une fois plaisir à 
» quelque ^oser» 

Le fait est que plus le siècle devient ignorant, 
plus il devient critique. Jamais on n’a si peu lu 
qu’aujourd’hui; jamais on n’a tant parcouru de 
livres ; jamais on ne s’est appliqué moins sérieu- 
sement à l’étude des lettres et de l’histoire; ja- 
mais on n’a été plus prompt à juger les hommes 
et les choses. Le savoir est curieux d’apprendre, 
l’ignorance est méprisante et inattentive. Nous 
rejetons ce qui nous condamne ; nous nous enor- 
gueillissons d’un injuste mépris. 

Je vois tous nos gens du monde dire d’un ou- 
vrage d’esprit ; Cela ne vaut rien, cela pèche par 
tel endroit; donc tout en est mauvais. En ce 
moment, ils se croient bien au-dessus de celui 
qu’ils jugent. Que de livres ainsi dépréciés, étant 
bons pour plus des trois quarts ! 

1086. Voici donc où nous en sommes venus 
en France. La toile tombe , tout spectacle dis- 
paroît. Il ne reste plus que des sifflets qui sifflent. 
Bientôt nous n’aurons plus ni beaux parleurs 
dans la société , ni auteurs tragiques et comi- 
ques, ni musique, ni peinture, ni palais bâtis, 
mais des critiques de tout et surtout. 

On n’ose plus parler en bonne compagnie , de 
crainte que les faiseurs de bons contes ne vous 
tournent en ridicule. 

— Il paroît aujourd’hui plus de journaux cri- 
tiques que de livres nouveaux. La satire mâche 
à vide , mais mâche toujours. 
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— Il me semble qu’il n’y a plus aujourd’hui 
d’hommes d’esprit ni de conversation comme 
dans ma jeunesse. Ceux-là écoutoient, enten- 
doient finement, répondoient avec profondeur et 
connoissance , réduisoient la question, disoient 
du neuf, étoient gais avec esprit, et même avec 
bonté. Ce que nous avons aujourd’hui d’hommes 
d’esprit à la cour et à la ville ne le sont qu’a- 
vec une telle malignité , qu’ils ressemblent à des 
singes ou à des diables , qui ne prennent leur 
plaisir» qu’au mal d’autrui et à la confusion du 
genre humain. Et s’il leur reste quelque fran- 
chise, c’est pour ne pas cacher leurs grands 
défauts de malice. 

617. Paris devient trop peuplé; il affame 
les provinces. 

On se plaint que Paris s’affame, que la con- 
sommation y double depuis dix ans. Quand le 
blé est rare , quand on en fait trop sortir, on est 
dans des embarras extrêmes. Sur cela, on dit 
qu’il faudroit renvoyer dans leur provinces quan- 
tité de gens riches , et surtout ceux qui ont des 
charges provinciales, lesquelles rapporteroient 
de l’argent dans les provinces et rendroient la 
province moins arbitnce à Paris. 

Je conviens que cet expédient pourroit s’em- 
ployer, mais je soutiens qu’il ne doit l’être que 
passagèrement : car, au bout du compte, qu’est- 
ce que la capitale , sinon l’habitation des gens 
riches et considérables ^ et comment condamner 
ceux-ci à un exil perpétuel ? Eh ! qui est-ce qui 
ornera la cour? 
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Il faudroit chasser fixéraent de Paris tous fa- 
bricans et manufacturiers ; mais je soutiens que 
cette exclusion de la capitale devroit tomber 1 
fixément et à demeure sur de petites gens qui 
affament véritablement Paris ae la denrée la 
plus délicate, qui est le pain, et oui y causent les 
mutineries et soulèvemens quano il y a quelque 
enchère. Ces petites gens sont pour une bonne 
moitié absolument inutiles et nuisibles. Ce sont 
tous manufacturiers. Pourquoi y a-t-il des ma- 
nufactures à Paris ? Il faudroit les renvoyer 
toutes dans les villes voisines, ou dans les provin- 
ces , comme tous fabricans de bas, de chapeaux, 
de rubans, d’étoffes, de toiles, etc.; en un mot, 
tout ce qui peut se tirer par commission de de- 
hors Pans. Je sais bien qu’il y faut des selliers, 
des maçons , des sculpteurs , des doreurs , etc. , 
toutes^choses qui , étant faites sur les lieux, de- 
mandent qu’on fasse travailler les ouvriers sous 
ses yeux ; cependant je ne voudrois que des dé- 
taghemens de ces métiers à Paris, et l’on pour- 
roit tirer de Saint-Denis , Senlis , etc. , la plus 
grande partie des sculptures toutes faites , des 
dorures de carrosses, etc. Ce seroit l’affaire des 
entrepreneurs d’aller commander à ces ouvriers 
ce qu’il faut. 

L’épargne des vivres à meilleur marché a déjà 
engagé à quantité des articles que je propose ; 
mais il ne laisse point de rester encore à Paris 
beaucoup de fabricans, demeurant dans les fau- 
bourgs , où ils épargnent la maîtrise. Mais les . 
denrées y sont aussi chères que dans la ville , et 
cela n’affame pas moins la ville. Et il y a une I 
grande différence en ce qui ne s’exécute que par 
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considération d’intérêt d’avec ce qui auroit reçu 
une impression législative, comme je le proposé. 
Les intérêts de cette espèce varient, et se lèvent, 
comme je dis’, en vendant plus cher ; les ordres 
de la loi sont raisonnés, combinés et fixés. 

Cela retrancheroit un tiers de la populace. 
Après cela , il faudroit certainement des quanti- 
tés de magasins de blés à Paris, des greniers for- 
tifiés, avec une garde. M. rur^ot l’avoit proposé 
au commencement de sa prévôté des marchands; 
mais on le lui défendit ensuite. On préfère des 
ouvrages moins utiles. On ne sauroit être moins 
prévoyant que nous ne le sommes ici sur cet 
article capital des blés. C’est toujours passato il 
pericolo, gabbato il sanîo. Il est cependant néces- 
saire d’avoir toujours dans ces greniers de quoi 
nourrir Paris pour six mois , pour des temps où 
les provinces qui nourrissent Paris sont elles- 
mêmes en disette , où elles ne veulent plus laisser 
sortir le blé de chez elles; ou bien en hausser 
le prix , ce qui grimpe bientôt à un prix excessif 
à Paris, d’autant qu’il s’y mêle d’abord des mo- 
nopoles. En sorte que l’opinion et la réalité 
se joignent alors pour causer ces calamités. On 
a bien eu quelques provisions à Paris pour ar- 
rêter le monopole , mais non pour faire face à 
la disette effective. Il arrive alors que le gouver- 
nement a été retenu par l’avarice ; il a craint de 
lâcher à propos quelques millions pour faire ve- 
nir des blés de Dantzick, de l’Angleterre, de 
Barbarie ou de Sicile. 

Il s’est flatté de quelque belle apparence de 
récolte , qu’un coup de vent change en un mo- 
ment. Et, par-dessus le marché, la friponnerie 
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scélérate vient s’emparer des administrateurs, et 
jusqu’aux premiers magistrats. Ils ont vendu des 
passeports pour sortir nos blés; ces passeports 
plus chers, quand la défense en devroit être plus 
précieuse. Ils ont cru faussement devoir taire 
entrer xjuelque argent dans certaines provinces 
qui ont plus de blé que d’argent, mais qui man- 
quent bientôt de l’un et de l’autre. Ils laissent 
gâter les blés enmagasinés , ne donnant les em- 
plois de gardes qu’à des misérables, comme il 
arrive dans les monarchies. Il faut donc vendre 
de mauvais pain, qui cause des maladies, etc. 

Détail de la fourniture de Paris en blé. 

M. de Marville m’a dit qu’il y avoit présente- 
ment (1740) 900,000 bouches à Paris. 

Le muids de blé contient 244 boisseaux. 

. Le muids produit 2,161 livres de pain. 

Il faut par jour, pour nourrir Paris, 4 5 o muids ; 
par semaine, 3 , 1 50 ; par mois, 1 3 , i jo ; par an, 
40 J, 000 muids. 

Ce seroit pour six mois , comme je le pro- 
pose, 202, joo muids. 

618. De la supériorité qu’ont au conseil les hommes 
du Palais. DeM. Gilbert de Voisins, conseiller 
d’Êtat (1740). 

Considérant M. Gilbert de Voisins, ancien 
avocat général et qui vient d’être nommé con- 
seiller d’État , je trouve quels choix le roi promet 
de faire quand il s’en mêlera. Celui-ci est le meil- 
leur qu’il y ait, et peut-être qu’il y ait jamais eu. 
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C’est le roi qui l’a nommé , qui a tenu bon contre 
le cardinal , qui ne le vouloit pas. Jamais il n’y 
eut tant de difficultés qu’à celui-ci , il a été qua- 
tre mois à nommer. Le cardinal lui a opposé 
M. de Villeneuve. Il a fallu qu’il vaquât deux 
places pour qu’il en eût une. 

C’est un homme nourri dans les principes du 

f )alais, et qui les a digérés avec esprit et ana- 
yse. Loin d’être diffus , il se dit à lui-même ce 
qu’il faut être , et devient concis de plus en plus, 
sachant distinguer le rôle de conseiller d’État 
qui opine de celui d’un avocat général qui pé- 
roroit. 

De là j’en conclus autre chose. Voilà donc les 
bons conseillers d’État , ceux qui ont appris les 
affaires de jurisprudence et de procédure , qui 
ont appris de même ce qu’on appelle le droit pu- 
blic ^ et y ont apporté de l’esprit et des lumières. 

Pourquoi déplacer les gens? Pourquoi faire 
des places de conseillers d’État des récompenses 
aux intendans , qui ne sont point du tout dans 
ce tracas ni dans ce métier r Les meilleurs in- 
tendans de province, ceux de frontière et de 
guerre , les ambassadeurs et les intendans de 
finances, seront toujours de médiocres conseillers 
d’État. Ainsi c’est un défaut de notre constitution 
d’avoir ainsi arrangé les récompenses. L’on re- 
fuse souvent à un ancien intendant et qu’on a 
longtemps souffert , qui a servi longtemps , qui 
s’est découragé si l’on veut, on lui refuse sa 
légitime récompense, parce qu’il seroit un mau- 
vais conseiller d’État. On a tort et on a raison. 

Le conseil ressemble à la grand’chambre du 
parlement. Il faudroit les meilleurs officiers pour 
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cette chambre , une quintessence de quintessence, 
comme les grenadiers à cheval sont les meilleurs 
pris parmi les grenadiers à pied. 

Mais est-ce une raison pour refuser une ré- 
compense légitime à qui la mérite , et pour le 
déshonorer gratuitement? Cela connu, que ne 
fixe-t-on d’autres récompenses aux intendans de 
province, des finances, aux ambassadeurs? 

Assurément il en faudroit imaginer, pour que 
les services fussent couronnés d’un côté, et que 
de l’autre le conseil fût bien meublé. D’abord les 
intendans des finances devroient être une récom- 
pense des intendans de province. Ensuite on 
devroit donner à chaque ministère des inten- 
dances subordonnées, de guerre, d’affaires 
étrangères, de marine, et de départemens de 
provinces, au lieu de vils commis. 

Quelques-uns de ceux qui auroient le plus 
brillé étant maîtres de requêtes seroient suscep- 
tibles de places du conseil de justice , mais rare- 
ment pour le bien de la chose. 

Autrement ce qui se passe aujourd’hui ressem- 
ble à la loterie domestique du cardinal de Maza- 
rin , qui changeoit tous les mois les fonctions de 
ses valets , faisoit son intendant palfrenier et son 
cocher cuisinier. D’un pourvoyeur de province 
vous faites un juge, et d’un rapporteur d’instance 
un ambassadeur. 

620. Des lois contre l'amour. 

ri Les lois contre les désordres de l’amour doi- 
vent être plus radoucies à mesure que le monde 
devient plus raisonnable, plus poli et plus philo- 
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sophe; de même que la manutention des lois 
contre le duel est devenue moins rigoureuse à 
mesure que l’on est devenu plus civil et que les 
rixes et querelles ont été moins fréquentes. 

Les amours sont moins opiniâtres et moins ar- 
dents qu’ils ne l’étoient , je le remarque chaque 
jour. Qui est-ce qui s’opiniâtre à la poursuite 
d’une beauté qui ne se donne pas ? Qui est-ce qui 
pousse la constance contre la résistance et les 
obstacles ? De quelle mauvaise compagnie n’est- 
on pas, si l’on se bat pour une femme ? Les belles 
sont juges des rivaux, et leur préférence décide. 
S’il arrive qu’un homme méchant enlève une 
maîtresse à son amant, on punit le procédé; 
mais la rixe n’est pas pour l’objet disputé. On ne 
voit partout que bons ménages, non pas à la vé- 
rité de maris et de femmes, mais d’amans. 
L’homme se livre à son penchant à la constance 
et à l’habitude, qui est plus grand qu’on ne croit, 
et qui régleroit encore la plupart des unions , 
quand même les choix seroient libres dans leur 
origine et leur durée. 

621. De l’éducation. 

J’adopte absolument le nouveau projet de 
l’abbé de Saint-Pierre , petit en apparence , mais 
très-grand par ses conséquences. Il observe que 
dans les collèges on ne donne de prix qu’à l’es- 
jrit et aux talens , et qu’on néglige absolument 
es vertus, comme patience, docilité, religion, 
bienfaisance, etc. Il voudroit donc que, dans les 
collèges, on donnât des prix et des places chaque 
mois au comportement des écoliers et à leurs 

V. 12 
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vertus. Je dirai aue ceFa existe dans les collèges 
de jésuites, par leurs congrégations des écoliers 
grands et petits. Mais on n’y récompense que 
la dévotion et la sainteté ; et quoique les vertus 
doivent dériver de la pratique de l’Évangile, ce- 
pendant on est obligé d’y faire quelques distinc- 
tions , la grande dévotion comme elle est enten- 
due produisant moins de bien à la société que 
les vertus philosophiques. On ne voit donc, par 
la sainteté, récompenser souvent que des sots et 
de tristes gens, ce qui ne produit pas la véritable 
émulation. Il y auroit donc une autre carrière à 
courre pour y remporter ces prix. 

Certes, voilà ce qui nous manque, d’inspirer 
de bonne heure aux jeunes gens l’idée des vertus 
de société , et de les leur faire trouver bonnes ; 
autrement ils croient toujours qu’on leur surfait 
sur la vertu, en la leur prêchant. Ils ne trouvent 
que trop souvent le vice aimable, par exemple et 
par succès. 

Mettant les vertus à la mode de la jeunesse , 
vous les mettriez à la mode pour toujours. Vous 
auriez des citoyens doués des vertus qu’ont eus 
ces honnêtes et grands payens Grecs et Romains. 
Ce mémoire de l’abbé de Saint-Pierre se trouve 
dans le Mercure de France en mars ou avril 1739. 

634. Contre les arts, contre le luxe. 

Je trouve un précieux argument contre les 
arts dans tout ce qui a été dit de Rome et de sa 
décadence , pour avoir pris le goût du luxe grec 
et asiatique en vainquant ces peuples. 
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ilrtecia capta feruin victorem cepit, et actes 

Intulit agresti Latio 

Ssvior amis 

Luxuria incubuit, victumque ulciscitur orbem. 

Cela Commença quand Marcellus apporta à 
Rome les dépouifles des Syracusains. On devint 
connoisseur à Rome en statues, en sculpture, en 
marbres, en métaux, en ciselure, en peinture, 
et en tous autres colifichets qu’on appelle beaux- 
arts. De connoisseurs, on en devint furieux. Cela 
ne fit qu’augmenter après la conquête de la 
Grèce et enfin de l’Asie. Alors des Verrès volèrent 
ces curiosités aux peuples qu’ils étoient chargés 
de gouverner alors ; l’avarice insatiable s’attribua 
tout le fruit des arts. Adieu la vertu; elle ne con- 
siste que dans la simplicité qui se contente du 
nécessaire , et qui trouve la joie dans la société 
et dans la nature. Il faut voir tout ce que Caton, 
et Cicéron après lui, disent de tout cela. 

Faisons-en l’application à nous-mêmes. Nos 
prétendus conducteurs du commerce vantent le 
siècle d’Auguste et celui de Louis XIV, où l’on 
a si fort relevé les beaux-arts, c’est-à-dire toutes 
curieuses bagatelles, comme poésie, peinture, 
architecture, musique et autres prétendues imi- 
tations de la nature, mais qui ont fait fuir la 
nature aussi bien que la vertu. 

Ils nous ont excité à cette avarice insatiable 
qui veut posséder tout ce qu’elle croit connoître. 
On a mis l’honneur à être curieux brocanteur. 
On est deshonoré aujourd’hui quand on n’a pas 
un excellent cuisinier et les plus belles tabatières, 
ou quand nos lambris ne sont pas vernis par 
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Martin. Adieu la joie qui ne se trouve que dans 
les bonnes affaires et dans la satisfaction de ce 
qu’on a , dans la parfaite économie , qu’on ne 
veut pas distinguer aujourd’hui de l’avarice. 
Dites ceci à mon ami Voltaire, il vous arrachera 
les yeux , disant que tout est bagatelle , hormis 
les beaux-arts. 

Nos conducteurs d’État et de commerce veu- 
lent nous traiter comme ces petits États républi- 
cains qui attirent les chalands comme à une foire 
par des bateleurs et des singes. Ils disent qu’il 
faut attirer ici les étrangers par les amusemens 
de notre cour, et leur argent par nos arts. 

Et qu’avons-nous besoin de tout cela ? Que 
les étrangers viennent s’ils veulent admirer chez 
nous toute autre chose ; une bonne police , un 
bon goût, notre bonheur et notre vertu. Nous 
ne sommes pas nés pour ce rôle d’opérateurs ; 
nous sommes originairement un État agricole et 
militaire , vrais successeurs des Romains. C’est 
à nos forces à nous défendre, et à notre vertu à 
nous rendre heureux. 

622. Du scandale. Éteindre l’espèce ridicule 
d’hommes du monde appelés abbés. 

La religion se conservera principalement par 
la répression des scandales. Tout est scandale 
quand l’infraction est faite ouvertement à la rè- 
gle, et il faut ajouter au scandale religieux celui 
de politique et de morale. 

Je trouve cette accumulation dans le mauvais 
usage qui se fait si communément en France, 
comme en Italie, des biens de l’église et de l’ha- 
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bit sacerdotal. Je voudrois qu’on éteignît de la 
société cette espèce d’hommes ou’on appelle des 
abbés, objet de tant de satires dans nos mœurs, 
et joués principalement sur le théâtre comique. 
D’abord il n’y auroit rien de si aisé aux magis- 
trats de la police, et surtout à Paris, oue de les 
chasser des spectacles, leur en défenaant l’en- 
trée. Ensuite on s’informeroit davantage de 
chacun de ceux qui prennent cette forme, ce ca- 
ractère et cet état. Leur faire la guerre à ou- 
trance ; ne souffrir dans cet habit que ceux qui 
sont dans les ordres ou qui travaillent à y ar- 
river; obliger ceux qui, par leurs mœurs et leur 
conduite, ont renoncé à cet état avant d’y être 
engagé, à quitter le petit collet. 

On y souffriroit cependant ceux qui ont des 
bénéfices suffisans. 

Mais plus que tout cela, l’on ne donneroit des 
bénéfices royaux qu’aux prêtres. On obligeroit 
les collateurs à n’y nommer que des diacres au 
moins , et l’on ne donneroit l’institution cano- 
nique (ju’à ceux qui sont dans ce cas. Je sais qu’il 
faudroit pour cela loi de l’État et de l’Église. 
C’est à quoi l’on aviseroit prudemment, pour 
conserver les règles prescrites, et faites , comme 
celles pour les gradués, en vue d’encourager les 
études. Mais enfin voilà la vue qui est bonne, et 
que l’Église ne pourroit rejeter. 

626. L’homme aime le mal de son semblable. 
Il préfère quelque bien au détriment d’autrui à 
plus de bien obtenu sans nuire. Quisque mit in 
veîitum nef as. 

Il faut bien que l’homme soit né méchant. 
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d’où dérive d’être envieux et malfaisant. Je re- 
garde , en quantité de spéculations politiques , 
que l’on préfère ce qui peut aller à quelques 
profits pour une nation par la ruine d’une autre 
à des biens beaucoup plus grands , mais qui ne 
font de tort à personne. Telles sont les vues mé- 
ditées des conquêtes, les privilèges de com- 
merce, l’ambition d’un commerce exclusif, qui 
coûte plus à acquérir qu’il ne rapporte. Toute 
l’intrigue des particuliers est fondée sur ce mal- 
heureux penchant. On se casse le cou à nuire, et 
à agir par envie et par haine. Cette réflexion 
s’étend bien loin, et, plus étendue qu’elle ne l’est, 
elle démontreroit qu’on ne gagnera jamais tant 
qu’à rester tranquille et à bien faire , au lieu de 
nuire comme l’on fait. 

629. Que tout grand commerce se réduit à Vusure. 

Dans le commerce, tout grand procès se ré- 
duit à l’usure. Certes, c’est un mal ; Pusure est 
une mauvaise chose ; notre religion ne l’a pas 
proscrite pour rien. Cependant l’esprit où Jésus- 
Christ le dit, dans son évangile, n’èstpas une 
défense absolue ; il entend parler des pauvres ou 
des amis auxquels on prête de quoi se soutenir, 
et alors il dit : Prêtez sans intérêt. 

L’usure en général n’est autre chose que le 
commerce de l’argent. Avec l’argent on fait 
toutes choses ; c’est donc le prix de ce qui pro- 
duit toutes choses. N’est -il pas juste qu’on en 
réserve les fruits annuels ? Ainsi l’évangile n’a 
pu faire sur cela (^u’une exhortation du bon 
marché, ou de l’assistance des pauvres. C’est 
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comme s’il avoit dit aux médecins ; Voyez les 
pauvres malades gratis, et prenez peu aux autres. 

Sans l’aliénation de l’argent, il est défendu 
d’en recevoir les fruits annuels. Voilà ce que 
pratiquent des gens graves. Cependant il a bien 
fallu en lever la défense pour les négocians et 
les financiers. Ceux-ci reçoivent intérêts, et gros 
intérêts , sans aliénation, sinon à terme. Qu’ar- 
rive-t-il de là ? L’argent en est plus cher, puis- 
que moins de gens viennent à cette foire où se 
balance le prix de l’argent. Cette balance reste 
à des gens avides de gain et qui en font métier. 
Ils cabalent, ils monopolisent, pour le faire mon- 
ter le plus haut qu’ils peuvent. 

Dès qu’un homme fait plus de commerce que 
son tems et son industrie ne le lui permettent, 
son travail ne tourne plus qu’à une usure exces- 
sive, et cette remarque n’est pas indifférente. 
J’en conclus que les gros commerçans nuisent, 
tandis qu’une grande quantité de petits com- 
merçans égaux et aisés font fleurir l’Etat. 

Comparaison : une ruche d’abeilles. Si dans une 
ruche quelques mouches entreprenoient la fa- 
brique et la tâche de plusieurs, qu’arriveroit-il ? 
Ces grosses mouches ne travailleroient point, 
mais elles feroient travailler d’autres mouches su- 
balternes, soudoyées. Ces mouches mercenaires 
elles-mêmes travailleroient moins bien pour le 
compte d’autrui qu’elles n’eussent fait pour leur 
propre compte. 

Je demande, selon la loi naturelle, pourquoi 
cette interception du travail d’autrui , pourquoi 
ces grosses sphères d’entreprises sans nécessité. 
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Que chacun ne travaille-t-il en droit soi , à cul- 
tiver son champ ? Pourquoi entreprend-il l’ou- 
vrage de cent autres, pour faire travailler les 
autres comme des animaux subordonnés ? 

La distribution inégale des talens fera bien 
que l’un s’appliquera aux ouvrages grossiers, et 
l’autre aux œuvres intellectuelles, et parmi les 
égaux, les plus avisés , les plus laborieux , pro- 
fiteront davantage. Mais je ne vois pas que cette 
inégalité doive opérer que , parmi les hommes, 
les uns ne soient qu’au rôle d’animaux ou de 
machines, et les autres au rôle d’intelligence. Et 
encore à ce rôle d’intelligence, quelle en est or- 
dinairement la vocation.'* Ce n’est que l’amour des 
richesses qui reposent sur la tête d’un seul homme. 

Qu’on observe donc davantage ces grands 
objets politiques. Les machines qui doivent être 
unes doivent se faire ainsi en gros , comme a 
été établie la première entreprise de la manu- 
facture de glaces. Mais tout ce qui peut se sé- 
parer doit l’être. Les manufactures, une fois bien 
en train dans le royaume, peuvent se séparer par 
machines et par moulins. Tout débit, tout dé- 
tail, toute traite même, tout assortiment est bien 
mieux confié à la multitude des marchands qu’aux 
riches monopoleurs, et souvent banqueroutiers. 

Croit-on, par exemple, que le prix d’une 
boîte d’allumettes fût jamais venu à un liard, 
si on s’en fût rapporté à un fabricant en gros 
exclusivement privilégié ? Il eût eu des commis, 
des registres, des magasins, etc. Que de consé- 
quences à tirer de cette niaise comparaison ! 
Qu’on examine bien, et l’on trouvera que pres- 
que tout peut se morceler et se réduire à l’éga- 
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lité, ou à la presque égalité ; même la traite des 
marchandises les plus éloignées, qu’on peut ren- 
dre facile à tous petits bâtimens , dès que l’État 
aura pourvu aux comptoirs, factoreries, alliance 
et sûreté pour les sujets. 

Voilà cependant ce qu’on croit ne pouvoir 
livrer qu’à une grosse compagnie , où qui seroit 
agent soi-même n’est plus qu’outil machinal, tel 
qu’un commis. 

La règle que j’établirai pour connoître le point 
où il faudroit morceler, et où le marchand est 
trop gros, c’est là où les fonds ne profitent plus 
que par l’usure. 

Je dis ou’un marchand trafique, achète, vende , 
cela est oon ; mais de ses autres fonds , on lui 
en fait l’intérêt à gros deniers : voilà ce qui 
montre là où la sphère devient trop vaste, où 
elle devroit être divisée, ubi auferendum est 
sceptrum. A quel point l’on se trompe ! Le mi- 
nistère ne voit le commerce que par les yeux de 
ces gros commerçans trop riches, et qui ne sti- 
pulent jamais que pour ôter le profit des autres. 

J’ai vu depuis peu prêter par le roi cent mille 
écus à un gros négociant de Lisbonne, pour bo- 
nifier le commerce dans ce pays-là. J’avois pro- 
posé moi-même, au lieu de cela, si j’avois exé- 
cuté ma destination à cette ambassade, j’avois 
proposé, dis-je, d’avoir cette somme en réserve 
pour la prêter à divers petits marchands , que 
j’aurois soutenus et encouragés par des avances 
bien appliquées, et il eût résulté de là un total 
de profits bien au-dessus de celui de ce gros prêt. 
J’ai controversé à ce sujet avec M. de Maurepas 
(ministre de la marine), qui me dit toujours qu’il 
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n’aime que les gros marchands. J’assure au con- 
traire qu’il arrive que ces gros marchands nuisent 
aux petits, à la multitude, introduisent le mono- 
pole et l’usure. Enfin, lui dis-je, la question se 
réduit à savoir si le bien d’un étang demande 
qu’il y ait de gros brochets, qui grossissent de 
la perte de tous les petits et médiocres poissons. 

Dans la finance encore davantage , tout s’est 
réduit à l’usure et aux plus grosses usures. Nuis 
travailleurs pour soi , smon comme machines et 
automates, et c’est ce qui emporte les plus gros 
profits et revenus du roi. 

6 J I . Contre les mœurs des ecclésiastiques. 

Nos ecclésiastiques bénéficiers sont toujours 
scélérats par la raison qui suit ; Des convenances 
de famille les destinent de bonne heure à l’Église; 
arrivés à l’âge d’adolescence et de puberté , qui 
est-ce qui ne sent pas alors l’aiguillon de la chair 
et le penchant pour les femmes ? Plus on retient 
cette passion naturelle, plus on l’irrite et on 
l’aiguise. Voilà ce qui arrive aux jeunes clercs 
enfermés dans les séminaires, voyant le monde 
par intervalle ; ils s’accoutument à l’hypocrisie. 
C^e de gens religieux et de bonne foi ne con- 
viendroient-ils pas qu’ils ne peuvent se sauver 
que dans l’état de mariage ! 

6î7. Des mariages, de la peuplade, etc. 

J’ai beaucoup réfléchi sur les bons et mau- 
vais effets du mariage '. Le résumant, j’y trouve 
à distinguer. 

I. Indissoluble, tel que dans les pays catholiques. 
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Êtes-vous pressé de peupler un État pour 
le défendre contre ses voisins , ou de le repeu- 
pler étant épuisé, comme chez nous après de 
longues guerres, alors favorisez les accouple- 
mens indifîérens , excitez la bâtardise. J’imagi- 
nerois de donner une pistole à quiconque pré- 
senteroit un enfant aux enfans trouvés. De ces 
enfans, on en chargeroit chaque paroisse de la 
campagne d’un certain nombre. On les marque- 
roit (f un fer au bras. Ils seroient classés comme 
soldats ou agriculteurs. Leur état seroit ho- 
norable. On puniroit les filles stériles ou non ma- 
riées . On encourageroit la fabrication des hommes . 

Mais si vous n’avez qu’à soutenir l’État dans 
une situation heureuse, pour le bonheur des 
peuples, pour le commerce et l’agriculture, alors 
ne laites que ce qui se pratique dans les États 
protestans, lesquels sont si suffisamment peuplés. 
D’abord la première extirpation est celle de la 
malaisance, qui produit l’avarice. On y est plus 
commerçant et plus économe. L’Église n’absorbe 
pas tous les biens immeubles et meubles. Elle 
n’est pas là pour tantum suadere malorum. L’ava- 
rice est bannie des mariages, qui produit chez 
nous le grand désordre des ménages. 

Il n’y a point de moines, ni de couvens de 
religieuses , ni haut ni bas clergé , au moins en 
petit nombre , un ministre pour cinq cents per- 
sonnes pour le moins; il n’y a point de vœu, ni 
de dévotion au célibat ni à la chasteté. Ainsi tout 
se peuple et est peuplé. On le voit sensiblement 
aux cantons suisses, en parcourant les protestans 
et les catholiques, et l’on remarque les différens 
effets que la communion fait sur la peuplade. 
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642 . Quelles occupations et plaisirs resteraient à 
un peuple modéré, pacifique, vertueux 
et ingénieux. 

Qu’on ne croie pas que nous fussions sans oc- 
cupations agréables entre nous autres citoyens, 
si nous bannissions les arts contraires à la société, 
tels que les guerres, et les qualités qui nous nui- 
sent , comme l’ambition , le goût du bon «ir et 
de l’élégance qui cause le luxe, etc. Il nousres- 
teroit tous les plaisirs , leur usage sans abus , et 
leur pût avec une plénitude qui n’est connue 
que des gens vertueux. 

Remarquons d’abord sur cela que tout ce qui 
est recommandable aujourd’hui dans le monde 
est précisément ce qui nuit le plus à la société, 
comme l’héroïsme à la guerre , l’ambition , l’in- 
trigue, le gros jeu, les procès, la magistrature 
de profession , le luxe , le bon air, la belle dé- 
pense , etc. Et au contraire ce qui y est le plus 
méprisé est ce qui y sert, comme l’économie 
sans avidité , la modération , la propreté , la sa- 
gesse , la vie philosophe. Mais voyez pels plai- 
sirs charmans seroient substitués à ces débauches 
de l’âme! 

L’amour, la galanterie , l’amitié et ses confi- 
dences, la société plus répandue que l’amitié, 
les repas gais et joyeux sans ivrognerie , la pro- 
preté , le bon ordre dans les affaires , la bonne 
conscience si joyeuse, la bienfaisance et ce qu’elle 
entraîne de reconnoissance , l’étude , la lecture 
de l’histoire, où l’on voit de si beaux tableaux, 
les recherches de la nature, ses beâutés selon 
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les différentes saisons , une chasse modérée , les 
arts selon son goût , les spectacles , un jeu mo- 
déré et amusant , les voyages , ce qu’ils donnent 
à relater et à remarquer, la poésie, la philoso- 
phie, la musique, l’éducation des enfans sans 
les contraindre, etc. 

649. Moyens de rétablir l’abondance et la 
peuplade dans le plat pays; compa- 
raison d’un seigneur de terres. 

Je me suis dit bien souvent que si j’avois des 
richesses par de là les besoins annuels d’une vie 
convenable à mon état, besoins que j’espère ne 
pas pousser au superflu, j’en ferois dans mes 
terres , qui sont grandes , le plus de bien que je 
pourrois. Ce que )e vais dire peut s’appliquer par 
méthode et par principe à ce que le roi peut faire 
après la paix pour rétablir l’abondance et la peu- 
plade dans les campagnes, vues qui sont pres- 
santes et nécessaires à embrasser. 

Je ne favoriserois point la noblesse ni les gens 
aisés. Je chercherois à éteindre leur ambition 
pour revenir à l’égalité. Je ne leur faciliterois 
que la première entrée au service. Je ne m’em- 
barrasserois pas de leurs dettes et de leur arran- 
gement, bien assuré que, quand leur ambition et 
leur luxe seront diminués , ils trouveront dans 
eux-mêmes toute la ressource suffisante pour 
arranger leurs affaires. 

Je commencerois mon assistance par les plus 
pauvres , par les mendians , à qui je foumirois 
sommes suffisantes pour concevoir d’autres des- 
seins que celui de continuer la mendicité et la 
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fainéantise ; car c’est par où pèche toute au- 
mône en argent ou en aenrées. 

Toutes mes aumônes seroient en argent, non 
en nature , comme riz , blé , étoffes , en quoi la 
bienfaisance est trompée : la lésine se déguise en 
entendement pour épargner l’argent. 

J’aurois de bons rôles de mes habitans, de 
leurs familles , caractères , etc. 

J’engagerois au mariage et à la peuplade , don- 
nant tant par mariage de pauvres , tant par nais- 
sance d’enfant. 

Quelque chose , mais moins , aux gens moins 
pauvres. Aux gens plus aisés, je prêterois par 
billet sans intérêt, mais seulement pour les rédi- 
mer d’accidens. 

Par ceci, l’on voit que le principe est de se 
rapprocher de l’égalité, qui est la perfection poli- 
tique. Et qu’on ne s’embarrasse pas de trouver 
des valets et des ouvriers pour les œuvres péni- 
bles ; l’inégalité des talens en fera toujours trou- 
ver de reste. Tous les puînés et les gens forts de 
corps et foibles d’esprit ne pourroient devenir 
pères de famille. 

Mon système de démocratie étant embrassé, les 
syndics et autorités municipales feroient l’œuvre 
d’ouvrages publics, comme chemins, canaux, 
églises, maisons communes et législation pour 
les mœurs , exciteroient aux arbitrages , au lieu 
de procès, et l’autorité supérieure protégeroit 
les foibles contre les tyrans qui se trouvent dans 
la noblesse et les villes. 

Qu’on ne regrette plus la guerre, qui tire la no- 
blesse et le peuple des provinces, pour en faire, si 
Ton veut, quelques héros. Les talens et la voca- 
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tion au métier des armes ne tiennent au’à nos 
vieux vices, à la brutalité, à la force au corps 
mal employée, et à nos injustices et violences. 

652. Des récompenses (i 740 * 

Il vaudroit beaucoup mieux ne rien distribuer 
pour récompenses que de les mal distribuer : ce 
seroit autant d’épargné à l’État. Remarque qui 
s’applique à tous momens dans notre cour de 
France. Il y a, par exemple, une place de premier 
peintre du roi : on la donne par faveur à un 
peintre médiocre absolument, ou relativement 
aux autres. Cela décourage les bons, cela rebute 
jusqu’aux élèves , cela éteint toute bonne ému- 
lation. 

Dans les guerres tout est perdu par là. Les 
sollicitations nécessaires aux places, l’abandon 
des gens appliqués , les courtisans élevés à tout, 
toutes ces causes ont rendu nos armées vaincues 
de toutes parts, et se détériorant chaque jour. 

J’ai rapporté ailleurs ce que Law me disoit du 
choix de nos intendans de provinces. Il vaudroit 
mieux ne point naître , il vaudroit mieux qu’il n’y 
eût ni places ni récompenses , plutôt que de les 
distribuer comme elles le sont à présent ; melius 
esset si non exstitisset. 

658. Les lois bien faites devroient rapprocher du 
droit naturel, au lieu d’en éloigner. 

Nos lois doivent toujours tendre au droit na- 
turel, à le rappeler, et par conséquent à l’égalité. 
On y fera un grand pas quand on voudra, d’un 
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trait de plume et sans faire tort ni injure à per- 
sonne. Il n’y a qu’à permettre à chaque vassal de 
se racheter du cens général et coutumier, et de la 
vassalité. — Que le roi affranchisse ses vassaux , 
tende , en un mot , à rendre toutes les terres de 
franc alleu roturier, ce qui est le droit national. 

Abroger, détester la maxime de Nulle terre sans 
seigneur; ôter la nobilité des terres, le droit de 
chasse, etc. 

660. Qu^en peu d’années nous avons vu dégénérer 
tous les établissemens de bien public. 

Je ne suis pas vieux, et depuis que je vis 
j’ai toujours vu, et dans la révolution de peu 
d’années, les établissemens pour le bien pUDlic 
se tourner promptement à son mal, et à son plus 
grand mal , tant sont mauvais les ressorts de 
notre gouvernement. 

Dîme. Telle j’ai vu la dîme sur les biens , 
imaginée par M. de Vauban à dessein de suppri- 
mer tous les autres impôts, être prise depuis 
en surcroît de tout le reste , et ruiner ce beau 
royaume par trois fois jusqu’à cette heure. 

Corvées pour les chemins. Telles les corvées 
pour les chemins. En pays libre, on fait de beaux 
chemins sans dépense, en prenant quelques jour- 
nées d’hommes qui vont librement, gaiement, 
volontairement. Or, cela s’est tourné en tyrannie 
et en calamité affreuse par la façon dont les of- 
ficiers royaux ont exécuté cette opération. 

Milice. La milice fut établie pour diminuer le 
nombre des troupes réglées en tems de paix. 
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Par là, on avoit des troupes prêtes à assembler 
d’un moment à l’autre , comme dans les répu- 
bliques, en Suisse, comme sont nos gardes-côtes. 
Qu’en est-il arrivé cependant ? C’est la méthode 
de la tyrannie pour taire tuer à la guerre jus- 
qu’au dernier de nos habitans. 

Commerce. Le commerce est tombé en désué- 
tude et en ruine par la stipulation de gens trop 
riches, qui ont indiqué des lois, et par conséquent 
des gênes, des vices et des contraintes. Ah ! 
qu’il en seroit autrement si on laissoit faire la 
fourmilière ! On travaille trop , on gêne trop ; 
on devroit se reposer davantage , et tout iroit 
mieux. 

664. Comment soutenir les grands noms 
dans les provinces ? 

Pour soutenir l’ancienne noblesse, il ne s’agit 
point de lui procurer de grands biens acquis in- 
justement, déjà dépensés follement, et conservés 
à l’abri des substitutions contre de pauvres 
créanciers. Chacun doit être fils de ses œuvres 

3 uant à la fortune ; mais les noms et les origines 
oivent être conservés. 

Pour cela je voudrois que, dans chaque pro- 
vince, il fût fait un rôle de ces grands noms, de 
la noblesse d’extraction, et qu’on le conservât 
dans la province. Je ne voudrois permettre de 
substituer que le principal manoir, le chef-lieu, 
le principal fief, avec le vol du chapon seulement, 
et que ce château portât le vrai nom de la fa- 
mille ; 

Que cet honneur fût donné à peu , et seule- 
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ment à l’ancienne noblesse, que ce fût une mar- 
que de distinction, que les aînés seuls en jouis- 
sent; 

Que cela formât alors une substitution, et que 
rien ne pût en permettre l’aliénation. 

Ainsi , biens , honneurs , et cependant émula- 
tion ; ordre sur tout. 

666. Mœurs des monarchies et des républiques. 

Les hommes n’obtiennent le bonheur qu’en 
se procurant l’aisance dans leur fortune, au lieu 
d’aller à la fortune par l’élévation. Le champ 
est trop ouvert à cette grande carrière dans les 
monarchies. C’est ce qui fait que l’on est plus 
généralement heureux dans les républiques. Dans 
celles-ci , les paisibles citoyens aoivent se dire : 
Si nos plaisirs ne sont pas vifs, du moins nos 
peines sont-elles légères. 

Dans les monarchies , la fortune est une lo- 
terie; tous les États, toutes les dispositions, tous 
les particuliers, visent également à tous les lots. 
L’homme de robe vise aux grandeurs de la cour, 
le courtisan vise à l’administration. On y met 
plus de billets qu’il n’en faut, pour avoir part à 
plus de chances. Par là chacun s’incommode et 
dérange sa fortune , obtenant peu de billets ga- 
gnans. 

Combien seroit-il difficile que le roi fût assez 
juste et assez juge pour ne donner les places 
qu’au mérite , et pour les faire gouverner dans les 
seules vues du bien commun ! C’est de ces dif- 
ficultés , rarement surmontées , qu’est venu le 
pouvoir de l’intrigue. 
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De cette ambition des particuliers, de ce droit 
d’élévation subite, proviennent la corruption des 
mœurs, le malheur et la ruine des particuliers. 

On dira qu’il en vient des vertus extraordi- 
naires. Mais est-ce là l’héroïsme que nous admi- 
rons chez les anciens Grecs et Romains ?_Prend-on 
seulement pour vertus un travail extraordinaire, 
faire face avec insuffisance à une multitude in- 
nombrable d’affaires, commander des ouvriers 
tant bien que mal, exposer inutilement sa vie, 
étaler des grâces dans le discours et le bon air ? 
Non, les vertus sont le désintéressement, l’a- 
mour de la patrie, la modestie, la pauvreté, la 
bienfaisance. C’est là ce que l’ambition écarte, 
et dont elle éloigne de plus en plus. 

668. Finances; douanes; droits intérieurs. 

M. de BetZy grand fermier général, m’a dit 
oue tout le produit des douanes en France alloit 
de il à 12 millions; que les seuls ports de Bor- 
deaux et de Rouen en emportoient les trois 
quarts, pour la traite de nos vins , de nos sels , 
etc. ; que les douanes de dedans étoient peu de 
choses. Or, pour cela , que de vexations et de 
tourmens pour les commerçans ! Qu’il seroit 
bien plus aisé de rejeter tous ces droits sur au- 
tre chose pour l’intérêt des revenus du roi , et 
que les ports et traites fussent libres comme l’air 
o’y entrer et d’en sortir ! Croit-on qu’à Carthage 
i y eût des douanes qui gênassent, non seule- 
ment par des droits pécuniaires , mais aussi par 
des règles de police, peut-être mal faites ? Y en 
a-t-il à Amsterdam ? 

Il faudroit rendre \esel marchand, mettre aux 
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salines de gros droits de sortie , puis ôter le sel 
d’impôt partout , et supprimer ces différences 
entre provinces qui coûtent tant à faire garder 
et occasionnent tant de vexations ; que Sa Majesté 
fasse bien garder les salines, les achète ou les 
surveille bien entre les mains des particuliers. 

Tous droits sur la consommation sont bons ; la 
vente du tabac avec gros profit ; sur le café , le 
sucre, les boissons, le bois, etc. 

Abonner tous les villages, tous les six ou sept 
ans, pour leurs impositions, en sorte que, payant 
bien , ils soient hors de la dépendance des rece- 
veurs des tailles. 

Avec ces trois articles, le royaume changeroit 
de face promptement. 

684. Le courage dUsprit éteint chez les François. 

Le courage de cœur reste toujours à la nation 
françoise , il se retrouve du moins au bout de 
peu de tems, quand on laisse aller nos guerriers ; 
mais le courage esprit est totalement éteint, et 
c’est ce que vous reconnoîtrez dans tous les arts, 
depuis la politique de la guerre jusqu’aux moin- 
dres métiers. La science s’est promptement tour- 
née en pédanterie. On a augmenté de circon- 
spection avec les connoissances , et l’on s’est 
impliqué de contradictions au lieu d’approfondir. 
La musique est sans goût depuis que l’on sait si 
bien l’harmonie ; le militaire n’est plus que tech- 
nique, subsistances et écritures ; la jurisprudence 
est chicane et dédale de lois. Il semble que les 
esprits ne soient plus faits qu’en large , au lieu 
qu’ils étoient ci-aevant en long. On n’ose plus 
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rien, on délibère toujours, et, comme a dit Mo- 
lière, le raisonnement a banni la raison. 

689. Quels sont la haine et le mépris des étrangers 
contre nous ? 

Les étrangers ne nous méprisent que parce 
qu’ils nous envient, et ne nous haïssent que parce 
qu’ils nous craignent. Nous les devançons, nous 
les primons. Ils ont près de nous le désavantage 
de l’imitation, qui les humilie et les rend plus 
médiocres. Ils valent mieux originaux; copistes 
et imitateurs , ils sont moins que nos provinciaux. 

685, 686. Cours abrégé de théologie. 

La philosophie nous éclaire , et le progrès de 
la raison universelle, parmi un grand nombre de 
peuples policés , ramène chaque jour à la raison 
et à la simplicité , que l’ignorance et le préjugé 
avoient obscurcies. Essayons donc de distinguer 
(quelques principes connus , démontrés à l’intel- 
ligence, à l’humanité, de ce qui est inintelligible 
et absurde. 

Il y a un Dieu qui nous a créés , qui a formé 
le monde et tout ce grand mécanisme naturel, et 
le maintient en ordre. Certain. 

Comment est ce Dieu ? Quelle est sa nature , 
sa durée, sa substance? Se taire. 

11 y a une Providence, une justice, tout 
comme un ordre naturel. Elle punit le mal, elle 
récompense le bien. Certain. 

Mais comment s’exerce-t-elle ? De notre vi- 
vant , ou après notre mort ? Dans nous , sur les 
nôtres? Se taire. 
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Nous existons, nous avons une âme. Certain. 
Comment est cette âme ? Se taire. 

Les faits domestiques , les mystères théolo- 
giques, doivent être réduits dans la prédication 
au simple texte de livres saints; s’abstenir de 
vouloir les expliquer. Nuis commentaires, les 
brûler. 

S’étendre sur la morale ; que les prédicateurs 
la développent sans cesse , y excitent et y ex- 
hortent. Et en cela suivre les préceptes de l’abbé 
de Saint-Pierre , qui ont bien plus d’application 
qu’on ne croit. 

La Providence ou justice de Dieu récom- 
pense et punit , selon qu’on a fait tort ou bien 
au prochain dans les proportions suivantes : 

Procuré du bien, 

— un plus grand bien , à 
Exempté de mal , 

— d’un plus grand mal. 

Causé du mal , 

— un plus grand mal, à 
Privé de bien , 

— d’un plus grand bien , 

Appliquez tout ceci avec exactitude et sans 
préjugés, et vous serez étonné quel change- 
ment sera fait dans la morale religieuse et évan- 
gélique. 

Quels péchés ne sont que peccadilles! quelles 
grandes œuvres se réduisent peu à peu , et de- 
viennent même nuisibles ! 

Poursuivre la réception de la très-sainte bulle 
Unigenitus f ou se faire martyriser pour la critique 
qu’on en fait, se trouve être grande sottise. 


un plus ou moins 
grand nombre 
de personnes. 
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Faire un choix par tendresse, rester en d’ai- 
■mables nœuds, si cela ne nuit à personne, si 
cela ne trompe pas, si même on aide ce qu’on 
aime, loin d’être un mal, est peut-être au-dessus 
d’une action indifférente. 

Se mettre dans l’Église sans vocation, par 
avarice, par orgueil, est chose très-coupable. 
Ne rien faire plutôt que faire mal est un bien. 
Et qui est-ce qui ne fait pas mal dans chaque or- 
dre de l’État , où l’ambition le guide aujour- 
d’hui ? 

On tariferoit ainsi chaque action de la vie, et , 
revenant au premier principe de se taire sur 
tout ce qui le mérite , de ne parler que de Dieu , 
de sa providence, de sa justice, et de ne jamais 
entrer dans la question qnomodo , on seroit sur- 
pris du changement qui se feroit dans la bonne 
morale. 

Mais taisons-nous nous-mêmes sur ces points, 
le siècle n’y est pas encore mûr. 

Quant au culte extérieur de Dieu, conservons- 
le tel qu’il est ; augmentez-en même la magni- 
ficence et le spectacle. Mais qu’il soit silencieux 
et mystérieux ; qu’on n’explique rien , ne dis- 
cute rien. Uniformité de rit, voilà tout; laissons 
faire à la raison et au raisonnable sur la pra- 
tique du for intérieur. 

Laissons aboyer les prêtres , ne leur donnons 
aucun crédit, ^’ils n’aient que le nécessaire, 
afin qu’ils aient l’édifiant. Conformons-les, quant 
à cela, aux ministres de la religion prétendue 
réformée. Que toute la dépense aille aux temples 
et aux ornemens sacrés. 

Remarquez que tout ce que je demande ici 
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s’achemine assez bien à ce que je souhaite de- 
puis la mort de Louis XIV. 

692. Des courtisans. 

J’ai vu un livre de projets de finances. Il y 
avoit un chapitre pour prouver que ce qu’on ap- 
pelle grands ünanciers étoit la vraie cause de la 
destruction ae la finance en France. En pays 
étranger, ce talent est renvoyé à l’agio , et ne 
sert qu’à la banque , c’est-à-dire aux intérêts par- 
ticuliers des banquiers. En France, on connoît 
si mal les intérêts du public, qu’on n’a admis 
que ceux qui sont bons à eux-mêmes pour ad- 
ministrer la chose publique , qu’ils percent sans 
qu’elle en puisse jamais revenir, à moins d’une 
réformation générale, quasi impossible en France. 

Par analogie , je dirai que ce oue l’on nomme 
grands courtisans est la perte au roi, comme 
prince et comme homme, des mœurs, des fi- 
nances , de la discipline , de tout gouvernement, 
tam in capite quant in membris. 

A quoi donc sont-ils bons ? A eux-mêmes seuls, 
et aux dépens du chef et des membres. Loin de 
révérer le prince , ils le méprisent et le font mé- 
priser. M. le duc d’Orléans disoit de feu M. d’ An- 
tin : « C’est un véritable courtisan, il n’a ni cœur ni 
honneur. » Un fin courtisan est un homme d’une 
fourberie déliée , qui fait plus de mal à ceux 
dont il dit le plus de bien , qui poignarde ceux 
qu’il caresse, qui veut grand mal et en fait 
autant qu’il peut au prince ou’il semble adorer, 
qui fuit les dangers , qui recherche la mollesse , 
qui sacrifie tout à l’argent, et l’argent à un vain 
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luxe , qui irrite les modes , qui veut enchérir sur 
les financiers pour la dépense et sur les moyens 
pour en avoir, qui est haut avec les foibles et 
cas avec les plus puissans que lui , qui s’écarte 
chaque jour davantage de la vieille franchise 
gauloise. Jugez ce que cela devient dans un mi- 
nistre qui a le pouvoir en mains , et quel abus 
il fait de son administration. A quoi donc sont 
bons les courtisans, et pourquoi les conserver et 
encourager même leur travail, comme on le 
fait aujourd’hui ? Cependant ce talent, cette pra- 
tique , sont devenus tellement en faveur, qu’on 
ignore le succès avec des qualités contraires , et 
qu’on se moque de ceux qui veulent se soute- 
nir et s’avancer par la vertu. 

674. Utilité des moines comme possesseurs 
de forêts. 

Les couvents de moines sont plus utiles qu’on 
ne pense, non-seulement quant aux études, 
travaillant à oeuvres communes à de grandes 
entreprises qu’eux seuls peuvent achever. Mais je 
parlerai encore des communautés comme riches. 
On cherche à les appauvrir, et on a tort. Les 
abbés commendataires qu’on leur a donnés , les 
pensions, lesoblats, etc., rien n’est plus con- 
traire au bien général , rien ne diminue autant le 
bien qu’ils peuvent produire. Q’est un paradoxe 
à avancer, mais je suis persuadé qu’au fond c’est 
une vérité. 

On ne doit jamais raisonner de ces choses-là 
qu’au plus grand bien général , et pour le capi- 
tal de l’Etat. Il est indifférent à l’État qui pos- 
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sède ces biens, que ce soit Pierre ou Jacques. 
Celui qui les fait le mieux valoir, celui qui en 
augmente l’abondance, est celui qui sertie mieux 
son pays. Or je trouve cela dans les couvents de 
moines. Voyez comme leurs fermes sont bien 
réparées , leurs bois bien gardés et bien tenus ! 
Au lieu de cela , les laïques possèdent mal et en- 
tretiennent mal. Les grands seigneurs, les prin- 
ces, la maison royale, possèdent le plus mal, en 
proportion de leur grandeur. 

Observons que les grands bois sont possédés 
par le roi , les princes , et par les grands bénéfi- 
ciers, qui aiment mieux garder ces revenus , plus 
faciles à réduire en argent que d’autres revenus. 
Tous ces possesseurs pillent, avancent les coupes 
malgré les règlemens, et sont très-mal servis 
pour leur conservation et leur vente. J’ai admiré 
ceci dans les affaires de M. le duc d’Orléans. 
Ses forêts deviennent des plaines, et ‘ses bois des 
pâturages. Les officiers des bois, les gardes, 
sont devenus les plus grands malversateurs du 
royaume , et le remède y est impossible. Ce sont 
des régies, avec des inspecteurs d’inspecteurs , 
chargés de remédier à la corruption universelle 
qu’a produite l’intérêt, seul Dieu que l’on serve 
aujourd’hui.. Que l’on revienne donc enfin de 
cette confiance aux règlemens, aux manuten- 
teurs des lois, car c’est cette confiance qui a 
tout perdu. Il n’y a que l’intérêt seul qui puisse 
conserver les biens, et procurer l’abondance. Or 
cet intérêt se trouve chez les communautés de 
moines; l’amour du corps guide seul ces gens- 
là. La raison en est que toute porte leur est fer- 
mée à l’emploi personnel de leur argent. Ainsi ils 
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travaillent pour le corps, et se mettent à l’aimer. 

Chacun a sa partie , l’un de recevoir, l’autre 
de dépenser et de bâtir. Chacun veut contribuer 
à l’honneur de faire venir l’eau au moulin , et en 
retire quelques petites délices qui ne coûtent rien 
à la communauté. Ainsi les bois du royaume ne 
peuvent être mieux qu’entre les mains des moi- 
nes. On pourroit augmenter, si l’on vouloir, les 
réserves et les futaies. Ils ne seroient pas fâchés 
d’avoir cet or en barres. Au lieu que les laïques 
deviennent de plus en plus sujets au dérange- 
ment par l’ambition , les modes qui possèdent 
un chacun, et la négligence de leurs affaires. La 
ville de Paris détruit les bois à quarante lieues 
à la ronde. Il n’y a de remède à cela que de 
renvoyer davantage chacun en sa province ; au- 
trement on y en manquera bientôt. Je dis donc 

3 u’on pourroit faire faire des échanges de biens 
e moines pour des forêts, de manière à en 
faire ks grands forestiers du royaume. 

756. L’on devroit préparer un édit que je 
vais dire, et sur-le-champ le porter à régistreraux 
parlemens. Cet édit porteroit que le roi ne veut 
pas souffrir d’ordres monastiques en France, à 
moins qu’ils n’aient un général françois et rési- 
dant en France, en quelque maison principale de 
cet ordre. Cela seroit approuvé de tout le monde, 
et il faudroit bien se garder de le communiquer 
à personne avant sa publication. Quant aux jé- 
suites , ils cesseroient d’être jésuites comme ils 
sont , ou repasseroient les monts promptement : 
car j’oubliois de dire que le même éait ordon- 
neroit que tous les ordres qui ne s’y conforme- 
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roient pas dans six mois seroient obligés de 
vider le royaume. Cela fait, tous les ordres se- 
roient des congrégations particulières françoises. 

711. Silence et respect sur les doutes religieux. 

Il n’y a de différence entre une religion rai- 
sonnable et une qui l’est moins sinon que la 
première se tait et respecte même des choses 
dont la négation lui paroîtroit plus évidente que 
l’affirmation. Elle doute des contradictions déli- 
cates , mais ne doute pas sur les choses qu’elle 
ignore, où elle se tait. Ainsi sont quantité de 
mystères, l’existence de choses immatérielles, 
leur immortalité , comment la Providence agit 
pour la justice de Dieu , la nature et les attributs 
de Dieu , la révélation par l’Écriture sainte. — 
Que de choses où un honnête homme doit se 
taire , respecter, s’abstenir d’approfondir, même 
de douter ! Tout doit aller à la morale et au res- 
pect de la Divinité, et à faire du bien au pro- 
chain. 

L’abbé de Saint-Pierre disoit bien dans sa mo- 
rale, après avoir exposé les motifs du bien; il 
disoit en deux mots : Et par là vous éviterez enfer 
et obtiendrez paradis. C’est peut-être là tout ce 
que devroit dire un prédicateur, et tout ce que 
nous devons nous dire à nous-mêmes en son- 
geant à la religion. 

716. Administration de la justice législative. 

Le caractère de la législation doit être fierté 
et brièveté. 

C’est bien le contraire quand on détaille les 
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dispositions des lois ; c’est comme si l’on haran- 
guoit ses valets en leur commandant. Songeons 
que les justiciers parlent toujours au nom de la 
puissance publique et du pouvoir législatif, qui 
est le premier de tous les pouvoirs politiques; 
pouvoir que les auteurs disputent même appar- 
tenir au roi seul. Comprenons l’insuffisance du 
chancelier d* Aguesseau et de ses enfans dans 
leur législation et administration de la justice , 
combien ils s’écartent de la fierté et brièveté. 
Tout magistrat doit se ressentir de ce même ca- 
ractère dans sa conduite habituelle. Il y a des 
pays où le code général des lois est si concis , 
qu’on peut le lire en une matinée. 

722. Presbytérianisme en France par la négligence 
des évêques. 

Je connois des diocèses où l’on est tout à fait 
et plus presbytérien qu’en Écosse, sans aller 
plus loin que celui où mes terres sont situées. 
L’archevêque de Tours, Rastignac', a fait son 
chemin par la cour. Il a éteint à Tours le jansé- 
nisme par des moyens fort adroits, et, après 
avoir été haï longtemps, il s’est fait aimer main- 
tenant , par des grâces qu’il tire de la cour, par 
sa douceur, sa bonne table, homme du monde, 
prévenant, accommodant les procès, faisant des 
mariages, grand ami de la noblesse. Alors il 
faisoit des visites, puis ses grands vicaires en 
faisoient pour lui ; mais, venu à son but , ayant 

I. Jacques-Louis Chapt de Rastignac, archevêque de 
Tours de 172) à 1750, commandeur de l’ordre du Saint- 
Esprit. 
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de bonnes abbayes, ayant fait doter le siège de 
Tours par la réunion de l’abbaye de Marmou- 
tiers, ayant obtenu l’ordre du Saint-Esprit, 
ayant manqué l’archevêché de Paris, ayant 
loué un hôtel à Paris, endetté par sa repré- 
sentation à Tours, il est tombé dans un aban- 
don total des soins de son troupeau , et à mon 
dernier voyage dans mes terres j’ai appris 
que depuis sept ans les curés y vivent à leur 
fantaisie ; ils ne voient plus ni grands vicaires 
ni archidiacres. On envoie à ceux-ci la rétribu- 
tion qu’ils recevoient à leurs visites. Il n’y a 
plus d’assemblées synodales, ni conférences; 
on n’y connoît pas î*e doyen rural des autres 
curés; on n’y entend parler de la hiérarchie 
que par quelques mandemens de Te Deum , et 
par la chambre syndicale qui demande les. dé- 
cimes. Les curés y ont des servantes au-des- 
sous de trente ans, et les marient quand elles 
sont grosses. Ils boivent comme ils veulent, ils 
s’absentent, et de ce qu’on appelle désordres, 
ils ne se préservent que des plus grands, et qui 
les feroient reprendre par leur promoteur. Par 
où ils sont mieux retenus, c’est par la misère, 
ces gens-là étant fort pauvres, et les uns tenant 
les autres en respect. Cela va tout seul, pas trop 
mal, mais non bien, et cela pourroit avoir d’au- 
tres suites si cela continue. C’est donc un gou- 
vernement fort doux et apathique, non anar- 
chique de droit , mais de fait , par cet abandon 
absolu. Encore les presbytériens forment-ils des 
synodes réguliers, c’est une république. Chez 
nous, ce n’est rien. On y respecte un monarque 
absent , mais qui peut reparoître , voilà tout. 
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724. Contre la dévotion. 

J’examine aujourd’hui quels sont les hon- 
nêtes gens, et qui ont devant le public la répu- 
tation bien avérée de probité et de vertu. Je 
n’y trouve aucun des dévots, mais au contraire 
d’honnêtes payens, des Socrate, des Scipion, 
des Caton , qui ne fréquentent nos églises que 
par le seul respect dû à la religion ; d’ailleurs 
ayant des maîtresses, sans faire de tort à per- 
sonne, quand ils n’ont pas dû se marier, ni 
aimer des femmes indignes d’amour et de leur 
attachement. Les dévots ont toujours chez eux 
du taquin et de l’antihumanité, le triste joug 
des prêtres, de l’intrigue , de l’atrabilaire , du 
triste , et leur secte suppose nécessairement 
aujourd’hui de la petitesse d’esprit. C’est ce 
qui leur ôte, avec justice, toute réputation et 
toute confiance publique. 

751. Phlegme nécessaire pour conduire les François. 

Les François ne sont pas propres à con- 
duire des François; trop d’excès, de dissipa- 
tion , d’inconsistance. Il nous faut du phlegme 

f )Our nous conduire, des Hollandois ou des Al- 
emands. Voyez Colbert et Sully : c’étoient des 
espèces de Hollandois ou de Flamands , gens à 
idées correctes et suivies. Voyez comme nos 
généraux allemands nous conduisent bien, tandis 
que tout se forme ici pour imaginer le grand , 
mais rien pour l’exécuter. Nous avons de bons 
écrivains, mais peu de personnages. Il nous 
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faut encore moins des Italiens que des Fran- 
çois ; car les Italiens pèchent, comme nous, par 
excès d’imagination , et de plus sont fiers et 
fourbes, ce qui nous gâte et nous déroute. 

738. Religion. 

Il y a des vérités fondamentales de notre re- 
ligion sur lesquelles un homme de bon esprit 
est parfaitement convaincu , comme de l’exis- 
tence d’un Dieu éternel et infini , de sa justice 
et de sa Providence , comme de son grand mé- 
canisme physique ; d’autres sur lesquelles il ne 
peut se convaincre, comme sur la grâce, les 
mystères, etc. Et sur cela il doit se taire et 
s’abstenir d’y penser, et respecter surtout la re- 
ligion pratique dans laquelle il est né. 

760. Ministres-juges. 

Il faut qu’il y ait un grand attrait, en France, 
à juger les particuliers, plutôt que de décider 
sur les affaires publiques : car je remarque que 
tout ministre, tout ministère, se ravale bientôt à 
juger les particuliers , et laisse son office de mi- 
nistre public. C’est que l’on se raccourcit l’es- 
prit, et que les gens de robe reviennent tou- 
jours à leur ancien métier de juges. 

765. Mariage. 

L’aiguillon de la chair vers l’union des deux 
sexes est un tourment agréable, qui distrait 
l’esprit des occupations suivies qu’il entrepren- 
droit sans cette distraction. Il est à remarquer 
que la chair tourmente l’esprit , et vicissim l’es- 
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prit tourmente la chair, dans cette distraction à 
nos occupations ordinaires. C’est pourquoi le 
mariage a été institué chez tous les peuples 

[ jolis. Et certainement le mariage est suivant 
a loi naturelle, en ce que l’homme est un 
animal d'accouplement solitaire, comme les co- 
lombes, les tourterelles et les perdrix pendant 
la ponte de l’année. Les quadrupèdes, au con- 
traire , ne s’unissent que pour le moment de 
la chaleur de la femelle, qui attire le mâle. 
Ces quadrupèdes n’ont rien dans le cœur qui 
les attendrisse et les unisse pour longtemps. 
L’homme, au contraire, est encore plus at- 
tendri pour sa femelle que le volatile, et d’une 
manière plus durable. Quand il n’y a point de 
querelle ni de déplaisance victorieuse , l’homme 
tend à un accouplement aussi long que la vie 
avec la femelle qu’il s’est choisie ; il est presque 
contre nature qu’il lui soit infidèle; il se re- 
proche des actions d’amour volage , revient à 
son accouplement ordinaire. Mais nos lois d’or- 
gueil et d’avarice ont changé tout cela ; elles ont 
voulu donner aux époux une propriété incom- 
mutable l’un sur l’autre, et sur leurs enfans. De là 
le dépeuplement delà terre . On a craint de procréer 
trop, de peur que lesenfans ne fussent assez riches ; 
et la loi n’a pas voulu permettre le divorce , de 
crainte que les biens n’échappassent'aux familles. 
Sur cela on fait intervenir la religion , lui faisant 
mettre en règle et en loi austère nos passions 
d’avidité et d’orgueil. Au lieu de rendre le ma- 
riage heureux, on le rend malheureux. Pour 
peupler, on dépeuple; pour devenir trop riche, 
on devient pauvre et malaisé dans ses richesses. 

V. ,4 


Digitized by Google 


210 


Mémoires 


769. Trois règlemens importans pour la salubrité 
de Tair à Paris, et dans les autres villes. 

Je voudrois que l’on ordonnât incessamment 
ces trois choses : 

1. Oter les cimetières de Paris et autres 
villes du royaume. Donner aux paroisses un 
champ subdivisé par de petites murailles, de- 
hors les villes et dans les terrains adjacens. Là , 
on brûleroit les corps morts avec de la chaux , 
de façon qu’il en restât les os. On les enterre- 
roit, et ceux qui seroient curieux des reliques 
de famille les mettroient dans des coffrets, et 
dans leurs chapelles , s’ils en avoient. 

2 . On mettroit hors de la ville tous les hôpi- 
taux, et surtout les hôtels-Dieu. 

3. Mem pour les boucheries. 

Ce qui contribueroit beaucoup à la salubrité 
de l’air, surtout dans les grandes villes comme 
Paris. 

Mœurs de la cour. 

Regis ad exemplum componitur orbis. Cet adage 
se dément tous les jours. Ce n’est pas le roi qui 
donne le ton à sa cour; mais il le reçoit. La ville 
se conforme à la cour, et la cour aux ministres, 
qui en sont les véritables princes. Et moi aussi 
j’ai donc été prince , et cherchois à ramener les 
mœurs douces et franches , l’amour pur de l’État 
et le parfait désintéressement de sof-même. Nos 
rois sont devenus francs et vertueux , tandis que 
leurs courtisans et leurs ministres sont restés 
dignes du temps de Catherine de Médicis et du 
cardinal de Mazarin : habiles joueurs de cartes, 
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ayant l’esprit du jeu , non cette haute politique 
qui est capable de grands coups d’État, mais 
cette petite finesse de joueur qui consiste à pla- 
cer toujours bien sa carte , à donner le change , 
à mettre tous les ressorts de son âme à empêcher 

S ue l’on ne devine son jeu ; caressans et perfi- 
es, traîtres au premier degré et par la plus 
haute dissimulation; nulle hardiesse au dehors, 
toute témérité dans leurs desseins secrets, qu’ils 
travaillent sous terre comme des taupes. Enfin 
le fameux portrait de Catilina par Salluste , c’est 
celui de nos courtisans d’aujourd’hui. 

On déchire les cœurs, au lieu des violences 
d’autrefois. Les proscriptions sont secrètes, mais 
elles n’en sont que plus violentes et plus injustes. 
Elles vont à la perte des plus honnêtes gens et 
à l’élévation des plus corrompus. Les vengeances 
ne diminuent à la cour que par une politique raf- 
finée , qui fait céder les passions inférieures aux 
supérieures. Il y auroit plus de franchise à se 
venger ouvertement, ce seroit une espèce de 
vertu; et la retenue sur la vengeance d’éclat 
n’en profite que davantage à la haine implacable. 

Les jésuites instruisent notre jeunesse dans ces 
habitudes scélérates, et depuis le collège ils 
lui servent d’exemple. Les connoissances et 
l’étude ne sont i^lus des moyens pour parvenir 
aux places ; l’intrigue les a remplacées. Elle or- 
donne même de rejeter et de mépriser ces 
moyens légitimes ; on lui doit un culte plus pur. 

Pour la recherche et l’amour du bien public , 
on en est venu à n’y croire pas plus qu’aux 
revenans. — Presque seul, M. le chancelier 
d’Aguesseau étoit né vertueux, et se seroit tou- 
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jours montré tel dans le ministère, sans la néces- 
sité de famille, qui l’a retourné et séduit. A cela 
s’est joint l’exemple d’un de ses fils qui s’est 
formé sur des modèles de cour, par la fureur de 
la fortune. Je regarde à la cour ce premier et 
illustre magistrat comme un saint obsédé par 
des démons qui le forcent à maudire les vertus 
que son cœur adore. 

Le roi n’a pas eu la force de convertir sa 
cour ; il est à craindre au contraire que sa cour 
ne le pervertisse. Son penchant est à la douceur, 
à la franchise, à l’amour naïf; mais le faux goût 
le conduit à la finesse et au bon air de cour. 
Puisse-t-il revenir au goût vrai, et s’entourer 
d’amis dignes de lui ! 

De l’honneur, suivant le président de Montesquieu. 

Nous sommes en peine de lire dans V Esprit 
des lois du président de Montesquieu la définition 
de Vhonneur, qu’il dit être l’âme et le ressort des 
citoyens dans les monarchies, comme la vertu " 
dans les républiques , et la crainte dans les des- 
poties. 

Aujourd’hui , suivant nos mœurs et le temps, 
nous ne devons plus entendre par là que la 
crainte du qu’en dira-t-on, et cette crainte ne 
tombe que sur celle du ridicule, crâinte de s’é- 
loigner du bon air, de la mode , du bon ton : 
tous simulacres de vertu et de mérite , de sorte 
que l’on perd sa vie s’il le faut , et du moins son 
repos , son bonheur et son bien , par crainte du 
ridicule. Malheureusement nous avons placé au- 
jourd’hui cet honneur à fuir la vertu et le véri- 
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table mérite, lesquels donnent le ridicule à ceux 
qui les ont. 

Il est ridicule aujourd’hui d’être pauvre, de 
vivre avec simplicité et économie. Il faut dé- 
penser plus qu’on n’a , sous peine de passer pour 
avare. Il faut être fin, attraper les pauvres 
gens , tirer des paragointes ' ; n’être point fidèle 
en amitié, encore moins en amour; haïr les 
hommes vertueux , aimer les fourbes , gens hor- 
ribles et sans principes ; augmenter son air de 
grand seigneur sans l’être solidement ; avoir de 
belles boîtes et des bijoux, de beaux logemens à 
la ville et à la campagne ; ne point jouer ou jouer 
gros jeu ; avoir beaucoup de domestiques et ne 
les point payer ; avoir des dettes et de mauvais 
procédés avec ses créanciers ; tirer beaucoup de 
grâces du prince par voies basses et sans les 
mériter ; être sans religion , ou en avoir avec 
partialité, intrigue et fanatisme. En un mot , tous 
les vices du siècle sont aujourd’hui notre mode, 
nos bons airs et notre honneur! Il n’y a plus 
qu’un seul vice qui soit ridicule : c’est de fuir à 
la guerre. Dieu nous le conserve ! Quelques-uns 
parlent encore de vertus et de vrai mérite avec 
estime , mais c’est du bout des lèvres et pour se 
donner à eux-mêmes le faux air d’admirateurs 
de la vertu. Le peuple y rend témoignage , mais 
il connoît toute son impuissance pour la faire 
prévaloir. 

940. Pensées sur la vie et sur la mort. 

Qu’est-ce que la vie ? Un petit songe bien joli 

1. Pots- de-vin. 
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qui dure un instant. Nous en jugerions ainsi, si 
nous pouvions considérer notre vie après l’avoir 
finie, et de ce point de vue qu’on nomme 
éternité. 

Rien ne se ressemble plus au monde que la 
vie et un joli songe , où nous nous voyons dans • 
une situation qui nous flatte , monarques, riches, 
maîtres d’une jolie compagne , ou quand nous 
nous croyons oiseaux du printemps , habitans de 
Cythère, jouissant de l’objet de nos désirs, etc. 
Tout concourt donc à penser que notre vie doit 
être heureuse si nous sommes sages. Nous aimer, 
et notre prochain comme nous^même , voilà ce qui 
résume tous nos devoirs en cette vie ; nous ren- 
dre heureux sans causer aucun malheur aux au- 
tres , même leur procurer du bonheur. Mais , au 
contraire, quelle horrible idée que celle de pas- 
ser ce petit songe dans la tristesse de dévotion , 
ou dans les procès! Quelle sottise que d’assouvir 
ce songe par l’ambition que satisfont les guer- 
riers pour élever leur race avec leur personne ! 
Je pense à ce moment de la mort sans effroi, 
mais avec douleur. J’ai beaucoup de plaisir dans 
la vie, et peu de peines. Je serai très-fâché de la 
quitter, et de voir finir un spectacle si amusant 
et si agréable. Ce moment aura été bien bref, 
quelque vieux que je vive. 

955. En deux mots , on peut dire ceci contre 
les dévots : La vie est si courte , l’éternité si 
longue! Pourquoi prendre sur la partie trop 
courte, en faveur de la partie trop longue? Ne 
vaudroit-il pas mieux faire le contraire , si cela 
se pouvoit ? 
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984 . Bonheur de la jeunesse ^ se croire immortel. 

Ce qu’il y a de plus heureux, de plus grand, 
de plus à regretter de la jeunesse , c’est qu’on 
s’y croit immortel. Par conséquent on y jouit de 
l’immortalité dès l’instant présent , tout comme 
les dieux du paganisme. Quels projets de durée 
imaginés dans la jeunesse! C^e de longues 
trames ! Que d’édifices construits ! Et à tout cela 
le temps n’y fait rien. Cette jouissance véritable 
de l’immortalité dure jusou’à trente ou trente- 
cinq ans. Passé cet âge, elle s’évanouit. 

984 . Que les juges en politique deviennent bientôt 
souverains. 

Le premier des pouvoirs en politique est celui 
de juger. 

La république romaine importuna bientôt les 
rois en se mêlant de leurs affaires. Elle leur fit 
la guerre, les subjugua, et réduisit leurs États 
en provinces romaines. Voilà comment les hom- 
mes ne peuvent se retenir dans les bornes qu’ils 
se prescrivent à eux-mêmes. Les Romains ne 
vouloient être que les justiciers du monde ; bien- 
tôt ils devinrent importuns pédagogues des rois, 
qui aimèrent autant se révolter et tomber. 

J’ai dit souvent à l’abbé de Saint-Pierre que, si 
son système d’arbitrage européen s’établissoit, il 
en arriveroit de même. Ce tribunal deviendroit 
un sénat romain , puis un empire universel. 

(Écrit à propos des parlemens.) 
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962. Du découragement et de l’encouragement chez 
les François. Esprit minutieux des dévots. 

Je suis bon François, par l’esprit comme par 
le cœur. Voici ce qui m’en arrive ; il n’y a rien 
où je n’allasse étant encouragé , rien dont je ne 
revinsse étant découragé , comme on l’est conti- 
nuellement par l’esprit dévot et minutieux du 
duc d’Orléans. Je ne connois guère de plus 
grands vices du cœur et de l’esprit que ceux qui 
résultent de ce genre de dévotion et qui la cau- 
sent. Je crois que j’eusse aimé mieux être em- 
ployé soüs Néron que sous un prince dévot. 

971. Argument pour la religion. 

La religion fait des sots, si l’on veut; mais 
l’irréligion fait desscél'érats. Je n’y trouveroisde 
réponse , sinon celle-ci ; que les sots sont plus 
incommodes à la société que les scélérats. 

96 5 . S’intéresser à des choses peu intéressantes. 

Le grand bonheur de la vie est de la passer à 
s’intéresser à des choses peu intéressantes. C’est 
ce qui fait le doux plaisir des spectacles, des 
séances curieuses, des arts , etc. Mais ce qui in- 
téresse sérieusement notre honneur, notre vie, 
des amours sérieux , voilà ce qui détruit le bon- 
heur et amortit l’âme. C’est pourquoi les occu- 
pations des grands sont si tristes, quoique de loin 
leur, sort nous semble délicieux. 

987. Mort de l’abbé de Saint-Pierre. 

L’abbé de Saint-Pierre, en mourant, a rempli 
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ses devoirs de chrétien , ayant sa famille et ses 
valets autour de lui (mai 1743). Mais voici un 
trait singulier : Ayant fini ce devoir, il fit rappe- 
ler le curé , et lui dit qu’il n’avoit à se reprocher 
que cette dernière action ; qu’il n’avoit jamais 
trahi la vérité qu’en cette occasion , en feignant 
une certitude qu’il n’avoit pas , par vile complai- 
sance pour sa famille et sa maison ; qu’il vouloit 
être confesseur de la vérité toute sa vie, etc. En 
un mot, il se confessa de s’être confessé. Je ne 
crois pas que cet aveu fût arrivé à personne 
avant lui. 

Il ne parloit dans ses derniers jours que par 
monosyllabes; il disoit: Fin. On croyoit qu’il de- 
mandoit à manger, mais il répétoit : Finis. On lui 
disoit qu’il en reviendroit ; il répondoit : Ressource 
non, espérance oui. Il est mort âgé de plus de 
quatre-vingt-dix ans. 

I o 1 1 . Preuves de l’immortalité de l’âme et de 
la religion. 

Grandeur disproportionnée de nos âmes et de 
nos corps. Il est vrai que nous sentons une âme 
gigantesque, et bien plus grande que notre corps. 
Chacun peut dire de soi : ce n’est pas l’âme de 
ce corps , surtout quand on est jeune et qu’on 
s’est modéré aux repas. 

Ce composé de volonté , d’élévation , de con- 
ception, o’imagination , d’invention, de génie, 
le dédain de tant de choses , le mépris, les pas- 
sions , etc. , tout cela compose une âme trop forte 
pour le lieu et le temps. C’est une divinité ren- 
fermée dans une chatière. 
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Voilà sans doute ce qui a accrédité la religion ^ 
d’autant plus que cela a flatté l’amour-propre 
des hommes , de trouver son âme un si grand 
morceau , la revanche en l’autre monde des 
dommages reçus en celui-ci. Ces dernières ré- 
flexions sembîeroient une illusion; convenons 
cependant que les apparences sont grandes qu’il 
y a quelque chose de caché sous cette dispro- 
portion réelle et sensible. Nous avons l’air de 
rois détrônés et emprisonnés. 

978 . Considérations sur l’humanité. 

Que c’est peu de chose que la vie, et que le 
rôle qu’y joue chaque homme, quelque grand 
qu’il soit ! C’est celui d’une bougie qui a servi à 
une grande illumination ; tout s’éteint l’un après 
l’autre. Si vous voulez, l’on en retire quelques 
bouts après la fête , et cela sert encore à éclai- 
rer un laquais à son coucher. Voilà la retraite 
d’un homme sur ses vieux jours. Quelques hom- 
mes laissent des monumens, laissent une mé- 
moire; on parle d’eux en bien ou en mal. Ils 
vivent dans la généalogie de leur maison ; ils 
laissent des écrits ; les historiens parlent d’eux. 
Voilà là plus grande immortalité, cette mémoire, 
qui n’est rien pour eux. 

Que suit-il de là ? Qu’Épicure avoit grande rai- 
son : vivre heureux , vivre longtemps , le peu que 
nous avons à vivre. J’approuve aussi cette 
chanson : 

Plus inconstant que l’onde et le nuage , 

Le temps s’enfuit; pourquoi le regretter? 

Malgré la pente volage, 
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Qui nous force à le quitter, 

En faire usage, 

Cest l’arrêter. 

Les plus sages sont ceux qui se pénètrent 
de meilleure heure de ces vérités. Et qu’on 
ne croie pas que ce principe entraîne des maux 
pour la patrie et la société ; je soutiens que les 
plus paresseux sont plus utiles que les plus ac- 
tifs. Que l’on vive tranquillement dans sa famille, 
que l’on se marie, que l’on procrée; que l’on 
cultive un champ pour s’amuser, ou que l’on 
exerce quelque autre métier de son goût , et cela 
tout doucement, en voilà assez pour mériter de 
vivre et d’être heureux. Il est vrai que, si la pa- 
trie étoit attaquée, chacun se devroit à sa dé- 
fense. Mais vojez , au lieu de cela, ce que pro- 
duisent l’inquiétude , l’ambition , et tout ce qui 
fait les grands hommes : se distinguer dans des 
guerres injustes, comme les Romains, se livrer à 
l’ambition , prêcher les vices par principes et par 
exemple. 

Ces gens-là sont bons à leur famille , ils l’élè- 
vent ; mais ils sont bien mauvais à la patrie et à 
la société en général. 

985. Du mot populaire : Une jeunesse. 

Pourquoi avoir banni du beau langage cette 
expression populaire ; une jeunesse, pour parler 
d’une jeune fille, ou de plusieurs jeunes gens 
ensemble? Rien ne supplée à cela, et la langue 
en étoit d’autant plus riche. Cela exprimoit à la 
fois un substantif chargé de son adjectif. On en- 
tendoit en même temps de bonnes et admirables 
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qualités avec quelques défauts. Enfin cela pré- 
sentoit une image des plus agréables. C’est 
comme de dire : Cest une Hébé, c’est Hébé. Rien 
ne dit cela; Cest une jeune personne, ne dit pas 
cela. Quand on dit : C’est une jeunesse qui se 
divertit , c’est comme si l’on disoit ; Cela se di- 
vertit parce que c’est jeune. 

— io6o. J’ai couché avec mademoiselle ***, 
me disoit N : quels mauvais lits nous avons 
eus! des grilles de parloir, des montées, des 
privés. Arlequin dit que la justice est mal meu- 
blée. Je dois le dire de l’amour ; mais la misère 
augmente ses voluptés. 

1061. On ne lit pas assez La Bruyère. Il a fait 
la meilleure définition de l’esprit : « Celui-là a le 
plus d’esprit , dit-il , qui rapporte le plus tout à 
des maximes générales et des plus générales. » Les 
princes sont tout le contraire ; ennemis des gé- 
néralités, ils rapportent tout à des minuties, et 
s’y arrêtent. Depuis Louis XIII, qui avait cent 
vertus de valet et pas une de maître , il a donné ce 
ton à sa race. Ils aiment la chimie , iis haïssent 
la physique ; et le cœur s’est formé sur cela. J’y 
ai été trompé ; mais pour réussir à la cour et au 
ministère, qu’on se guide sur cette connoissance. 

io6j. Sur un emprunteur. On a dit de M**’ 
qu’il empruntoit noblement , comme les gens de 
cour : humble en empruntant , haut quand il 
falloit rendre. Il falloit toujours un procès. 

1066. Que les mœurs sont changées! disoit 
un philoso^e de notre temps. L’inceste, qui fai- 
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soit horreur autrefois , est maintenant un ragoût 
à la volupté. 

928. Plans de finance; réduction des monnaies 
sous M. le Duc. Hérédité au trône de la branche 
d’Orléans. 

( Le commencement de cet article manque au manuscrit. ) 

Reste à prouver que les changemens de 

monnoies produisent les deux injustices sur les- 
quelles je fonde mon système. Et sur cela la 
question se réduit à savoir si l’on paye aussi 
aisément deux marcs qu’un. Cependant tous nos 
plats métaphysiciens politiques sont pour l’affir- 
mative. Il faut toujours en revenir au prix des 
premières choses. Les premières marcnandises 
ne pourront tôt ou tard valoir après les diminu- 
tions de monnoie comme avant. Les étrangers ont 
des bases fixes qui ramènent au vrai tôt ou tard. 

J’ai déjà bien persuadé plusieurs personnes 
que les diminutions de M. le Duc ont été faites 
mal à propos. D’abord on convenoit qu’il les 
avoit faites trop précipitamment. Puis j’ai fait 
convenir que lui ni M. Desmarets ne dévoient pas 
en faire ou tout. Mais je n’ai pu encore faire 
passer la troisième proposition, qu’il fût à propos 
de les rehausser. Tant on, est court et peu pro- 
fond aujourd’hui dans la théorie politique. 

Enfin j’allé^erois pour moyen palpable et 
évident sans théorie , qu’on examine l’état heu- 
reux des campagnes, du commerce et de la cir- 
culation sous les hautes espèces, en comparaison de 
l’horreur et de la misère sous les espèces basses. 
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Une autre grande vérité politique à exposer 
est celle-ci : 

Renonciations de France et d’Espagne par le 
traité d’Utrecht. 

Est-il avantageux ou non pour le bien de l’È- 
tat que Ton s’en tienne aux renonciations de la 
paix d’Utrecht , ou que l’on ait le dessein d’y 
contrevenir, comme l’a aujourd’hui le cardinal ae 
Fleury, par principes et maximes de la cour du 
feu roi ? 

D’abord la morale et la bonne foi, et par le 
contraire la morale et le serment blessés, décide- 
roient sans doute pour la paix d’Utrecht; mais 
ne nous servons pour cette affirmation que de la 
raison et de la saine politique. Tout ce qu’on 
allègue contre , c’est le droit intact de succession 
en France. Mais que l’on considère que ce droit 
n’est qu’une méthode établie pour le bien public. 
Dès que celui-ci est contraire absolument, la 
méthode cesse , et vous en trouvez des exemples, 
comme à l’extinction de la seconde race. 

Voici encore une dérogation jurée par toutes 
les formes possibles en France : serment réci- 
proque, homologation au parlement, stipulation 
et homologation avec toute l’Europe. 

Ça été le véritable instrument de pacification 
de 1 7 1 3. A ce prix, on nous a laissé la couronne 
d’Espagne, et peut-être de France, qu’on alloit 
attaquer sans notre séparation avec l’Espagne. 

Il entroit dans cet esprit de ne plus faire d’al- 
liance de filles qui renouvellent la parenté (ce- 
pendant nous y contrevenons journellement) , de. 
ne plus nous allier en guerres ni en traités de 
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commerce; enfin de renouveler au besoin ces 
renonciations , et au moins de n’y pas répugner. 

Le faisons-nous? Nous faisons le contraire. 
Nous faisons même des conquêtes en commun. 
Pourquoi le roi hésite-t-il à rcconnoitre M. le duc 
de Chartres comme duc d’Anjou, et de lui donner 
sa fille aînée comme marque de cette reconnois- 
sance ? C’est encore y contrevenir. 

Comment imagine-t-on que passeroit cette 
succession de Louis XV à la branche Espagnole, 
si le dauphin manquoit de postérité ? Seroit-ce 
un bonheur pour le royaume d’attirer ici pour 
ses maîtres aes Espagnols naturels , qui y amè- 
neroient leurs mœurs étrangères , leurs favoris 
orgueilleux et ignorans, et, pour prix de cela, 
d’avoir à soutenir une guerre universelle contre 
toute l’Europe outragée et blessée ? 

Imagine-t-on que la branche Espagnole vien- 
droit aux Pyrénées renoncer à l’Espagne, et op- 
ter pour la France, comme fit Henri III à l’égard 
de la Pologne ? 

Je réponds que cela est impossible à l’exécu- 
-tion. On auroit peur de rester, pour ainsi dire, 
entre deux selles le c., parterre. Voilà trop d’éta- 
blissemens que cette branche a en Italie. Ils 
tiennent à l’Espagne par les racines. D’ailleurs 
nous y perdrions par là. Nous aimons mieux 
l’Espagne pour amie , et serions mal gouvernés 
par ces étrangers. 

Mais on pense tout cela chez les esprits sains 
du conseil de France ; Louis XV le pense lui- 
même. Quelques vieillards prévenus y résistent 
encore ; mais à ouoi cela tient-il ? A des intérêts 
de commerce mal entendus , parce qu’on ne veut 
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voir le commerce que par les yeux de gros ri- 
ches, déjà trop riches, et qui disent qu’il faut 
être bien en cour à Madrid pour obtenir les fa- 
veurs de Cadix. 

On tient peut-être aussi à quelque crainte de 
voir la maison d’Orléans trop puissante en France. 
Mais supposons M. le duc d’Orléans duc d’Anjou, 
quel mal en arriveroit-il .? Rien. Ce n’est que le 
combat et les moyens de parvenir qui rendent 
coupable. 

Cependant abstenons-nous bien , nous autres 

f iartisans delà branche d’Orléans, d’entrer avec 
es étrangers dans ces réflexions. Laissons au roi 
à régler lui-même sa succession , et ofFrons-lui 
seulement nos conseils pour le mieux. 

1022. Preuve de noîre grandeur absolue. 

Une preuve de notre supériorité absolue par 
rapport aux autres êtres, quoi qu’en dise l’auteur 
de Gulliver, qui nous montre très-petits en com- 
paraison d’êtres plus grands que nous , c’est que 
nous ne sommes point sujets à des animaux ca- 
pricieux , comme les fourmis et autres insectes le 
sont à nous, qui les écrasons d’un coup de pied. 
Où les fastes du monde parlent-ils de pareilles 
aventures arrivées aux hommes ? Le déluge n’a 
été que dans un canton, et le surplus est une 
exagération poétique. Nous vivons paisibles; des 
élémens bien réglés et modérés sous des astres 
mus périodiquement. Il n’y a que nos passions 
qui fassent nos contretemps et nos malheurs. 
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1092. Bêtise prise pour sagesse. 

Combien de fois le mot sagesse veut-il dire 
bêtise aujourd’hui ? Tout homme qui ‘en affaire 
n’entreprend rien, n’innove rien, laisse couler 
les abus , rejette les réformations , et avec cela 
paye d’un jargon dit avec confiance et lenteur, 
passe pour sage. 

Tout pédant passe pour savant, et tout sot 
se fait une réputation de sagesse. 

1116. J’ai dans mon cabinet des tableaux re- 
présentant des scènes un peu libres, et qui ont 
scandalisé l’un de mes amis. Je lui ai dit : 
« Voyez ces scènes de bataille : des hommes 
massacrés, navrés; on y tue, on y assassine à 
coups de pistolet et d’épée. Et vous ne voulez 
pas qu’on montre à côté comment se réparent 
de tels malheurs ! » 

n jo. Preuves de l’attraction de Newton. 

La plus grande preuve de l’attraction qui fonde 
le système universel de Newton, c’est l’amour, 
loi universelle de la nature, que les poètes disent 
avoir débrouillé le chaos. Quelle autre cause 
physique donner à l’amour que l’amour même ? 
Pourquoi un sexe attire-t-il l’autre? On peut 
donc croire qu’il y a un amour universel ré- 
pandu dans les végétaux et les minéraux, comme 
nous le connoissons dans les animaux. Il y a 
probablement deux sexes dans le reste des causes 
physiques. 

V. 
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IOJ4. De l’amour et des jolies femmes. 

Voulez-vous savoir si un homme doit plaire 
aux femmes ? Voyez s’il est grand perdeur de 
temps. Tel est l’attribut essentiel pour les char- 
mer. Tout homme appliqué, capable ou visant 
à l’être, non-seulement dans les affaires publi- 
ques , mais dans toute étude de cabinet , dans les 
arts, dans les sciences, leur devient par cela 
seul antipathique. Elles aiment qu’on ne s’ap- 
plique à rien, qu’on babille de bagatelles, que 
Ton traite sérieusement le frivole et légèrement 
l’essentiel. Elles ne haïssent pas les chasseurs, 
les mauvais joueurs de flûte, les cogne-fétu, 
les deviseurs oiseux et doucereux. Plus on est 
inutile au monde, plus on leur devient précieux. 
Fœmina infans perpétuas. Oh ! les aimables enfans 
pourtant, et que ne feroit-on pas pour leur 
plaire ! 

Quelle dignité que celle d’une jolie femme à 
Paris! Et que ces êtres, passagèrement heureux 
et divins , se ressentent de leur élévation et la 
jouent I Je n’en connois pas une qui manque l’ex- 
térieur de son rôle. Ce sont des souveraines, des 
déesses en terre; mais que cela dure peu! Ce 
qu’il faut faire pour accréditer le culte tourne 
précisément au détriment de l’idole : les veilles, 
la toilette, l’amour. Chaque jour voit perdre 
quelque chose du respect des sujets et de la vé- 
nération qu’exige la divinité. Quelle chute , bon 
Dieu! la fuite de tant de charmes, la suranna- 
tion des gentillesses, le ridicule, l’hors de mode, 
en même temps, la puanteur, qui commence de 
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bonne heure , l’haleine infecte , surtout à jeun , 
la mollesse des chairs, qui suit de près ! C^uel dé- 
goût ! Quel ennui cause au monde une ci^evant 
jolie femme ! On oublie absolument ce qu’elle a 
été , et ceux qui osent soutenir l’avoir vue belle 
sont traités de radoteurs parmi la jeunesse. Ah ! 
que leur sort ressemble à celui des beaux che- 
vaux, qui passent en peu d’années des princes 
aux fiacres ! 


1056. Où réside le goût. 

J’ai un système sur le goût. Il vient unique- 
ment des sens, et il y réside. La partie intellec- 
tuelle qu’on nomme l'âme n’y sert d’organe que 
pour aller aux sens , tandis que ce sont les sens 
qui servent ailleurs pour faire passer à l’âme les 
objets et les matières des idées. Le goût doit se 
définir le jugement des sens. Ils saisissent, ils sont 
affectés. Ils ont rectitude ou brutalité, grossiè- 
reté ou finesse. Les femmes ont les sens plus 
déliés; leur goût s’en ressent, harmonieux ou 
discordant. 

Le goût pour les ouvrages d’esprit paroît le 

f )lus difficile à expliquer par mon système , et je 
e trouve de la plus sensible application. Nous 
ne jugerons pas par le goût de la méthode et de 
la justesse de l’histoire, ni de la bonté d’un traité 
didactique ; mais le style , l’aménité , la naïveté, 
ce qu’il y a d’aimable ou de rebutant dans la 
poésie. En un mot, je sens que ce n’est que la 
partie d’un écrit qui va jusqu’aux sens, que 
nous jugeons, que nous sentons par le goût. Il y 
a des pièces qui me plaisent sans savoir pour- 
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quoi , tout comme me plaît le doux son d’une 
musette. J’y rapproche peut-être la pensée de la 
personne, de l’actrice, qui a joué le rôle principal. 
Bonheur à qui a des sens sensibles et justes ! ils 
jouissent d’un goût excellent , arbitre des arts et 
de la nature. Malheur à qui est privé de cette 
belle faculté! c’est un aveugle en ce monde. 

1076. Faux jugement sur les gens en placf. 

Madame de Talmoni a beaucoup d’esprit , mais 
elle se prend par les grâces et par le goût*. Elle 
vouloit juçer des généraux et des ministres : elle 
se trompoit sur ses amis, et sur ceux qui lui plai- 
soient par les grâces de la société et de la con- 
versation. Quelqu’un lui dit : « Je juge mieux que 
vous. Je SUIS le jardinier; j’aiintérêt que mes 
plantes aillent bien. Je chasse les chenilles et les 
papillons , quelque aimables qu’ils soient , quel- 
que belles que soient leurs couleurs. » 

1077. Mépris de la vie à la guerre. 

L’on ne doit point aller à la guerre qu’on ne 
se sente une très-grande résignation à perdre la 
vie , en la post-posant à l’ambition et à la gloire. 

Il est vrai que c’est une folie. De là vient que 
les philosophes ne sont point propres à la guerre ; 
il n’y a que les gens à passions qui y soient 
propres. 

Les jeunes gens, les sanguins, s’y dévouent 
légèrement et franchement ; mais tout philosophe 
qui réfléchit mûrement trouve que le plus grand 
bien est de vivre , et le plus grand mal du monde 
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est ranéantissement. Les gens à passions trou- 
vent , disent-ils , la vie plus mêlée de maux que 
de biens ; les philosophes trouvent le contraire , 
la vie leur est délicieuse. 

J’ai entendu le roi parler légèrement de la 
vertu qu’on nomme bravoure. On lui faisoit la 
description d’un de ses officiers qui n’avoit pas 
le sou , qui étoit brutal , stupide. «Enfin , dit le 
roi , c’est un brave homme , c’est tout dire. » 

1046. Progrès des mœurs par la politesse. 

Quoi qu’on dise , les moeurs sont aujourd’hui 
plus douces en ce qui nuit au prochain. Le fonds 
des passions est dans le cœur des hommes. Ils 
sont nuisibles , méchans , envieux ; mais par la 
politesse , les causes sont les mêmes , mais les 
effets sont plus doux, et croyez que les effets 
refluent sur les causes. Ce qui est aujourd’hui 
tracasserie eût été anthropophagie au temps des 
druides. 

— 1047. Nous avons tous des humeurs pec- 
cantes. Presque tous les hommes ont des vices. 
J’ai remarqué que, quand ils ne sont pas dans les 
sens , ils sont dans la tête ou dans le cœur. Qui 
n’est pas ami des plaisirs est ingrat ou tracas- 
sier. J’ai suivi cette observation à l’égard de mes 
domestiques : je préfère les libertins aux hypo- 
crites ; les premiers se corrigent , les autres vont 
en empirant. 

— 1048. Je reviens aux progrès des mœurs. 
Je disois que la politesse avoit fait des progrès, 
que les effets des vices sont peu de chose aujour- 
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d’hui, comparés au temps de la barbarie. Mais 
en revanche j’observe un caractère effrayant de 
notre âge : l’amour s’éteint , on n’aime plus par 
le cœur. Certes les sens appâtent la beauté ; la dé- 
bauche, le faux amour, régnent plus que jamais ; 
les liaisons sont apparentes. Mais je ne vois plus, 
surtout parmi la jeunesse , qu’on fasse usage de 
«on cœur; nuis amis, pas d’amour; dureté de 
cœur et simulation partout. Où cela mène-t-il ? 
A pire que la barbarie. Chez les Hogres, on ai- 
moit ; on se dévoroit , mais on ne se nuisoit pas 
assidûment ni continuellement les uns aux autres, 
comme de nos jours. Si vous détruisez l’amour, 
Eros, le monde retombera dans le chaos. Qu’on 
sente donc son cœur, qu’on l’écoute , ne fft-ce 
que quelques instans , ce sera toujours cela. 

1081. De l’ambition. 

On a bien raison de comparer le monde à une 
comédie. Voici une autre branche de ce paral- 
lèle, quant à l’ambition : Nous assistons à un 
spectacle fort varié et fort agréable , nous som- 
mes dans des loges fort commodes. Mais il nous 
prend envie à tout moment de quitter ces loges 
et le doux rôle de spectateurs pour celui de co- 
médiens ; nous descendons au foyer, nous allons 
aux chandelles , apprendre par cœur, nous que- 
reller, nous donner bien de la peine pour jouer, 
et pour nous faire siffler du public et excommu- 
nier par l’Église. 

1084. Traits d’éloquence. 

Voilà la différence de quelques traits d’élo- 
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Quence de la campagne, de la ville et de la cour. 
Une paysanne dit : « Finissez donc ! » une bour- 
geoise : «Ah! mon Dieu, vous me perdez! » A la 
cour, on dit : « Mais en vérité , monsieur, vous 
êtes fort extraordinaire ce soir ! « 

! 108. Source de mon goût pour les romans. 

J’ai cherché pourquoi j’aimois Don Quichotte, 
et à le relire vingt fois dans ma vie , ainsi que 
plusieurs autres romans. C’est que j’aime les 
mœurs qu’ils dépeignent. Je vis avec de bonnes 
gens en les lisant , dès que ce sont des romans 
de mœurs; les auteurs y peignent les habitudes 
de leur tems , et non celles du tems où vivoit 
le héros. Ainsi Scudéry, dans Cyrus, peint les 
mœurs et les idées des hôtels de Longueville et de 
Rambouillet, lieux que j’affectionne, et où j’au- 
rois voulu vivre. J’aime les alcôves et les ba- 
lustrades ; je recherche les dessins de Bercis ' et 
de Meûlan. Dans Don Quichotte, je vois aussi des 
mœurs espamoles du Don tems, du tems rai- 
sonnable oe l’Espagne. 

Les écrivains sont naturellement d’honnêtes 
gens , peu versés dans l’intrigue et dans la four- 
berie ; ils écrivent pour se satisfaire ; ils ne mon- 
tent pas à la tribune pour prêcher le mal : le 
mal est plus caché que cela. Les gens de lettres 
sont communément gens de bien. 

Ainsi, dans les comédies, j’aime la peinture 
des mœurs, comme dans les estampes celle des 

I . Bercy, graveur célèbre au commencement du xvm* siè- 
cle (Dict. de Hœfer). Claude Mellan, né à Abbeville, 1601, 
mon en 1688. 
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modes. Ce n’est point l’art ni la difficulté sur- 
montée que je recherche et que j’admire. Mon 
esprit a peu de curiosité des autres esprits ; mais 
mon imagination aime les images, et le bonheur 
coule de là chez moi par les sens. 

7J4. Anglais cyniques ; nous les surpassons. 

Il n’y a pas encore eu (îe nation connue dans 
l’histoire qui ait osé approfondir jusqu’aux abî- 
mes, aussi loin et aussi bien, des vérités jusqu’ici 
respectées. Leur prétendue philosophie n’a rien 
de sacré depuis un siècle en matière de religion, 
de mœurs, de législation ou de politique. Voyez 
comme ils vous traitent de sang-froid s’il est à 
propos de continuer ou de défendre le christia- 
nisme , s’il faut des passions et des crimes pour 
le bien de la société. Ils évaluent le bien et le 
mal dans la luxure. Ils détruisent l’inceste comme 
crime, et disent qu’Hippolyte eut grand tort de 
refuser la belle Phèdre, oue de sa faute il fut 
arrivé moins de mal que de son innocence. 

Cependant ces exemples nous gagnent; nous 
les copions et bientôt nous les surpassons , sui- 
vant le génie frahçois. De là viennent quelques 
biens, mais beaucoup de maux, surtout si, comme 
je le dis, nous allons plus loin qu’eux. 

1121. Livres anglais. 

Pourquoi les livres traduits de l’anglois ont- 
ils tant d’attraits pour nous ? On n’y rencontre 
nullç méthode ; tout y semble décousu, tfxai>rua/o. 
Nos critiques placent leurs auteurs bien au-des- 
sous des nôtres, et véritablement, à décliner les 
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choses par les règles, ils ont raison. Cependant 
j’y reconnois des découvertes qui frappent jus- 
qu’à ma conception. De les bien saisir et d’y 
applaudir, je tire vanité. Je m’y plais, j’y re- 
connois un sens neuf et de grandes profondeurs. 

C’est que d’ordinaire les livres anglois sont 
exempts de ces lieux communs si fatigans, même 
chez nos auteurs les plus renommés. La Bruyère, 
presque seul de nos prosateurs, découvre et rai- 
sonne à neuf. Mais il est tels de nos pédans, voire ' 

même académiciens, qui nous enseignent docte- 
ment qu’il fait nuit lorsque le jour est disparu, 
que pour être sage il ne faut pas être fou. Le 
François découvre peu. 

Lieux communs, lieux communs ! rien ne m’est 
odieux à ce point. 

Je ne connois chez nous entièrement à l’abri 
de ce reproche que les gens de lettres oui ont 
fréquenté l’Angleterre ; Voltaire et l’abbé Leblanc ' . 

Tout se ressent chez les Anglois de la liberté de 
penser, et d’une profondeur de pensées qui 
s’exerce par la liberté. 

1 1 5 3. Je trouve que, de mon siècle et de mon 
âge, les humains se défont chaque jour de cette 
belle partie de notre âme que l’on nomme la 
sensibilité aimante. Ce besoin qu’a le cœur d’ai- 
mer, de s’attacher, de choisir avec douceur, avec 
passion, avec violence, cela disparoît de la terre ; 

Funerata est pars ilia per quant Achilles... Eramus. 

I. L’abbé Leblanc, auteur de lettres sur l’Angleterre, 

• 745 , î volumes, et d’une tragédie d'Abensaïd, 1734. Sa 
naissance , étant fils d’un geôlier, mit obstacle à ce qu’il fût 
reçu de l’Académie françoise. 
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A peine en est-il échappé cette affection du 
moment f que l’on a jouée depuis peu sur notre 
théâtre; désir qui provient des sens, fion de 
l’âme, et dont la trace se dissipe comme le sillon 
imprimé sur les eaux. 

Seroit-ce que je suis fait autrement que les 
autres hommes, ou posséderois-je une faculté qui 
soit ignorée d’eux r Les calculs de l’intérêt aV 
sorbent aujourd’hui tous les instans. Tout est 
voué au commerce d’intrigue, comme les villes 
de Hollande le sont au trafic de la banque et des 
marchandises. Le feu intérieur s’éteint, faute 
d’alimens. La paralysie gagne le coeur, comme 
les jambes s’engourdissent par défaut d’exercice. 

Il faut observer encore que le commerce d’in- 
trigue et d’intérêt est diamétralement opposé à 
l’amour. C’est ce que je remarque sur les gens 
de mon âge , et sur de plus jeunes qui me sont 
très-proches. C’est en suivant les gradations de 
l’amour d’il y a trente ans à celui d’aujourd’hui, 
que je prophétise son extinction très-prochaine. 

On (fésire trop de choses contraires à l’amour 
pour aimer. 

■ — Ce qui me semble annoncer une grande dé- 
pravation au tems où nous vivons, c’est que l’on 
ne reconnoît aucune sorte d’esprit à ceux qui ne 
sont qu’honnêtes gens , ou plutôt on ne leur en 
attribue qu’autant qu’ils dévient des principes 
de justice et d’équité; tandis que l’on accorde 
toute finesse, toute habileté, je dirois presque 
toute estime, aux fripons subtils. 

— Je n’approuve guères le goût de notre siècle 
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que dans l’ennui qui a pris de l’éloquence longue 
et pédantesque. La véritable éloquence, c’est 
l’heureux choix du mot propre. Molière le sa- 
voità merveille, la Rochefoucault aussi, mais en- 
core mieux Fontenelle dans ses jolis madrigaux. 

Il est vrai que l’éloquence pathétique des 
Démosthènes et des 6our</a/ou« alloit plus au cœur, 
tandis que celle du mot propre ne va qu’à l’es- 
prit. Mais le cœur est une qualité dont nous nous 
dépouillons chaque jour faute d’exercice, tandis 
que l’esprit s’aiguise et s’affile. Chacun court 
après l’esprit; nous devenons des êtres tout spi- 
rituels. L’esprit uni au cœur constitue l’héroïsme, 
le génie, le sublime; mais par l’extinction des 
qualités qui viennent du cœur, ce royaurae-ci 
périra, je le prédis. On n’a plus d’amis, on 
n’aime plus sa maîtresse : comment aimeroit-on 
sa patrie ? 

1 169. Lecture de Spinosa et d’auteurs 
de la même sorte. 

La lecture des déistes , de Spinosa , de Bayle, 
des Pensées philosophiijues , etc., qui nient la 
religion, l’autre vie, et qui réduisent tout au 
physique et à la religion naturelle , c’est-à-dire 
arbitraire, attriste le philosophe qui s’y applique. 
Elle nous inspire une indifférence supposée i 
Dieu pour sa créature, qui dégoûte de l’humanité. 
Adieu tout merveilleux ! On n’espère plus rien, 
ou peu de chose. Que faire en ce monde, tout 
miracle devenu impossible, notre anéantissement 
étant total par notre mort pour nous A peine 
veut-on agir ou s’animer à rien ? Jouir, dormir. 


Digilized by Google 


2}6 Mémoires 

manger, quelques plaisirs des sens, et voilà tout. 
Mais on ne peut aspirer à aucune perfection su- 
blime par la volonté du créateur. On aimeroit 
autant n’être pas. Ayez une mauvaise santé, que 
faites-vous en ce monde ? Ceci n’est plus qu’un 
opéra sans machines et sans décorations, où 
vous êtes souvent mal placé. Étoit-ce donc la 
peine d’y venir! 

Le grand argument de Spinosa contre les mi- 
racles est que cela ne prouve pas plus la puis- 
sance de Dieu qu’à un horloger quand sa mon- 
tre s’arrête et se détraque. Il a assez montré son 
habileté quand elle va bien , et de l’avoir fait 
bonne. Dieu a montré sa puissance par la régu- 
larité des lois de la nature qu’il a créée, ^e 
Josué eût arrêté le soleil , ce seroit un dérange- 
ment de la nature , ce seroit un désordre. 

La liberté du gouvernement de Hollande a 
produit cette faculté de disserter sur la religion, 
qui ne mène qu’à la perversion de la société. 

1 170. QM est le seul mérite aujourd'hui é 

Le mérite aux jeunes gens d’aujourd’hui, et 
qui se suit avec l’âge , c'est d'être avisé. On est 
circonspect, sage en paroles, fin ; qn laisse venir 
les autres. On se désabuse des passions de bonne 
heure , on les rend internes , et l’habitude les 
émousse. Ainsi les qualités ne sont que néga- 
tives, mais le positif s’éteint. S’il reste encore 
quelque vertu, quelque génie, ils ont le sort des 
passions que je dis. 

Un corps de fer réduit la taille. Les vices et 
les vertus par habitude forcée se contraignent 
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et s’amortissent. Mais ce qu’il y auroit de vertus 
sans ces contraintes ne va qu’à faire le moins 

[ )Ossible contre l’humanité, contre la patrie. On 
eur laisse bien peu à faire pour elles-mêmes, et 
tout va aux bonnes actions négatives comme aux 
qualités négatives. 

Le mérite même, les lumières, se détruisent 
par là. Tout se raccourcit , rien n’étant livré à 
un essor par une heureuse hardiesse. C’est ce 
qui fait que vous ne voyez plus que des soldats; 
Quelques officiers, mais nuis généraux; des juges 
dans l’état politique, et nul homme d’État ; dans 
les gens de lettres, dans les écrivains, des gens 
soigneux et exacts, mais nul inventeur : car l’heu- 
reuse hardiesse et le courage d’esprit sont né- 
cessairement proscrits de notre gouvernement. 
Il tient plus de l’inquisition que de la cour d’un 
grand monarque. 

1175. Manière de travailler de l’auteur. 

Voici ce que j’ai trouvé de mieux pour tra- 
vailler à mon aise, et sans crainte d’être troublé : 
La commodité des carrosses où l’on se couche , 
où l’on lit et écrit, m’a donné l’idée de me faire 
faire un cabinet-sofa , qui puisse être placé dans 
tous nos grands appartemens. L’utilité en est 
de me tenir bien à l’abri des vents coulis, de l’air 
qui gèle les bras et les mains, d’être en une jolie 
retraite bien close; enfin de pouvoir tout ren- 
fermer sous clef, sans avoir la peine de ranger 
mes papiers ni mes livres, s’il me survient quel- 
que interruption. 

Il est vrai que l’on trouveroit les mêmes avan- 


Digilized by Google 



2^8 Mémoires 

tages en un boudoir fermant à clef ; mais outre 
qu’il ne seroit pas toujours disposé à ma guise, 
ni à mon jour, ce ne seroit pas une demeure 
portative cemme celle-ci. En effet, je puis rouler 
mon cabinet dans mon jardin , sur une terrasse 
où l’on jouit d’une belle vue; je le démonte et 
letransporte de la ville à la campagne, etc. 

J’ai foit faire la cage par un menuisier de 
carrosse. Elle est sur roulettes, comme la de- 
meure d’un berger; la fenêtre à gauche, la porte 
à droite, le toit comme une impériale de carrosse 
à l’allemande. Cela tient du vis-à-vis en dili- 
gence à une seule place. On peut y allonger les 
ïambes , les appuyer horizontalement , ou les 
poser à terre. Il y a des accoudoirs; le dos est 
rembourré, et je puis m’y tenir debout. La fe- 
nêtre de glace se lève et se baisse. Il y a un 
store. Le tout doublé en velours vert. En de- 
dans, une table couverte en maroquin, avec 
quelques tablettes à livres bien ménagées, et un 
V pupitre postiche. Le dehors vernis en laque 
rouge de Martin. J’y suis si chaudement que je 
m’y puis passer de feu presque tout l’hiver. Une 
bougie allumée suffit pour échauffer le dedans. 

1203. Amour de la gloire. 

A peine ai-je pensé quelques momens dans 
ma vie à ma gloire particulière. Je n’ai cepen- 
dant jamais manqué de sentir combien elle ré- 
clame dans le cœur et dans les sens. J’ignorois 
ce que je sentois; mais cette voix se faisoit en- 
tenare à chaque occasion. Je sentois un ver ron- 
geur quand j’avois un soupçon de honte, et je 
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ne me consolois pas quand je n’avois rien de 
bon à répondre à ce soupçon. Il est donc arrivé 

3 ue j’en ai eu trop peu de soin, m’occupant trop 
U gros de mes objets, qui sont toujours ver- 
tueux. Ainsi, je ne me suis pas trouvé aux dan- 
gers du combat de Fonîenoy, et je n’arrivai que 
pour être témoin de la victoire, étant allé au 
camp à trois lieues du combat, dès la veille, 
pour travailler à mes dépêches, qui étoient en 
retard de dix jours. Mille autres choses m’ont 
ainsi distrait à la cour. Il faut savoir mettre en 
valeur ce proverbe : Qu’on se passe de bien, mais 
pas de considération. Il faut être exempt du 
soupçon de reproche. Il faut aimer sa gloire et 
la rechercher, sans pour cela être un glorieux, 
mot auquel nous avons attaché des idées bien 
différentes. 

Octobre 1743. Le mépris est une passion très- 
utile à certaines gens, essentielle envers cer- 
taines gens. Par là, on bannit la timidité, on 
acquiert une supériorité qui tire des plus mau- 
vais partis. On devient ce qu’on appelle avanta- 
geux, et si cela est fondé sur quelques qualités 
solides, on se fait valoir. On les met en lumières, 
et l’on réprime chez les autres ce qui arrêteroit 
nos progrès. Pour moi, j’ai toujours manqué de 
cette qualité. Je n’ai jamais pu l’acquérir par mé- 
ditation ni effort. 

J’ai été mal élevé. On a réprimé en moi quel- 
ques saillies rares dans un caractère modeste; 
on m’a rendu timide. Trop estimateur des qua- 
lités des autres et trop lassé de moi-même , j’ai 
peu brillé, et j’ai cédé volontiers à tout ce qui 
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m’étoit supérieur. De là mille médians succès 
à tout ce que j’ai entrepris. 

Tandis que mon frère avec des vues moins 
justes, moins fortes et plus médiocres, a passé 
pour un aigle, et s’est élevé à proportion. 

1246. Du péché d'impureté. (1748.) 

Misson ‘ dit qu’on en est venu, à Venise, à ne 
plus aucunement considérer tout péché d’impu- 
reté comme faute qui intéresse la religion en elle- 
même. Pour les suites de ces fautes, les violences, 
l’injustice, l’homicide des autres et de soi-même, 
cela est toujours dans la catégorie des péchés 
et des crimes, mais non ce qui y donne lieu en 
fait d’irrégularités contre le mariage, la chasteté, 
la virginité. Je dis que nous en venons ici au 
même point, et que nous y sommes venus. La 
volupté est chez nous anoblie et divinisée comme 
chez les payens; les petites maisons, les mé- 
nages sans prêtres, l’éloignement du sacrement 
à cause des attaches constantes , l’adultère vo- 
lontaire et qui ne fait aucun mal au mari, le con- 
cubinage sans ruine , l’inceste , sauf le premier 
degré (et encore le tolère-t-on en ^e taisant), 
sont ordinaires et ne se font pas regarder avec 
horreur. 

La religion n’y est plus une barrière aucune- 
ment, et bientôt on ira à confesse avec ces irré- 
gularités sur son compte, et en taisant ces 
articles à un confesseur, comme d’aller au spec- 
tacle. 

I. Voyage d’Italie, La Haye, 1702. 3 vol. in-12. 



DU MARQUIS D’ArGENSON. 241 

On traitera de ridicules ceux qui s’en feront 
scrupule par raison de religion, comme un hom- 
me qui à un grand dîner gras , jour des quatre- 
temps, demande une omelette. 

Il ne reste plus que la cause des femmes, leur 
intérêt de corps, qui soutient cette prohibition 
dans le monde , et y met des obstacles si majes- 
tueux; le tout pour faire valoir leurs coquilles. 


De l’amour. 1087, 2J07. 

Il n’y a pas de 'plus grande ingratitude au 
monde que celle des hommes envers les femmes 
qu’ils ont aimées ; car, pour beaucoup de plaisir 
qu’elles leur ont donné , ils ne les payent que de 
mépris et de manque de considération. Un hon- 
nête homme ne doit pas agir ainsi. A celles qui 
ont eu pour lui des complaisances, même en 
passade, il doit garder sa reconnoissance , sinon 
son estime. Devant le monde, il leur témoignera 
égards et respect , et ces sefitimens dont il fera 
preuve envers elles, il devra aussi les ressentir. 
Et pourquoi pas ? 

— Il y a un fonds de maquerellage chez les 
vieilles femmes, qui, étant gêné par la dévotion, 
les porte à s’entremêler encore de mariages, à 
défaut de choses plus galantes. C’est toujours 
cela, et je l’ai remarqué cent fois. 

— C’étoit bien assez que la putinerie se fût 
. introduite en amour, sans se mêler comme elle 
fait en amitié. C’est pour cela qu’on n’en a plus 
V - 16 
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aujourd’hui. Il n’y a plus d’amis que par intérêt ; 
tout est commerce raisonné. 

174 J. Preuve de la méchanceté des hommes. 

Une preuve de la méchanceté des hommes est 
que les gouvernemens, qui représentent le mieux 
I le genre humain , n’ont pas plus tôt quelque ar- 

gent qu’ils s’en servent pour faire la guerre. A 
I peine Philippe II a-t-il l’or de l’Amérique qu’il 

! s’en sert pour désoler les Etats voisins par une 

malheureuse politique. En France, nous profi- 
tons par le commerce : aussitôt nous voulons 
tourmenter nos voisins et conquérir sur eux. 
Les Anglois sont gros marchands; ils font de 
même. Il n’y a que la ruine qui nous ramène à 
la sagesse. 

^1781. Tout bien pesé, je trouve que l’homme 
est né ici principalement pour son propre bon- 
heur. Y travaillant, l’entendant bien, il sert au 

E rochain autant qu’il doit. N’y pas nuire, c’est 
eaucoup. Le mal ôté , le bien reste. Voyez les 
oiseaux du ciel ils chantent leurs amours, leur 
bonheur ; ils remercient Dieu et la nature. Ils font, 
élèvent des petits. Voilà leur devoir rempli en 
ce monde. Pour nous , qu’est-ce que ces corps 
publics, ces républiques que nous avons for- 
mées ? Pourquoi y donner tant dè soins ? Mais 
pourquoi chacun y veut-il donner des soins? 
Est-ce parvenu ? Non, c’est par vice. L’homme 
de guerre dit qu’il se sacrifie pour la défense de 
la patrie : non , c’est à sa cruelle ambition ; il 
désire la continuation de la guerre, il y coopère 
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tant qu’il peut; il traverse la paix, s’il a du pou- 
voir. 

L’homme de robe dit, et se fait accroire à lui- 
même, qu’il est la justice; mais il augmente la 
chicane, il rit à la vue d’un gros procès bien 
nourri. Le politique ambitieux détruit l’huma- 
nité et la justice, vantant ses veilles comme 
utiles au monde. Voyez, en général, la terre dé- 
peuplée par la cupidité de la richesse et des 
grandeurs. 

La volupté ne fait point ces maux; elle ne 
nuit qu’à l’individu seul qui en abuse. Mais chez 
les philosophes, elle fait d’heureux mortels qui 
ne nuisent à rien et servent à ce qui se présente. 

1837. On dit qu’il faut être utile au prochain, 
utile à la république. Mais l’est-on par une in- 
quiétude laborieuse ? Non , tout au contraire. 
Celui-là est assez utile à l’État qui travaille à 
quelque métier une partie du jour, ou qui a quel- 
que charge douce et conforme à son goût qui 
l’entretient; car il faut remplir le jour et occuper 
son intelligence. Un juge consul, un marchand 
sans avidité, un manufacturier non ivrogne, 
voilà des gens utiles. Chacun peut servir ainsi 
la société et sa fortune. Mais pour tous les au- 
tres si ambitieux, si laborieux, si malheureux, il 
faudroit compter avec eux, et vous trouveriez 
qu’ils sont infiniment nuisibles à la société, qu’ils 
la dévastent, qu’ils la minent, qu’ils la détrui- 
sent, en se faisant accroire qu’ils la servent. 
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1787. Méchanceté de ce siècle. 

Les hommes qui ne cultivent point leur esprit 
sont sauvages, ou le deviennent. Mais ceux qui 
ne cultivent point leur cœur, comme cela arrive 
aujourd’hui dans le grand monde , que devien- 
dront-ils ? Des monstres , à cela près de l’éclat 
des passions qui est mieux contenu. Politesse 
sans sensibilité, voilà la définition de notre siècle. 
On n’aime plus par le cœur les femmes avec qui 
on couche. Les amans de ces beautés semblent 
ne les aimer que comme le bourreau qui dé- 
pucela la fille de Séjan avant de la supplicier. 
Oh ! le maudit siècle ! 

1753. Les tableaux se peignent en avançant en 
âge. C’est un axiome de peinture que j’ai été 
longtemps à croire, et que je me suis persuadé 
à la fin. Je l’ai bien observé, non-seulement aux 
bons dessins, mais encore aux miens qui sont 
au-dessous du médiocre. J’ai des dessins de moi 
à la gouache qui sont de 1713 et 1714 ; je les 
revois quelquefois , et véritablement ils me pa- 
roissent avoir monté de l’approuvable à l’esti- 
mable , puis à l’admirable. 

Je l’ai observé encore mieux à des peintures 
à l’huile, à de médiocres copies, qui sont montées 
à la bonté des originaux. L’air, la fumée, ont 
confondu les défauts, ont uni, ont empâté les 
couleurs. 

Or je dis que cela arrive aux ouvrages d’es- 
prit et de composition, comme aux peintures. Je 
vois tous les jours relever corps saints des livres 
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abandonnés dans leur primeur ; on les relit , et 
ils se font alors grande vogue. Le découvreur 
de ces livres né^igés croit s’en attirer grand 
honneur; il se regarde comme le nouveau com- 
positeur. L’envie a cessé contre le véritable père 
du livre, tout est pour lui. L’envie cède la place 
à celle qu’on prodigue aux contemporains d’a- 
lors. Oh ! que es passions des hommes sont bien 
les divinités de leurs jugemens ! Véritablement 
il se passe ç]uelque chose sur les livres et tous 
ouvrages vieillis et renouvelés d’attention qui 
les embellit. Ce ye ne MW ^uoi est inexprimable, et 
peut-être indécouvrable, et les causes n’en sont 
pas sensibles comme dans la peinture. 


2 J04. Livrées de la nature. 

La chimie par le feu reconnoît trois signes et 
trois objets dans la nature : animal, végétal et 
minéral. Chacun de ces signes a sa livrée ou cou- 
leur, dont la vivacité des esprits réjouit la vue 
et fait le grand brillant de la nature. 

Pour les animaux, et surtout les hommes, le 
rouge; pour les végétaux, le vert; et pour les 
minéraux, le noir. 

1770. Segrez *. 

Rien ne ressemble aux Champs-Élysées , sé- 
jour des ombres heureuses , comme la maison 
de Segrez, près Arpajon, que je viens de louer. Il 
y a un jour doux , et non brillant comme celui 

I. Segrez, paroisse de Saint-Sulpice de Favières, appar- 
tenoit à M. Haudry. Le marquis d’Argenson l’avoit loui 
pour toute sa vie. 
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des vues étendues sur de grandes rivières. Cet 
affoiblissement du jour vient de quantité de mon- 
tagnes vertes, qui rendent ce séjour sauvage 
avec peu d'échappées de vue. Il y a des prairies, 
et surtout des eaux courantes. Derrière la mai- 
son , au bas du rocher, est une futaie d’arbres , 
avec des ruisseaux qui coulent en nappes , cas- 
cades et bouillons d’eau qui vont nuit et jour, et 
qui rendent ce séjour tout semblable aux Champs- 
Elysées. Avec cela on y vit heureux et sans bruit 
du monde. 

1926. Religion. 

Qu’il y a un Dieu , qu’il y a une Providence 
qui nous gouverne, qu’il y a une justice, que 
nous devons être bons , voilà des connoissances 
qui nous viennent de Dieu. 

Mais comment est Dieu, comment agit-il, 
comment est notre âme, voilà des curiosités 
illicites, et peut-être impies. Les systèmes à ce 
sujet viennent de l’homme, et non de Dieu, qui 
nous l’auroit expliqué ouvertement s’il l’avoit 
voulu. Tenons-nous-en donc aux premiers arti- 
cles, qui constituent la religion naturelle; évitons 
même de penser aux seconds, qui sont la religion 
prétendue révélée, probablement témérité et par- 
jure. Je dis que c’est impiété que de soutenir 
qu’il y a une religion révélée ; je soutiens et crois 
fermement que, suivant la justice de Dieu, la Pro- 
vidence et la perfection, il ne s’est rien passé 
dans ce monde contre l’ordre physique. Chaque 
secte appelée religion a ses prétentions aux mi- 
racles; chacune se moque des miracles de sa 
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rivale. Mais la vérité est que cette croyance est 
un reste de barbarie, dont la philosophie nous 
guérira peu à peu. 

1951. La Providence a certainement beau- 
coup d’esprit; on ne sauroit jamais la deviner, 
et l’on est toujours surpris des événemens et des 
dénouemens qu’elle ménage , du plan et des ré- 
sultats de ses décrets. Ainsi, dans les pièces dra- 
matiques bien faites, l’intérêt est conduit avec 
art, et il est rare que le vice ne soit pas puni 
et la vertu récompensée après plus ou moins 
d’actes et de révolutions. 

2011. Matérialisme. Telle est notre manière 
de juger, quand nous ne pouvons concevoir 
quelque chose de réel , de l’expliquer par une 
chose imaginaire que nous concevons encore 
moins. Trouvant la matière, au-dessous d’un être 
fort puissant et de l’âme productive de la pen- 
sée, nous les imaginons spirituels, c’est-à-^ire 
exclus de toute étendue et même de toute exis- 
tence, suivant notre compréhensibilité. Ainsi 
traitons-nous le fini et l’infini : ne comprenant pas 
comment le monde a été créé, ni comment il 
finit dans un temps ou après l’autre , nous nous 
le figurons créé de rien et infini; ce qui veut 
dire que nous jetons notre bonnet par-dessus les 
moulins, convenant ainsi de ce dont nous ne 
voulions pas convenir. 

1 164. La [preuve de la Providence est fondée 
sur ce que la justice divine doit être aussi par- 
faite que le mécanisme par lequel Dieu a orga- 
nisé l’univers. 
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Les rouages qui échappent à notre vue doivent 
être aussi bien conçus que ceux qui nous frappent. 
Si la justice existe, elle est complète. Ainsi nous 
voyons des traits de justice ; ceux que nous ne 
voyons pas existent de même, il ne s’agit que de 
les deviner ou de les attendre. 

1132 . Pensée de la mort. 

Les dévots nous exhortent à la pensée de la 
mort ; rien n’est plus horrible. Rien n’est plus 
triste au monde que de penser que l’on finira. 
Rien ne mérite davantage que nous nous en dis- 
trayions. Nous sommes bien obligés au Créateur 
de nous avoir donné la raison et l’intelligence, à 
nous seuls de tous les animaux; mais ce présent 
nous donne aussi la pensée de la mort , la certi- 
tude que nous finirons. Nous sommes les seuls 
des animaux qui ayons l’idée de notre fin. Nous 
voudrions encore en savoir l’heure; nous ten- 
tons les astres et les démons pour que cela nous 
soit révélé. Hélas! c’est peut-être notre seule 
consolation, sachant que nous finirons, d’en 
ignorer l’heure etle moment. L’espérance de vivre 
encore nous donne une espèce d’immortalité, 
tant que nous l’ignorons. Les condamnés par 
des juges et des médecins sont si tristes! Ceux 
qui . doivent mourir le lendemain de mort subite 
sont si gais ! 


1977 . Des dévots. 

Les dévots peuvent ainsi se définir par leurs 
attributs : gens qui interdisent sévèrement ce qu’il 
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y a de meilleur et de plus doux dans la nature , 
de même qu’ils commandent gravement et im- 
périeusement ce qu’il y a de plus nuisible à la 
nature et au bon ordre. Ils défendent l’amour, la 
parure, les spectacles, la joie ; mais ils veulent la 
tristesse, le célibat, la tristesse dans le mariage, 
le détachement de toute amitié humaine, la déni- 
gration, décélation, révélation, l’inutilité, la perte 
du temps; chagrins, ambitieux, atrabilaires, et 
plutôt enclins à la paillardise qu’à l’amour. 

2000. De l'esprit du jeu. 

On dit avec raison que la chasse est l’image 
de la guerre, et véritablement ceux qui aiment 
la chasse et qui s’y entendent sont de bons et 
habiles guerriers. J’ai remarqué aussi que le jeu 
est l’image de l’intrigue de cour et de celle du 
monde , et que ceux qui aiment le jeu et qui en 
ont l’esprit sont intrigans et d’une conduite sui- 
vie dans le ménage qui fait prospérer la fortune, 
mais non dans l’économie, qui est la plus louable 
conduite de nos affaires. 

t 

2155. Coquetterie. 

J’appelle une coquette une jolie femme qui 
aime mieux la vanité que son plaisir ; celle qui 
préfère la petite gloire des refus avec une 
réputation douteuse sur l’honneur, la considé- 
ration trompeuse des amans qu’elle amuse, à la 
volupté de l’amour, aux délices des sens, et sur- 
tout à la satisfaction des sentimens et à la con- 
stance. Certes une coquette n’est qu’une intri- 
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gante, tandis qu’une tendre amante est une 
grande dame. 

2109. Voici un proverbe de grand sens, que 
j’ai entendu prononcer dernièrement à un pay- 
san : Quoique l’on soit parent des chiens, il faut 
toujours porter un bâton. 

Quoique l’on soit parent de ministre, il faut 
se prémunir contre l’insulte et la vexation. 

Étude. Écouter avec les yeux , penser avec les 
doigts, qu’y aVil de plus contraire à la nature ? 
C’est cependant la vie d’un homme d’étude. 

Égoïsme. César disoit qu’il n’étoit jamais moins 
seul que quand il étoit seul. Il avoit raison; mais 
je vais plus loin que lui. L’on n’est jamais moins 
occupé de soi que quand on est seul, ni si oc- 
cupé et si embarrassé de soi-même que dans le 
monde. 

• 2248. Un parasite, à là table d’un grand sei- 
gneur, voyant que celui-ci parloit sans que per- 
sonne l’écoutât, se mit à dire grossièrement : 
«Écoutez donc. Messieurs, M. le duc veut par- 
ler. » On se tut enfin, et M. le duc n’avoit plus 
rien à dire. Il se tourna vers le parasite, et lui 
dit : «Vous êtes le suisse de mes pensées, et vous 
en avez assommé une d’un coup de hallebarde. » 

2255. Génie, esprit. On n’a jamais aussi bien 
reconnu les différens effets du génie et de l’es- 
prit qu’à l’occasion du feu maréchal de Saxe. Il 
n’avoit point l’esprit de la guerre, mais il en 
avoit le génie. Il aiscutoit peu et disculoit mal ; 
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mais il saisissoit le bon et le grand ; foible de 
raison , fort de persuasion. Tels sont les grands 
artistes, ordinairement mauvais ou nuis sous des 
maîtres. Le génie est plus près de l’instinct que de 
l’esprit , et cependant il estfort supérieur à l’esprit. 

2362. Mensonge. Qui disconviendra de men- 
tir très-souvent.'* J’aime naturellement la vérité 
et je hais le mensonge. Je conviens aussi que 
c’est un peu paresse de forger, et de soutenir ha- 
bilement un roman mensonger. Je me plais beau- 
coup à la franchise , tant avec moi qu’avec les 
autres. Cependant je mens souvent pour ne pas 
déplaire et vivre heureux en société. Je mens 
par mon approbation et ma complaisance pour 
cent choses par jour que j’approuve extérieure- 
ment quand je les improuve intérieurement. Ces 
mensonges sont au premier chef; car je mens 
au Saint-Esprit et contre ma conscience. 

2271. Je ne connois aujourd’hui qu’un bon 
roi en Europe et qu’un bon gouverneur en 
France : c’est le roi Stanislas comme souverain 
de la Lorraine, et mon ami et voisin M. de 
Verîeillac *, gouverneur de la petite ville de 
Dourdan. 

Tous les deux ont les plus petits districts que 

I. Thibault Labrousse, marquis de Verteillac, grand-père 
du marquis de Verteillac , ancien chambellan de l’empereur, 
membre du conseil général de la Vienne , mort en son châ- 
teau du Fou, le 2 J octobre 1854, à l’âge de plus de 80 ans. 
Le dernier marquis de Verteillac a été père de mudame la 
duchesse de la Rochefoucault-Doudeauvide. 

En lisant cet article , on ne dira pas que l’auteur ne se 
plaît qu’au dénigrement. On peut en conclure qu’il étoit 
aussi affable dans ses relations privées que cassant et sys- 
tématique en politique. 
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l’on puisse avoir et gouverner, chacun suivant 
leurs titres. Tous deux sont bienfaisans ; ils don- 
nent aux pauvres tout ce qu’ils peuvent donner, 
et avec grande intelligence. Ils inspirent à leurs 
peuples les vertus par l’exemple. Ils réussissent 
à la police par ces soins; ils encouragent le tra- 
vail, et avec cela sont très-honorables quand il 
faut. 

2309. Du génie. 

" Le génie devient stérile et se couche sur le 
soir, quand le corps est las. La lassitude de l’es- 
prit, quoique insensible, précède celle du corps. 
C’est le matin, après le sommeil, que paroît cette 
- fécondité du génie inspirateur. C’est une fausse 
méthode d’attendre le mouvement de l’esprit 
de l’agitation des sens, quand on les a échauffés 
par les veilles. 

Ce sont des amours sans fécondité, les volup- 
tés de la débauche. 

L’imagination rend davantage par cette cha- 
leur abusive. Ce peintre qu’on nomme imagina^- 
lion présente alors divers tableaux à l’intelli- 
gence. Ils se succèdent promptement. Leurs 
couleurs sont vives , mais sans ordre ni netteté. 
C’est un jour de feu et de tonnerre, tandis que 
le matin est un jour de printemps pur et annoncé 
par une belle aurore. 

L’imagination , ce peintre dont je parle , fait 
le fond de notre mémoire. Celle-ci est mise en 
ordre par un bon tapissier, qui arrange les ta- 
bleaux d’après des relations raisonnées, et ces 
tableaux se rapportent les uns aux autres. Il en 
résulte une succession et un ordre qui rappellent 
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du magasin les articles sur lesquels nous avons 
à raisonner. 

Le génie est l’ordonnateur; l’imagination et 
la mémoire sont les manœuvres. Mais la mémoire 
n’est que le valet de chambre du peintre et du 
tapissier. 

1091. Que les gens de guerre se tiennent plus 
droits aue d’autres. Un caractère distinctif exté- 
rieur aes gens de guerre avec d’autres états, 
surtout de ceux de robe , c’est que les premiers 
se tiennent droit. La raison en est qu’à leurs 
troupes, aux marches, aux dangers, aux tran- 
chées, il faut montrer ne se point soucier des 
balles et des boulets qui passent, il faut les bra- 
ver, ainsi que l’ennemi ; il faut aller à la gloire 
en belle attitude. 

2^24. Du ministère J 

Comment peut-on vouloir des places du mi- 
nistère? Qu’y cherche-t-on? La fortune? c’est 
pour nos héritiers, on n’en jouit pas. Les plai- 
sirs! on n’y goûte que celui de la table, qui 
nous tue, faute de joie et de dissipation ; ceux de 
Vénus sont diminués par les occupations labo- 
rieuses. L’honneur et le mérite près de nos citoyens? 
on ne peut que mal faire par la nécessité de con- 
server ces places par la brigue de cour ; il est 
démontré qu’un homme à lui seul ne peut faire 
bien ce que feroient des corps de magistrature. 
Des amis? on n’en a aucun. Enfin , il est encore 
prouvé qu’il y a beaucoup plus de refus à faire 
que de grâces à accorder. . . 
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2334. Prudence, génie. 

Je sais ce que je dis; je ne sais pas ce que j’ai 
dit. Qu’on ne me le cite pas, qu’on me laisse 
aller, et j’irai loin. Ne regardons point derrière 
nous. 

Voilà ce que j’entends par le génie. 

202 1 . Duclos, détracteur de l’amour et de la 
constance en mariage, dit qu’une affaire entre 
vieilles gens ressemble plus à une gageure qu’à 
l’amour ou à l’affection durables. Duclos est quel- 
quefois heureux en antithèses, mais il est rare- 
ment sublime et profond. 

L’antithèse est le goût du jour. On ne fait plus 
comme autrefois des discours rimés sur tel ou 
tel sujet, sur la morale, sur l’éducation des 
princes, la Passion de Notre Seigneur r/mce, etc. 
Non, l’on fait des discours, des poèmes anti~ 
thésés. 

— Un admirateur du grand Frédéric a dit i 
Heureux les peuples dont les rois n’ont point de 
maltresses, pourvu qu’ils n’aient pas non plus 
de confesseur! 

Moi qui ai servi le roi avec passion, je dirai 
que je préférerois vivre sous Néron plutôt que 
sous un prince dévot. 

— Je tiens pour maxime que dans tout bon 
gouvernement il doit exister liberté absolue de 
conscience; j’entends de la totalité du mot, et de 
chacune des syllabes dont il se compose , et 
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comme d’une sorte de trinité renfermée dans ce 
seul mot. 

2392. Les étrangers se plaignent avec raison 
de la grande difficulté qu’il y a parler selon nos 
usages. C^i pourroit se douter, par exemple, 
que votre ^mme est bonne compagnie, et madame 
votre épouse est bourgeois P II sembleroit tout le 
contraire. 

2379. Ce quë j’entends par caractère jésui- 
tique , en quoi tant de gens , et de mes plus pro- 
ches, ont fait fortune, consiste dans la souplesse 
d’esprit et de manières et la dureté de cœur; ils 
sont doucereux, et nullement doux, complaisans 
de procédés, et contraires d’opinion. 

Pour tout dire en un mot , c’est une perfidie 
très-polie. 

— Un homme vrai et impartial me disoit qu’il 
y avoit cette différence entre l’éducation des 
jésuites et celle de l’Université, que la première 
formoit des courtisans, et l’autre des citoyens; 
l’une enseigne de bonne heure la corruption 
de cour, l’autre s’efforce de conserver cette 
candeur, cette ingénuité, qui sied à la jeunesse. 
Qu’on choisisse maintenant quelle est la pré- 
férable. 

— On m’a demandé une inscription pour le 
cabinet des livres d’un homme riche qui ne lit 
jamais; j’ai proposé celle-ci : Multi vocati, pauci 
lecti. 

— Ceci me rappelle l’épitaphe d’un tout jeune 
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homme, mort de la v à la fleur de son âge 

et au début de sa carrière. On lui appliqua ces 
paroles de PÉcriture , prononcées par Jonathas, 
fils de Saûl : Gustavi, gustavi pautulim mellis in 
summitate virgd, et eue morior. 

— On disoit d’un ministre qui se soutenoit 
encore, quoique sur le point d’être renversé : 
« Il se soutient comme le pendu en l’air, con- 
fisqué et tournant à tous vents.» 

2389. Finances. 

Par l’impôt du tabac , le roi a grossi ses re- 
venus et les nez de ses sujets. 

1001. Il y a encore des dames précieuses, 
presque comme au temps de Molière. Croyant 
dire des choses délicates et spirituelles, il leur 
en échappe d’inconvenantes. On parloit l’autre 
jour de la médisance. Il y a longtemps que l’on 
a dit pour la première fois que la moitié du 
monde se moquoit de l’autre. Une dame de ma 
connoissance voulut exprimer d’une manière 
neuve et spirituelle ce vieux proverbe; elle nous 
dit : « Vous savez bien, messieurs, ce que la 
moitié du monde fait à l’autre? — Oui, madame, 
répondîmes-nous; nous sommes du monde et 
nous le faisons. » 

— On a dit du gros président de C. qu’en 
descendant un escalier, il démontroit la chute 
des graves, et qu’en entrant dans un salon, U 
prouvoit contre l’attraction de Newton. 

— M. de Louvois révoqua un commissaire des 
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guerres parce qu’il avoit laissé mourir ses che- 
vaux de faim , dans un temps où les fourrages 
manquoient à l’armée, mais où il yen avoit en- 
core pour quelques équipages privilégiés. Ce 
grand ministre pensoit avec raison que ce trait 
étoit d’un sot. 

— M. (te Nivernais rapportoit avoir visité je 
ne sais quel couvent de filles, qui étoient toutes 
aussi nobles que le roi et aussi laides que la reine. 

2384. Crainte du ridicule. Ministère de l’auteur. 

Cette crainte du ridicule qui constitue aujour- 
d’hui l’honneur chez les gens du monde est pré- 
cisément celle de la critique qu’ont les auteurs 
quand ils publient un ouvrage. Elle les fait s’oc- 
cuper des règles, et cela jusqu’à la pédanterie; 
mais elle les prive de tout essor de génie, et 
anéantit ce génie qui nous avoit tant fait avancer 
régnante Ludovico magna. Ainsi un ministre dé- 
butant dans un département important a vu et 
s’est proposé mille choses salutaires et utiles ; 
mais, reconnoissant ses entours, il voit le ridicule 
attaché à celui qui desservira les gens de cour, 
et s’occupera du bien public. Ainsi voyons-nous 
les bonnes choses en morale et en prudence 
pour notre conduite; mais bientôt leur disson- 
nance avec la mode et les usages de ce qu’on 
nomme bonne compagnie nous font différer et 
rejeter les meilleurs projets. 

Appliquons cela à la crainte que les auteurs 
ont de la critique. Jamais ils ne travaillent par 
courage et pour la gloire , mais pour le lucre et 

v. 
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par crainte. Cependant un ressort intérieur les 
pousse , quelque aiguillon de plaire les excite , et 
détermine en eux une vocation souvent fausse. 
Mais la petite circonspection exclut le génie. 
Telle est cette crainte du ridicule qui nous occupe 
trop, et étête tous nos personnages françois. 





TROISIÈME SÉRIE. 


Pensées sur la réformation de l’État. 


( A dater de ly;; et années suivantes.) 


Premières idées du traité de la démocratie. 

’abbé de Saint-Pierre , mon maître, que 
je regarde comme un grand génie en 
politique, m’a conseillé d’écrire ce dis- 
cours dans la méthode qu’il nomme 
Démonstration, c’est-à-dire par exposition, in- 
troduction , proposition , éclaircissemens, corol- 
laires, conclusion, et enfin objections et ré- 
ponses. 

Mais pour moi, parmi divers avantages que 
je trouve du côté des lecteurs à n’en point user 
comme il dit, il me semble que je compose et 
persuade mieux en suivant le cours de mes idées 

a u'en m’assujettissant à une marche aussi pé- 
antesque. 

C’est un tort qu’ont ses ouvrages ; on les lit 
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moins, et en vérité la démonstration n’en est pas 
plus évidente. Je sais nombre de dissertations 
ainsi faites qui ne sont pas du tout persuasives , 
faute de sincérité dans les objections et de suffi- 
sance dans les réponses. 

La sorte de philosophie dont je me suis oc- 
cupé est à peine connue de nos jours, elle est 
même méprisée. Il est vrai que ceux qui s’en 
sont mêlés jusqu’ici ne l’ont anoblie ni par leur 
vie, ni par leur style : car on rangeroit dans 
cette classe les donneurs d’avis, les pauvres écri- 
vains qui logent à des cinquièmes étages, et four- 
nissent au gouvernement des idées stupides et 
criminelles, n’ayant eux-mêmes en vue que de 
gagner quelques pistoles , d’obtenir quelque pe- 
tit emploi. Sans instruction préalable, sans génie, 
ils se dégoûtent bien vite de cette profession, qui 
devroit être la première de toutes. 

Mon ami l’abbé de Saint-Pierre, philosophe 
noble et magnanime, a donné à rire par son 
style négligé, et en prêtant à ses vues des 
formes scholastiques. De plus, ses idées sont 
peu praticables ; il ne s’accommode pas aux dé- 
fauts présens. Il faudroit gravir par degrés à la 
perfection anticipée qu’il enseigne. Aussi l’a-t-on 
ridiculisé tellement qu’on ne ht plus ses écrits, 
si ce n’est comme des capucinades, que nos sots 
recherchent afin de s’en moquer. 

Toutefois cette science est la première de 
toutes , puisqu’elle tend à rendre un plus grand 
nombre d’hommes heureux , à bannir les plus 
grands maux de la terre , à y introduire les plus 
grands biens , à procurer aux États une gloire 
véritable, à épurer la morale. 
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Chez les Grecs , la science politique tenoit le 
premier rang ; on l’expliquoit publiquement dans 
les écoles. Platon en fit sa principale étude. Les 
académiciens commençoient par elle leurs ensei- 
gnemens. Dion de Syracuse, héros et philosophe, 
l’un des plus grands hommes de l’antiquité, s’en 
occupa toute sa vie. Ces philosophes ont décou- 
vert les vrais principes de la politique , pour la 
conduite des magistrats et des rois, pour la 
constitution des États, le mélange nécessaire d’a- 
ristocratie et de démocratie, etc.; quelles sont les 
mesures à prendre contre la tyrannie, comment 
maintenir l’égalité, comment rendre un État 
riche, heureux, honorable, etc. Il est vrai que 
Platon, dont l’abbé de Saint-Pierre s’efforce de 
suivre les traces , suppose ses républicains trop 
parfaits. Cependant que de découvertes à faire 
en cette carrière, en s’attachant à ces grands 
modèles? 

Conduite à tenir pour faire adopter mon plan. 

Je voudrois représenter à M. le cardinal (de 
Fleury) que l’agriculture est aujourd’hui le grand 
intérêt politique du royaume, et que l’institution 
que je propose est le seul moyen de la faire 
fleurir. 

Engager le roi , qui aime les détails topogra- 
phiques, à s’acquérir la gloire d’une nouvelle 
division de son royaume qui rentreroit dans 
mon système. Il dessineroit lui-même sur la 
carte ces départemens ou intendances, de cent à 
cent-vingt paroisses chacun. Il pourroit y en 
avoir près de cinq cents dans le royaume. 
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Représenter les abus qui résultent aujourd’hui 
des corvées, et que la fondation et l’entretien 
de grandes routes auroient lieu à moins de frais 
étant confiés aux communautés. 

Ainsi , par succession de temps et d’affaires , 
on chargeroit, sans l’avoir annoncé , ces petits 
États de tous les détails de police, finance, jus- 
tice par arbitrage; ce royaume seroit gouverné 
admirablement , et l’autorité royale mieux affer- 
mie que jamais. 

Il s’agiroit donc de ne pas faire voir où l’on 
va, mais d’amener le roi par la voix publique 
à souhaiter lui-même ces établissemens. La no- 
blesse seroit la partie de la nation la plus aigre- 
ment opposante ; car elle sentiroit bientôt que ce 
plan conduit à la confondre dans la nation, et à 
réduire ses prérogatives. 

Il faudroit la faire taire devant les vœux du 
public, qu’on gagneroit par le succès et les bien- 
faits évidens. 

Il faudroit accumuler successivement sur la 
tête des communes toutes les attributions salu- 
taires dont elles sont susceptibles, ayant de leur 
en donner aucune qui portât ombrage à la no- 
blesse et à ses privilèges. 

Le premier prétexte seroit l’entretien des che- 
mins, puis les collectes par quinze ou vingt pa- 
roisses, suivant le plan ae taille tarifée de T’abbé 
de Saint-Pierre. 

L’assistance de la mendicité, chargeant cha- 
que village de retirer et sustenter ses pauvres. 
Ceux-ci seroient renvoyés dans leurs paroisses : 
car, si l’on n’a recours à cette voie plébéienne et 
municipale, on ne fera que de l’eau claire, comme 


Digitized by Google 



DU MARQUIS d’ARGENSON. 2 ÔJ 

on a fait jusqu’ici en administration. Mais en 
suivant cette marche, tout le monde demande- 
roit et approuveroit bientôt l’exécution de mes 
idées. Les revenus du roi iroient aisément à 
2 JO millions, clairs et nets '. 

Si le roi vouloit franchement opérer la réfor-; 
mation que je propose, après en avoir bien pré- 
paré le travail et pesé toutes les conséquences, 
il convoqueroit les états-généraux pour lui don- 
ner une éternelle authenticité et le consente- 
ment national. 

Sans doute il seroit nécessaire de les gagner 
secrètement , et d’intriguer pour le succès, bien 
plus que si l’on avoit à faire passer quelque 
chose de mauvais ; car il faudroit combattre les 
préjugés et les intérêts particuliers, qui s’oppo- 
seroient vivement à tant de changeraens ; il fau- 
droit, 

Pour forcer les François à devenir heureux, 

Être de ses sujets le vainqueur et le père. 

Les états-généraux seroient loués par la pos- 
térité pour avoir homologué ces lois nouvelles ; 
mais ifs seroient blâmés et contredits par les in- 
téressés. 

Le roi iroit à Rheims , au milieu de cette au- 
guste assemblée , jurer l’étemelle observation de 
son établissement ; il jureroit sur sa couronne, 
sur la sainte ampoule , etc. 

(^’on ne craigne pas que de mauvais rois dé- 
truisissent ensuite, et par la même voie , ce qui 

T. A peine étoient-ils alors de 150 millions. Sous 
Louis XIV, ils ne dépassèrent jamais 100 millions. 
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eût été consacré de la sorte; car ils craindroient 
autant l’assemblée des états- généraux qu’un bon 
roi doit la rechercher. Il en seroit pour eux 
comme des conciles généraux pour les papes. 

Au risque d’être comparé à ce maître de danse 
qui trouve que • tout va mal en ce bas monde 
parce qu’on ne sait pas danser,, je soutiens que 
la décadence de l’Empire romain vient de ce 
que le peuple entendoit mal ma démocratie mo- 
narchicjue. 

En effet les Romains s’agrandirent et conqui- 
rent toute la terre connue, tant qu’ils furent 
république , avec un juste mélange de puissance 
publique et de liberté particulière. Dès qu’ils 
tombèrent en monarchie absolue , sans aucun mé- 
lange de démocratie , la décadence se fit sentir. 
Quelques grands princes, tels que Trajan et les 
Antonins, essayèrent vainement de relever l’Em- 
pire; ils ne purent que suspendre son déclin. 

Sous un monarque absolu, tout se rapporte 
au maître. Ses employés ne sont plus que des 
esclaves, et de vils gagistes. Ils négligent, ils 
abusent , ils ne songent qu’à eux seuls , non plus 
par honneur, mais par profit momentané , pour 
jouir des sensualités de cette vie. Le bien public, 
la patrie , ne sont plus que des termes ridicules, 
des mots vides de sens. 

C’est ainsi que nous et nos collègues de pou- 
voir absolu, et sans mélange de démocratie, 
nous allons en nous dégradant nécessairement, 
et arrivons déjà au néant intérieur. Les puis- 
sances mixtes , au contraire , telles que l’Angle- 
terre, le Corps germanique, la Hollande, vont en 
augmentant, et sont capables de grands efforts ; 
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U ne tient qu’à elles de vouloir pour tirer parti 
de notre foiblesse. 

Dans mon système de démocratie poussée jus- 
qu’où elle peut s’étendre dans une monarchie, 
la fonction véritable et essentielle du monarque 
seroit de conserver l’égalité, et d’empêcher la 
formation d’une aristocratie héréditaire. Tel est 
en effet le vice de toute démocratie. Le mérite 
personnel d’un citoyen illustre et enrichit sa 
race , et procure à ses descendans indignes de 
lui un pouvoir dangereux à la liberté commune. 
Ainsi périt la république romaine; ainsi nous 
venons de voir Genève prêle à être subversée. 
Voilà comment s’établit le gouvernement aristo- 
cratique , que l’on ose pourtant soutenir philo- 
sophiquement. C’est un abus grossier et visible 
qu’on a voulu réduire en système; l’égalité com- 
plète est la perfection. L’aristocratie est à la dé- 
mocratie ce que la pourriture est au fruit. 

Mais le monarque , par lui-même et par ses 
officiers, préviendra ces abus; car il est fort 
au-dessus de l’intérêt qui y porte. C’est cette 
inspection salutaire que n’ont point lès répu- 
bliques, et c’est ce qui constitue le gouverne- 
ment que je regarde comme le seul parfait ; voilà 
ce qui rendroit mes petites républiques plus heu- 
reuses que toutes celles qui ont jamais existé. 

Difficultés à prévoir. 

Je crois avoir démontré que les formes dé- 
mocratiques pourroient être admises beaucoup 
plus au delà de ce qu’on avoit pensé jusqu’ici 
dans une monarchie, même absolue. 
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Cependant les personnes qui ont lu mon traité 
m’ont reproché de préparer toutes choses à la 
république. Ces villes, m’a-t-on dit, ces com- 
munautés ainsi constituées et faisant corps , se 
diront : « Qu’avons-nous besoin d’un monarque ? 
« Il ne nous sert à rien qu’à enfreindre nos lois, 
» à attenter à notre liberté , s’il est déraisonnable 
» et tyrannique. Substituons-lui plutôt une puis- 
» sance publique générale , composée d’élus bien 
» choisis, et qui ne déserteront jamais notre 
» cause. » J’avoue qu’il est des exemples de ces 
•comités nationaux qui ont conduit la chose pu- 
blique avec constance et habileté ; le conseil de 
Venise en est un modèle encore subsistant. 

Cependant je doute qu’une machine aussi com- 
pliquée, composée de tant de membres, pût 
jamais se soutenir sans un monarque héréditaire. 
La promptitude de ses ordres, la force de sa 
voix, y sont bien nécessaires. Je donne à ce roi 
tant d’attraits pour le maintien de la démocratie 
dans sa pureté; richesse, grandeur, puissance, 
voluptés sans troubles, que lui faut-il de plus? 
Certes son intérêt est de s’en tenir là. Aussi 
n’est-ce pas lui que je redoute; ce sont bien 
plutôt les insinuations perfides , les sophismes, 
l’avidité de ses conseillers. 

Levée des impôts. 

Dans mon système de démocratie, voici à 
quoi je compare la levée des deniers royaux. 
Un général d’armée entre dans une ville ennemie. 
Il dit aux habitans ; « Voulez-vous vous racheter 
^u pillage ? donnez-moi tant. » C’est l’affaire de 
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la communauté de s’imposer celte somme; elle 
la lève , et paye promptement. 

Que si le général vouloit entrer par lui-même 
dans le détail de cette imposition , s’informer des 
ressources de chacun , fixer les quotes-parts , y 
commettre ses officiers, envoyer des garnisaires 
dans chaque maison, quelle source de désordres.? 
Les habitans payeroient beaucoup plus, et le 
général recevroit moins. C’est pourtant ainsi que 
la taille s’exerce en France; des officiers royaux, 
des juges royaux, au lieu des élus du peuple; 
les subdélégués, les intendans, nomment des 
collecteurs, etc. 

Et remarquez que c’est précisément ce même 
principe d’autorité militaire qui règne dans nos 
impositions, et qui sert à exercer impunément 
toutes les rigueurs financières. C’est la sépcra- 
tion des communautés qui fait la force de l’auto- 
rité monarchique. On tyrannise chacun en parti- 
culier; on leur demande ce que l’on veut; on 
arrache aux habitans leurs moyens de subsi- 
stance , et jusqu’à la dernière pièce de leur mo- 
bilier, sans qu’il puisse y avoir la moindre rési- 
stance , la moindre réclamation de leur part. 

Laissez-leur au moins la liberté de répartir 
entre eux la somme à laquelle ils sont condam- 
nés. L’autorité imperturbable du prince n’y per- 
dra rien , et le soulagement des sujets y gagnera 
quelque chose. 

Avouons que depuis Louis XI l’art de la 
tyrannie a été porté bien loin. Toute administra- 
tion est passée entre les mains des valets du roi, 
valets trop fidèles au despotisme. Ils se sont 
occupés avec d’autant plus de zèle à perfection- 
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ner l’autorité royale que cette autorité c’est eux- 
mêmes qui l’exercent. Elle augmente leurs ri- 
chesses, elle satisfait leurs vengeances. Aussi 
veulent-ils la conserver dans toute sa plénitude, 
même l’accroître. Tout objet de bien public est 
par eux banni , méconnu , redouté ; car tout ce 
qui mène au bien public est diamétralement op- 
posé aux intérêts ae la tyrannie. 

Espérons pourtant encore , et du temps et de 
l’évidence de ma cause. 

Je sais que toutes réformations sont difficiles, 
et surtout les réformations politiques. En voici 
la raison : c’est que le réformateur est rarement 
désintéressé; l’homme perce toujours sous le 
masque du citoyen. Il en est de cela comme des 
fondations charitables, où l’orgueil dépare la 
charité : on veut laisser un monument éternel de 
ses bienfaits, lui faire porter son nom et ses 
armes, illustrer soi et sa famille. Ainsi perd-on 
beaucoup du bien que l’on eût pu faire. Rien 
n’est durable, Dieu l’a voulu ainsi. 

Cromwel prétendit réformer le gouvernement 
d’Angleterre. Il s’en réserva le protectorat, et 
le transmit à son fils. Ce n’étoit point ce qu’il 
eût dû faire. Il devoit établir une bonne répu- 
blique, une vraie démocratie, faire élire par le 
peuple des députés annuels , par ceux-ci des co- 
mités pour gouverner; introduire des lois sé- 
vères contre la brigue , et que leur manutention 
épiât leur sévérité ; et quand il auroit eu mis les 
choses en bon train , se retirer derrière la cou- 
lisse dans la condition privée , ne se réservant 
plus que la voix de persuasion par la raison , et 
une autorité de persuasion, qui souvent eût été 
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prépondérante, pour remédier aux abus qui se 
seroient glissés dans son ouvrage . 

Ainsi ont fait les vrais réformateurs , Solon, 
Lycurgue, et même Luther dans sa fausse réforma- 
tion ; car les moyens du mal se peuvent citer, 
quand c’est pour modeler ceux du bien. 

Auguste eût été bien grand s’il eût ainsi pensé 
sur la fin de ses jours, au lieu de se choisir Tibère 
pour successeur, croyant se faire regretter par 
les mauvaises Qualités. de son fils adoptif. 

Est-il possible que, de tant de rois sans en- 
fans , aucun n’ait imaginé de s’acquérir ce haut 
degré de gloire ? Et ceux-là même qui ont des 
enfans leur eussent légué le plus bel héritage , 
en donnant la liberté à leur pays. 

Aristide ' et l’abbé de Saint-Pierre. 

Ce n’est pas seulement parmi nos gouvemans, 
c’est aussi parmi les simples citoyens qu’il nous 
manaue des Aristide. Ce grand homme est pres- 
que le seul modèle parfait que l’on puisse se 
proposer. Si je voulois connoitre le mérite d’un 
nomme d’Etat, je me borneroisà lui demander 
s’il admire Aristide, ou si cet exemple l’a peu 
frappé. 

Aristide vécut et mourut pauvre. Il aimoit 
cette médiocrité qui seule rend heureux. Il eut 
longtemps le maniement des deniers publics, et 
il fallut que la république payât ses funérailles et 
mariât ses filles. Il étoit brave, aussi bon géné- 

1 . Voltaire connoissoit cette prédilection de l’auteur, quand 
U lui écrivoit: J’ai lu votre ouvrage d’Aristide, etc. 
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ral que son rival Thémistocle, et, de plus, grand 
négociateur. Ce fut lui qui réunit toutes les puis- 
sances grecques en une ligue définitive contre 
les Perses. Il éloit partisan des lois de Lycurgue ; 
il ftit surnommé le juste par la voix du peuple , 
et pourtant il passa dix années dans l’exil. 

Un seul de nos contemporains semble rappe- 
ler quelques-unes de ses vertus : c’est l’abbé de 
Saint-Pierre, et l’Académie françoise, en le ban- 
nissant de son sein, s’est chargé de lui donner 
une ressemblance de plus avec son modèle. On 
ne le connoît point assez, cet abbé de Saint- 
Pierre. Je le tiens pour un des sages de la Grèce 
né parmi nous, et prêchant au milieu de nous , 
comme une autre Cassandre. Malheureusement 
il n’est doué d’aucun goût pour l’éloquence. Il 
croit tellement l’utile au-dessus de l’agréable, 
qu’il s’est laissé aller au mépris de l’agréable. 
Son austérité empêche qu’il ne soit lu , du moins 
jusqu’au bout; il n’est m écouté, ni entendu. On 
ne se prête point au langage qu’il s’est fait, com- 
posé de termes baroques. Quelques minuties 
qui le retiennent au milieu de ses grandes vues 
prêtent au ridicule, et le ridicule dégoûte de 
tout dans notre jolie patrie. ■ ■ • • 

Mais ce philosophe a profondément médité et 
poussé très-loin une science, la plus grande et la 
plus utile de toutes, et que personne ne connoît 
aujourd’hui: c’est la science politique, non 
celle qui consiste à finasser sur tout, à tromper 
dans les négociations , mais celle de rendre les 
hommes heureux et la patrie solidement glo- 
rieuse. Je n’hésiterois pas à dire que ses projets 
sont tous bons. Au premier coup d’œil on est 
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tenté de les rejeter, et en les approfondissant on 
voit qu’il n’en est aucun qui ne soit appuyé sur 
de vrais principes. Tel est son amour de l’huma- 
nité , que , ne s’en tenant pas aux limites de la 

t )atrie , il voudroit étendre ses bienfaits sur tous 
es habitans du globe. J’avoue que j’ai quelque 
peine à le suivre aussi loin; mais cela même 
prouve sa supériorité. 

699, 705. Du livre de Sidney contre le gouverne^ 
ment monarchique. Essai d’une réfutation. 

C’est ce qui a été écrit de mieux contre le 
pouvoir d’un seul. En lisant ce livre, on devient 
républicain. M. le chancelier d’Aguesseau m’a dit 

a u’étant encore procureur général au parlement 
avoit réuni des matériaux pour le réfuter ; je 
regrette qu’il n’ait pas achevé. En attendant^ 
voici pour ma part ce que j’aurois à dire : 

Les progrès de la raison et de la politesse 
ont assoupi les fumées de la cruauté ; le fer et le 
poison sont bannis des intrigues, des vengeances 
et des intérêts particuliers. Ne craignons donc 
plus autant ces âmes noires que dépeint si bien 
Sidney : les Néron, les Louis XI, ne sont plus dans 
nos mœurs. 

Le plus grana mal que nous font les mauvais 
rois, c’est leur négligence, c’est de manquer de 
bien faire; les maux croupissent et augmentent. 
Mais aussi que de biens procure un bon roi, 
comme Henri IV? Un roi grand et glorieux, 
comme Louis XIV, fait prospérer les arts; un 
ministre pacifique, tel que le cardinal de Fleury, 
nous donne quatorze années de paix sur dix-sept 
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de ministère , espace de temps qu’à sa place un 
homme plus habile eût mieux employé pour son 
pays. 

Il est vrai qu’uti roi foible, têtu, mal en mi- 
nistres, dupe de ses favoris, séduit contre ceux 
qui l’aiment , peut entreprendre des guerres in- 
justes , et exposer le royaume à de grandes pertes 
et de grands dangers. 

Il faudroit comparer ces dangers à ceux aux- 
quels on ne laisse pas d’être en proie dans les 
républiques. 

Ainsi Sidney tombe dans le sophisme lorsqu’il 
prétend que les troubles des Gracques , de Ma- 
rius et de Sylla , de Pompée et de César, n’ap- 
partiennent point à la république, mais à la mo- 
narchie que ces factieux vouloient établir. Il est 
de l’essence du gouvernement républicain qu’il 
y ait toujours des ambitieux qui aspirent au pou- 
voir ; si bien que l’on ne sauroit avoir de bons 
généraux qu’aussitôt la république n’ait à crain- 
dre pour sa liberté. Aussi les Vénitiens n’ont-ils 
jamais qu’un général décrépit , et pour ainsi dire 
en peinture. Le danger de la tyrannie est inhé- 
rent aux républiques , comme aux monarchies la 
foiblesse, l’injustice, la négligence et les guerres 
ruineuses. 

Je demanderois encore à Sidney pourquoi il 
reste si peu de républiques dans le monde. Il 
me répondra sans doute que c’est parce que les 
tyrans favorisent les tyrans , et que les rois se 
donnent la main pour faire disparoître les répu- 
bliques, qui résisteroieni mieux à leurs desseins 
de conquête. Mais du moins la conséquence en 
est-elle que ce sera toujours ou longtemps ainsi ; 


DU MARQUIS d’ArGENSON. 2yj 

Î ue le droit de monarchie invétéré dans tous les 
;tats y deviendra sacré, comme il Test en 
France. Qui oseroit aujourd’hui parler aux Fran- 
çois de se laisser conduire par une autre puis- 
sance que celle dévolue à un monarque ? C’est 
folie que de s’abandonner à une chimère. Les 
républiques étoient donc bien foibles, pour s’ê- 
tre laissé maîtriser et anéantir. 

Mais ma véritable réfutation, la voici : je lui 
ferois lire mon traité de l’admission de la démo- 
cratie dans le gouvernement monarchique. Ce 
serbit là le seul bon et praticable gouvernement. 
Si une fois les rois en avoient tâté , ils ne vou- 
droient plus autre chose; ils y trouveroient 
gloire et richesse tout à la fois. Leur passion de 
bâtir et de mener une vie voluptueuse et molle y 
seroit satisfaite. La gloire des conquêtes les ten- 
tera de moins en moins , par les obstacles qu’ils 
y rencontreront. Avec une telle forme de gou- 
vernement, il seroit aisé de trouver des minis- 
tres suffisans; ayant peu à imaginer et à exécu- 
ter, la commune pourvoyant à tout et faisant en 
peu de temps changér de face le royaume. 

Je n’ai pas vu, en lisant Sidney, qu’il établisse 
avec franchise le point de la question. Que cela 
provienne de bonne ou mauvaise foi de sa part , 
c’est ce qui m’est indifférent ; je pencherois même 
à croire que c’est par préoccupation qu’il y a 
manqué , car d’ailleurs il se donne beaucoup de 
peine pour ne négliger aucune objection et ré- 
pondre à toutes. 

La discussion entre Filmer et Sidney se réduit 
donc à ceci : le choix des supplices pour le peu- 
ple, une tyrannie exercée par un seul ou par 
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plusieurs ? Les hommes ont bien souffert de 
toutes deux depuis que le monde s’est poli; et 
par lassitude ils en sont revenus à la domination 
d’un seul, comme étant la plus supportable de 
toutes. 

Ces dissertateurs partiaux , comme le fat sans 
contredit Sidney, excellent à démontrer les dé- 
fauts du système qu’ils combattent. Que d’hor- 
reurs ne dit-il pas , avec trop de vérité , de la 
monarchie absolue? Mais fournit-il quelques 
objections au gouvernement mixte , à la monar- 
chie tempérée d’aristocratie , et surtout de dé- 
mocratie r C’est ce qui manque totalement dans 
son livre. 

Le gouvernement républicain est insoutenable 
dans sa pureté primitive ; donc il est mauvais. Ce 
qui s’altère et se détruit de soi-même est mau- 
vais, tandis que la monarchie est allée et ira se 
perfectionnant à tous égards. Les rois assouvis 
de pleins pouvoirs n’ont plus rien de mieux à 
faire que ae bien gouverner leurs peuples. Le 
progrès de la raison et de la politesse univer- 
selle les a dégoûtés de la cruauté. Ils n’ont plus 
, rien à souhaiter pour les plaisirs et les jouis- 
sances de leur personne. Ils n’ont plus d’autre 
gloire à rechercher que. celle de bien gouverner 
leurs sujets. Aussi la cherchent-ils véritablement, 
cette gloire ; et s’ils s’abusent encore quelquefois 
sur l’objet et sur les moyens, la faute en est à 
des conseillers qui les trompent avec grande 
subtilité. Voilà donc l’erreur reculée du chef aux 
causes secondes. C’est beaucoup. Il y aura du 
remède. Les vrais principes prévaudront; ils 
s’établiront comme par acclamation , et l’on ne 
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pourra plus y résister. On reconnoîtra que la 
guerre est moins glorieuse que la paix , que la 
meilleure finance se tire de l’abondance géné- 
rale; que les financiers sont de mauvais conseil- 
lers pour ce qui est de la prospérité intérieure ; 
que le gouvernement municipal est meilleur pour 
les peuples que celui des officiers royaux ; que 
la vénalité des charges est la vraie cause de la 
corruption des officiers; que l’agriculture est 
préférable aux manufactures, et les intérêts du 
commerce intérieur à ceux du commerce du de- 
hors; que l’économie vaut mieux que le luxe 
pour accroître le capital de l’État; que la no- 
blesse a été suffisamment attirée à la cour pour 
y fonder l’autorité, et qu’il est temps aujour- 
d’hui d’en regarnir les provinces ; (jue les trou- 
bles dans la religion s’apaisent mieux par le 
silence que par la persécution, etc. 

On est revenu de quantité d’erreurs du même 
genre. On s’est désabusé des guerres privées et 
des croisades. Pourquoi les vérités que je viens 
d’exposer ne se répandroient-elles pas quelqüe 
jour ? Il est vrai qu’en ce moment l’épreuve en 
est lamentable ; mais il se formera des principes 
fondamentaux qui s’établiront comme la loi Sa- 
lique, et plus oue ne devroit l’être celui de l’ina- 
liénabilité du domaine royal. 

J’en reviens à l’exposition naturelle de jiotre 
gouvernement présent; le voici, si je ne me 
trompe : une tyrannie douce et honnête quant 
à l’extérieur, mais allant en réalité à l’injustice 
la plus violente , à la corruption la plus perni- 
cieuse dans les mœurs des particuliers, ainsi qu’à 
l’appauvrissement de l’État. 
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C’est pourtant d’un tel ordre de choses qu’il 
faudra que le bien sorte tôt ou tard, à mesure 
que le roi s’entourera de meilleurs conseillers , 
c’est-à-dire de plus honnêtes gens. 

Remarquons , à l’honneur de la noblesse firan- 
coise , que ce n’est pas elle qui a concouru à la 
fondation de cette pure autorité monarchique , 
de ce despotisme que nous endurons. 

La noblesse n’eût jamais vendu la liberté pu- 
blique, comme l’ont fait les gens de robe. Quand 
la noblesse a eu le maniement des affaires, die a 
usurpé avec hardiesse, elle a exercé des vio- 
lences; elle a fait abus de sa force, mais elle 
n’a point travaillé ingénieusement à miner toute 
liberté, comme a fait la robe; tant de bassesse 
lui fut inconnue. 

Mais j’entends : il y auroit ingratitude à la 
noblesse de se plaindre d’un gouvernement si 
prodigue envers elle de grâces, de bienfaits, 
d’emplois, de gros revenus. Eh bien! je dirai 
qu’elle y perd encore. Ces bienfaits , ces reve- 
nus, sur lesquels il faut déduire aujourd’hui bien 
des retenues, et qui à peine reçus sont déjà 
dissipés follement à la cour ; ces sommes, quelles 
qu’elles soient, peuvent-elles entrer, soit arithmé- 
tiquement, soit moralement, en compensation 
avec la perte de la liberté , avec la corruption 
des moeurs , avec l’irruption du luxe , les impôts, 
la ruine des terres , avec tous les frais enfin dont 
nous payons notre servitude ? Sans ces charges 
dont on nous accable , sans ces besoins factices 
que l’on nous impose, n’aurions-nous pas de 
quoi vivre largement dans nos patrimoines, les 
accroître et les embellir ? 
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Sentimens divers que les Anglais et les François 
se forment de la royauté. 

Voici encore un grand argument en faveur de 
la monarchie, et contre la république. Celle-ci 
fait toujours haïr les personnes qui commandent, 
d’autant plus que l’égalité, qui rapproche d’eux, 
inspire la jalousie et l’envie de leur puissance. 

Mais la personne du prince fait aimer le gou- 
vernement monarchique , pour peu que cette per- 
sonne soit aimable. C’est précisément l’idole qui 
fait comprendre et chérir la divinité. Pourquoi 
les hommes sont-ils si naturellement portés à l’i- 
dolâtrie ? Un prince se fait surtout aimer par ses 
bonnes intentions connues, et pour peu qu’il 
s’y livre il est adoré. Louis XII eut d’excellentes 
intentions, et en donna peu d’effets; mais si 
l’esprit y manqua, le cœur y étoit : on l’adoroit. 
Léopold, dernier duc de Lorraine, sacrifioit tout 
à sa maîtresse et à la famille de cette dame ; mais 
il aimoit son peuple, fit quelque bien à la no- 
blesse, sans nuire au public ; il se bâtit des pa- 
lais, construisit de belles routes, se montra ten- 
dre et populaire : le voilà chéri et regretté, 
comme l’est notre Henri IV. Cet Henri IV lui- 
même, quel étoit-il ? Un brave carabin, un bon v 
vivant , libertin , aimant la table, le jeu et les 
femmes; sans M. de Sully, il n’eût point rétabli 
les finances , il les eût perdues plus qu’elles ne 
i’étoient. Louis XIV étoit adoré comme une 
belle et orgueilleuse divinité ; notre vanité nous 
faisoit admirer ce beau comédien dans son rôle 
de fier monarque , quoique au fond ce fût un 
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véritable tyran de ses peuples ; guerres injustes^ 
bâtimens énormes, luxe oriental, véritables 
causes de notre ruine présente ; ruine par épui- 
sement, ruine par injustice et vexation, ruine 
par vice de conseil et d’exécution. Louis XV a été 
surnommé le bien aimé; effectivement il possède 
les qualités les plus aimables : il est sensible , il 
est bon, il est doux dans le particulier; mais de 
son gouvernement ne sortent que fautes destruc- 
tives. 

Des sénateurs qui gouverneroient ainsi une 
république seroient depuis longtemps honnis, 
insultés, lapidés, leurs corps jetés aux chiens; 
‘mais sous notre monarchie, il tient à peu de 
chose que notre monarque ne soit adoré comme 
son prédécesseur. 

Les Anglois se sont formés une autre idée 
que nous de la royauté. Cette manière de pen- 
ser a produit chez eux des livres excellens. 

Car, s’étant élevés contre leurs rois , ils ont 
cru s’égaler, même s’identifier avec les Romains, 
qui poussèrent si loin la haine de la royauté, 
mais qui , s’y étant laissés trop emporter, tom- 
bèrent précisément dans les mêmes excès qu’ils 
abhorroient , et cela par une nécessité irrésisti- 
ble : car il y a dans le gouvernement politique 
des choses qui peuvent se faire par la multitude 
ou la nation, d’autres qui ne peuvent se faire 
que par un seul , telles que le généralat des ar- 
mées, les négociations secrètes et promptes. 
Ainsi , les Romains ayant voulu tout déférer au 
corps de la nation ou république , ils essuyèrent 
d’abord des discussions domestiques entre' les 
ordres et classes de la nation , ensuite l’oppres- 


Google 



DU MARQUIS D’A'RGENSON. 2-J^ 

sion des généraux , gens nécessaires à tous les 
États, la guerre étant inévitable aux grandes 
puissances. 

Voulant y remédier, les Anglois ont com- 
mencé par former deux classes parmi eux ; les 
seigneurs avec l’Église, le peuple avec les com- 
munes ; à chacune son rôle est réglé , et la condi- 
tion principale est que l’une ne puisse rien sans 
l’autre. La grande prérogative de la nation, re- 
présentée par le parlement, est la (égislaùon. Le 
roi aussi a la nécessité de son consentement en 
toutes choses; mais son attribution est dans 
l’exécution des lois. 

De là résulte un gouvernement fort ingénieux, 
fort politique, et ce qu’il y a de mieux, c’est que 
chaque écrivain, bien instruit, méditant beau- 
coup, et animé par ces deux passions de l’hon- 
neur et du bonheur national , traite à fond et 
souvent avec grande justesse toutes questions 
politiques internes du royaume, ainsi que des 
autres États, rapportant tout au sien. Cette forme 
de gouvernement subsistera-t-elle ? c’est ce que 
l’avenir seul nous peut apprendre. Toujours peut- 
on assurer que cette liberté de tout dire, de tout 
écrire, et presque de tout faire, cette grande com- 
munication qui règne entre eux, sera jusqu’à un 
certain point un obstacle à toute déformation. 

Avec cela , la crainte ni l’amour ne les sédui- 
sent point pour leurs rois. Selon leurs principes, 
le roi n’est que leur homme d’affaires; il doit 
tout faire pour la nation , et rien pour lui-même. 
C’est le procureur syndic de la terre ; c’est le 
père procureur du couvent, qui n’en est chargé 
que pour le bénéfice de la communauté. Dès qu’il 
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a du linge plus blanc et des draps plus fins que 
les autres religieux, ceux-ci s’écrient : « Voilà un 
tyran. » 

Nous autres François, nous regardons notre 
roi comme le propriétaire de la couronne , si ce 
n’est précisément de la nation. Nous voyons en 
lui le seigneur suzerain de la terre ; il y peut faire 
bâtir des châteaux, avoir de grands domaines, 
de gros revenus dont il fait l’usage qu’il veuf, il 
peut répandre ses armées sur nos terres, chasser 
partout. Nous nous taisons , nous le respectons, 
pous sommes des vassaux soumis et respectueux, 

2 ui regardons sa race comme celle des dieux ou 
es demi-dieux. Enfin nous lui savons gré de 
tout le mal qu’il ne nous fait pas, et l’aimons 
pour le bien qu’il daigne nous faire. 

Telle est notre opinion, que nos ministres aug- - 
mentent ingénieusement et assiduement par de- 
voir, mais aussi par intérêt personnel. Ils répri- 
ment avec soin toute prévention contraire, veillant 
autant à la conservation de cette opinion que peu 
à la prospérité du royaume , qu’ils y sacrihent 
sans cesse, tant par leur diligence à l’un que par 
leur négligence à l’autre. 

Mais les Anglois, au contraire, s’échauffent 
continuellement contre leur roi , afin de le rete- 
nir dans son rôle subordonné à la nation. Quand 
ils ont eu des rois despotiques ou maladroits, 
ils les ont chassés, empnsonnés, décapités. 
Alors et depuis, leurs écrits ont plus tonné contre 
les rois que l’on n’eût fait à Rome après l’expul- 
sion des Tarquins, si pour lors on eût su faire des 
livres. Leurs écrits actuels se ressentent encore de 
cette prévention. On prétend que, s’ils avoient un 
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roi à leur guise, un véritable père delà patrie, un 
surveillant fidèle et ingénieux , alarmé du mal et 
soucieux du bien de la nation; on prétend, dis- 
je, que même alors il n’y auroit pas moins un 
parti opposé à la cour. Je n’en doute pas; il y 
aura toujours des mécontens des meilleures cho- 
ses. L’intérêt particulier portera constamment à 
cette critique. L’une des parties se plaint tou- 
jours du juge. Néanmoins il pourroity avoir plus 
de calme , et ce calme peut-être seroit l’état le 
plus dangereux à la liberté, en feroit perdre 
peu à peu l’idée. C’est ainsi que Hugues Capet 
et ses descendans enchaînèrent notre nation, en 
ne se comportant d’abord que comme les pre- 
miers pairs du royaume. Ainsi Auguste, sans 
prendre le titre odieux de roi , n’ayant que celui 
de général , y joignant celui de prince du sénat, 
se faisant déférer la puissance tribunitienne , 
quelquefois consul , parfois censeur, gouvernant 
bien , donnant des spectacles , des vivres, écar- 
tant les guerres, embellissant Rome et perfec- 
tionnant les arts, Auguste s’attribua le véritable 
pouvoir arbitraire sans le montrer, et le trans- 
mit dans toute sa plénitude à un habile tyran 
qui fut Tibère. 

La maison d'Hanovre est moins adroite; ses 
États d’Allemagne choquent la nation , et elle a 
contracté de grands engagemens en recevant la 
couronne; mais l’ambition de régner rend bien 
subtil. 


Digitized by Google 


282 


Mémoires 


Quesiion politique (sous la date de juin 1750). 

Si la satrapie et ^aristocratie remédient mieux 
au despotisme que la démocratie subordonnée 
à la monarchie ? 

Pour tempérer la monarchie , il s’agit d’élever 
et de soutenir une force qui contrebalance et qui 
arrête la puissance la plus forte de toutes , une 
puissance qui s’accroît chaque jour par la seule 
résistance, qui joint l’art d’augmenter son auto- 
rité à une nature essentiellement très-violente , 
qui culbute tous les obstacles plus violemment et 
plus artificiellement , selon que le siècle est ou 
barbare ou poli; à qui cependant on ne peut 
opposer de digues solides, sans courir risque de 
se priver des bons effets qu’on en pourroit at- 
tendre. 

N’est-ce point une pétition de, principe, un 
cercle vicieux, une chimère, que ce devoir Ainsi 
les rats tinrent-ils conseil pour conclure qu’il 
n’y avoit qu’à mettre un grelot au cou du chat. 
Mais celui qui en auroit eu l’adresse et la force 
eût été d’avance plus fort et plus hardi que le 
chat; il eût donc fallu que ces animaux chan- 
geassent auparavant de nature. 

Il y a longtemps que les plus beaux esprits 
méditent sur un plan de gouvernement heureux 
au peuple , inaltérable , suffisant en autorité , et 
qui ne dégénère ni en anarchie, ni en tyrannie. 
On a fait plus, l’épreuve de tous les genres de 
gouvernemens s’est jointe à la théorie. Jeux de 
la fortune et des passions humaines, tout a été 
mis en pratique, rien n’a encore réussi; non par 
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quelques légers défauts, n ais par des vices qui 
conduisent insensiblement ou soudainement à la 
destruction des lois , des législateurs et des so- 
ciétés. 

Telle est la volonté de Dieu , rien de stable sous 
le soleil. Le moins mauvais est le meilleur. 

On prétend que dans une monarchie qui ar- 
rive, ou qui même est arrivée au despotisme, il 
n’y a de frein contre le dernier degré de tyrannie 
que la satrapie (c’est-à-dire des grands seigneurs 
avec un pouvoir personnel et héréditaire), l’aris- 
tocratie (ou concours de la noblesse ayant part 
au crédit et au pouvoir), et des corps privilégiés 
qui aient droit de remontrances; qu’il est bon 
que ces corps maintiennent leurs privilèges par 
quelques craintes que le monarque conserve en- 
core d’eux, qu’ils parlent au prince avec franchise 
et hardiesse ; et qu’ainsi les privilèges doivent 
être observés soigneusement, quand bien même 
ils seroient injustes vis-à-vis des non-privilégiés, 
lesquels portent double fardeau , et deviennent 
d’autant plus misérables à proportion qu’il y a 
plus d’heureux qui vivent à leur dépens. 

On ajoute que, si sous un monarque tout de- 
venoit égal ou presque égal, ce seroit un grand 
malheur, et qu’il seroit mal d’y viser; car la mo- 
narchie est telle qu’on y abuse de tout , qu’on 
n’y soutient quelque justice principale que par 
quantité d’iniquités de détails, telles que des pri- 
vilèges exorbitans; que, pour un roi bon et au- 
teur d’utiles réformes , il y en aura vingt mau- 
vais qui tourneront l’ordre même au plus grand 
désordre ; et qu’ainsi des citoyens égaux , mul- 
tipliés et petits sous un grand monarque, ne se- 
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roient plus sous ces vingt mauvais rois que des 
vers de terre, qu’ils écraseroient à plaisir et sans 
la moindre résistance , comme cela se voit dans 
les gouvememens mahoraétans et idolâtres de 
notre siècle. 

J’avoue que, si la monarchie ôte tellement au 
citoyen sa liberté, qu’il devienne absolument 
esclave aux fers , ou victime engraissée pour les 
appétits du prince , ce gouvernement est le pire 
de tous. Tout monarque en un tel état de choses 
est un tyran , soit parvenu, soit à parvenir. Je 
demande cependant pourquoi, les hommes étant 
devenus plus savans et plus polis à mesure du 
progrès de leur raison, les gouvememens sont 
devenus plus tyranniques. A peine nous reste- 
t-il trois ou quatre républiques dans le monde ; 
encore sont-ce les plus petites puissan^'es , et en 
ce moment les plus exposées aux insultes de 
leurs voisins. Elles dégénèrent en aristocratie ou 
en monarchie (comme il arrive aux Provinces- 
Unies), et touchent à leur prochaine extinction 
totale. 

La Pologne n’a proprement qu’un doge pour 
roi, et c’est une pure aristocratie : au lieu d’un 
tyran , les Polonois en ont autant que de sei- 
gneurs. Ce grand pays est sans force, sans jus- 
tice, sans finances et sans troupes. Ses voisins 
en sont à peu près les maîtres, et le seroient 
totalement si leur concours venoit à cesser. 

V Angleterre est sans doute le point de mire que 
l’on considère pour la théorie et la pratique d’un 

g ouvernement mixte. Elle semble tirer son bon- 
eur et son abondance du contre-balancement 
de la puissance royale avec la liberté de tous. 
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Mais il faudroit pour cela que le gouvernement 
Anglois continuât dans cette heureuse situation 
sans altérations sensibles, que les rois ne ga- 
gnassent pas chaque jour un terrain qu’ils per- 
dent quelquefois par des révolutions, que les dé- 
penses effroyables en paix et en guerre , que les 
dettes nationales menaçant la perte prochaine de 
tout crédit , que les mœurs intéressées et cor- 
rompues , et les suffrages vénaux , ne nous pré- 
sentassent pas ce gouvernement comme plus vi- 
cieux que parfait, plus dangereux que solide. 

Atout gouvernement il faut du calme; les ver- 
tus, les sciences, veulent du repos; la justice et 
la philosophie sont amies de la paix. Cette agi- 
tation violente au dedans , cet esprit fâcheux et 
jaloux de toute atteinte à la liberté, sont incom- 
patibles avec le bonheur des habitans. Comment 
la confiance peut-elle s’accorder avec la défiance, 
> et le crédit avec des sources continuelles de ré- 
volutions générales ? La puissance publique doit 
nous entraîner sans paroître, comme Dieu con- 
duit l’ordre du monde. Malheur à qui s’étudie 
et s’efforce perpétuellement à lutter contre ses 
guides et ses conducteurs ! L’Angleterre de- 
viendra, dans un certain nombre d’années, ou 
monarchie absolue, ou république, pour retom- 
ber ensuite la proie d’un despote comme Crom- 
well puis d’un roi légitimé par la possession; et 
cela par les mêmes ressorts qui ont conduit ainsi 
toutes les souverainetés de l’Europe. 

Le platonicisme est en politique ce que sont les 
systèmes généraux en physique. On y veut assu- 
jettir le monde à la perfection de ses idées. On 
réalise ses songes et ses plans chimériques ; ils se 
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ressentent toujours du tempérament et des dis- 
positions de leur auteur. D’un naturel bénin, 
celui-ci conçoit les hommes sincères et faciles à 
se rendre à la loi ou à s’adonner au bien de la 
société. Il croit aisé de leur démontrer que leurs 
intérêts gagneroient plus ainsi qu’aux mouve- 
mens vicieux et aux actions criminelles. Défians 
et aigris, les auteurs politiques désespèrent fa- 
cilement de la république, et ne voient dans le 
mieux que l’ennemi du bien. Paresseux et apa- 
thiques, ils veulent que le monde reste comme il 
est. S’ils étudient les détails dans leurs loisirs , 
c’est pour se fier plus aux faits qu’au raisonne- 
ment. Ils croient tirer de l’histoire du droit pu- 
blic des vérités et des constitutions d’État, tan- 
dis qu’elle ne nous présente, la plupart du tems, 
que d’anciens abus, enfans de la violence, de la 
barbarie et du hasard. 

Que faut-il à cet homme qui gouverne un grand 
peuple, quand il est assouvi de pouvoir et de dé- 
lices ? Sa plus grande passion doit être la gloire, 
et son plus grand bien le repos. La gloire des 
conquêtes commence à lui être interdite par la 
barrière qu’y oppose l’Europe, concertée pour 
prévenir les usurpations. Reste donc la gloire 
par la vérité, la justice et la bienfaisance. 

Qu’on pèse bien ce qui nous manque princi- 
palement en France ; c’est le peuplement des pro- 
vinces. Tous les habitans aisés se portent vers 
la capitale et la cour, excités par l’inquiétude, 
l’ambition et la mollesse. Ils y font affluer tout 
l’argent des provinces, et laissent celles-ci dans 
une pénurie qui entraîne le dépeuplement. On 
reconnoît ce mal, mais le ministère n’a encore 
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proposé aucun remède. Il est cependant indispen- 
sable que tôt ou tard la nécessité d’y remédier 
soit aperçue du trône comme des spéculatifs. 

Mais, pour un mal, que de biens sont arrivés 
au royaume depuis deux siècles ! Les arts , l’in- 
dustrie, la science, ont donné à la France tout 
l’air élégant de l’ancienne Grèce. Les mœurs 
sont plus douces, la violence est bannie, l’ivro- 
gnerie, le rapt, les combats particuliers, les 
empoisonnemens et le faux-monnoyage. Les 
seigneurs n’osent plus être des despotes dans 
leurs cantons , ni les magistrats des usurpateurs 
comme autrefois. Quelques restes de ces mœurs 
subsistent encore, mais fort déguisées, et ne 
doivent pas nous dérober tout ce qui en a été 
retranché. 

,Les ministres ne sont plus pris parmi les 
grands seigneurs, comme autrefois en France 
les Guise et les Montmorency. Nous n’avons donc 
plus à craindre la Satrapie persane. C’est un grand 
et visible mal de moins. La noblesse ne fait plus 
corps à part comme en Pologne , pour assujettir 
les roturiers et s’en servir en esclaves. 

Pour repeupler les provinces, il faudroit en 
écouter les intérêts mieux qu’on ne fait aujour- 
d’hui ; nous avons trop d’officiers royaux et trop 
peu de chefs du peuple. 

A quoi tient-il que les bons conseils ne soient 
embrassés pour la gloire du roi et le bonheur des 
sujets? A un peu plus de clairvoyance, à la 
cessation de faux prétextes, à quelque intelli- 
gence de plus dans un prince. Le bon parti une 
rois embrassé rendroit des fruits si doux , qu’on 
s’en écarteroit difficilement dans la suite, après 
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les avoir goûtés quelque temps, l’épreuve se 
joignant alors à la théorie. 

Que le roi voie l’intérêt de ses peuples par ses 
petites mêmes ; qu’il consulte leur députation , et 
non des magistrats vénaux et des financiers; 
qu’il charge ses peuples eux-mêmes de l’exécu- 
tion de ses règlemens , et il trouvera ce qu’il 
cherche : car il ne peut chercher autre chose, 
dès qu’il n’a plus à s’occuper de renverser les 
obstacles à son pouvoir. 

Élections des rois , droit héréditaire. 

Ces élections sont vicieuses par deux causes : 
1. parce qu’elles donnent supériorité aux élec- 
teurs sur les rois; 2. par l’attente où l’on est de 
ces élections prévues, qui affaiblissent la puis- 
sance publique. 

Ainsi les cardinaux et les électeurs de l’Em- 
pire se font-ils craindre d’un pape ou d’un em- 
pereur qui ne sont pas grands par eux-mêmes ; 
et les électeurs de l’Empire n’ont cessé d’être 
redoutables à l’empereur que depuis que l’élec- 
tion n’a plus lieu que proformâ, la maison d’Au- 
triche étant aussi prépondérante sur le reste de 
l’Allemagne que Jupiter l’étoità lui seul sur tous 
les dieux de l’Olympe , qu’il soutenoit tous par 
une chaîne , comme le dit Homère. 

A l’égard de l’élection prévue, on vient de 
voir combien le dernier roi de Suède, de la 
maison de Hesse , étoit foible , parce qu’il n’avoit 
point d’enfans, et que l’on prévoyoït une pro- 
chaine élection de son successeur. C’est alors 
aussi que les puissances étrangères s’y entremê- 
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lent, et exercent une influence fâcheuse. Ainsi 
les rois de Pologne ne sont plus élus aujourd’hui 
que par la grâce des Russes. 

Pourtant il importe beaucoup que la puissance 
publique soit ferme, durable et non entamée. 
Dès-lors, convenons qu’elle ne sauroit être dé- 
posée entre les mains d’un roi électif. Il faut au 
moins une méthode qui assure le successeur du 
vivant du prédécesseur. Celle du premier hen- 
nissement du cheval fut bonne pour choisir un 
roi écuyer comme Darius Hystaspes. Tirer au 
sort entre plusieurs éligibles vaudroit mieux, 
pour éviter les factions et les brigues. En un mot, 
il faut à une élection des règles fermes et inva- 
riables. La succession par naissance et hérédité 
n’a pas d’autre but, et n’est en réalité qu’une 
méthode d’élection. Son défaut est de ne pou- 
voir écarter des princes sans mérité, ou même 
imbéciles , comme aussi d’attribuer aux femmes 
des droits qui, par leurs mariages, confondent, 
dispersent et anéantissent les États , là où la loi 
sahque n’a pas été introduite comme en France. 

Sur le droit de paix et de guerre ( 1752 ). 

J’ai traité abondamment ailleurs du gouver- 
nement monarchique, et j’ai trouvé qu’il seroit le 
meilleur, pourvu qu’il fût aidé de la démocratie, 
qu’il fût libre dans sa force, mais tempéré par la 
raison et par les mœurs. 

Pourtant il me reste de grands scrupules en 
ce qui concerne la direction des affaires étran- 
gères, non à la vérité pour la direction de dé- 
tail que l’on nomme négociation , mais pour les 
v. 19 
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grands partis à prendre, comme de faire la 
guerre ou 4a paix , d’injurier un voisin , de se 
fâcher contre lui , de lui ourdir des trames , de 
viser à conquérir ou céder des provinces. 

Comment! un prince extravagant, imbécile, 
furibond, fourbe, comme le fut Louis XI; per- 
fide, imprudent , étourdi , colère , comme Charles 
le Téméraire, dernier duc de Bourgogne, ou 
même un bon roi, mais séduit par un conseil 
corrompu , engageroit une guerre inutile, et con- 
sommeroit ainsi la ruine d’une brave nation! 
Puis il faudroit des miracles pour l’en retirer à 
moitié déchirée. 

A ce danger, l’on n’a trouvé de remède que 
dans le Conseil des barons, ou l’aristocratie de 
nos anciens gouvernemens , et, en Angleterre, 
dans la nécessité de recourir à la nation , repré- 
sentée par le suffrage des communes, pour avoir de 
l’argent : car la guerre ne se fait pas sans argent. 

Mais ces conseils, en devenant nécessaires, de- 
viennent insupportables au souverain ; il fait si 
bien qu’il les élude , soit par corruption , soit 
par adresse. Alors les détours qu’il prend sont 

{ )lus fâcheux que des infractions ouvertes aux 
ois nationales. Le roi d’Angleterre, ayant le dé- 
tail des négociations , engage adroitement la paix 
ou la guerre , et trouve ensuite moyen de cor- 
rompre le concile national , lequel d’ailleurs est 
devenu tout Hanovrien , afin d’obtenir des grâces 
personnelles. 

La démocratie , excellente pour les affaires du 
dedans et pour la prospérité intérieure , ne sau- 
roit convenir aux relations du dehors, qui exigent 
de l’adresse et du mystère. Si l’on appelle l’a- 
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ristocratie au conseil, les nobles voudront tou- 
jours la guerre , pour y trouver leur avantage ; 
leur humeur, leur intérêt, les y portent avec par- 
tialité. Vous renouvelez ainsi l’autorité des an- 
ciens barons, qui, grâces à leurs habitudes guer- 
rières, étoient devenus les maîtres du royaume. 

Les Anglois ont donc fait ce qu’ils pouvoient 
faire de mieux après bien des méditations ; mais 
l’effet ne répond pas à l’attente. Le conseil est 
gagné ; le roi les entraîne à des subsides et des 
guerres inutiles et ruineuses. Tout leur argent 
passe à l’Autriche. La France s’est accrue en dé- 
pit de leur politique. La reine Anne nous a donné 
une paix inespérée. Ils ont conclu une neutralité 
honteuse pour le Hanovre. Ils sont la dupe des 
Espagnols. Ainsi, cette partie est mal menée 
chez eux ' . 

La multitude ne sauroit avoir ce tact fin qui 
saisit les occasions et en profite lestement ; elle 
garde mal le secret. 

Suivons cependant la comparaison des An- 
glois. Ils disent qu’un roi n’est que l’homme de 
la nation, le père procureur du couvent. Tant 
qu’il mène bien les affaires et que les succès sont 
brillans, on lui remet tout pouvoir. C’est un vé- 
ritable abandon ; et de là seul provient cette pro- 
priété sur la nation que par le laps du temps 
ces intendans se sont attribuée : on les a laissés 
faire. Mais quand ils mènent mal les affaires, 
quand il y a des revers, on se révolte ; d’abord en 
esprit, comme aujourd’hui , puis enfin corporel- 

I . Il faut convenir que la politique angloise s’est bien per- 
fectionnée de nos jours. (Note de l’éditeur.) 
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lement , comme cela s’est passé sous Jacques IJ. 

Il y a des sénats de républiques libres qui ont 
gouverné merveilleusement les affaires étrangè- 
res : tels ont été le sénat Romain , celui de Ve- 
nise , celui de la Haye , tant qu’il n’y a pas eu de 
prince à’ Orange pour soutenir les Anglois et op- 
primer la liberté des suffrages nationaux. Ces 
sénats républicains ont toujours su se préserver 
d’étourderie et de colère : Respublica non irasciîur, 
disoit un ancien. 

Il y a deux objets aux affaires du dehors : la 
défensive et l’offensive ; garder bien ce qu’on a 
et l’augmenter. Les habiles monarques ont eu 
tous les talens nécessaires pour l’un et pour 
l’autre. De petits États, comme la Savoie, la 
Prusse , se sont élevés par la seule dextérité de 
leurs rois. Mais y a-t-il nécessité de s’accroître, 
et de faire de ces sauts périlleux.'’ C’est ce que 
je ne pense pas, tant pour le bonheur des hom- 
mes oue pour l’honneur des nations. Voyez les 
républiques : Genève se soutient avec son sénat, 
quoique convoitée par les États voisins ; Venise 
également, mais sans honneur; Gènes s’est rele- 
vée un instant de son abaissement , mais elle a 
beaucoup souffert , faute de direction fixe et di- 
ligente (fans ses affaires publiques. On ne sauroit 
éviter les guerres, et les guerres sont toujours 
funestes aux républiques, d’abord par les dé- 
penses qu’elles occasionnent; le zèle manque 
ensuite pour payer les dettes publiques ; il faut 
accroître les impôts : elles demeurent sans nerf 
et sans forces. Mais de plus les généraux qui 
brillent par leurs victoires et leur crédit sur l’ar- 
mée deviennent bientôt , comme à Rome , des 
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tyrans dangereux; l'égalité se déforme , la liberté 
est en péril. 

Venise n’est occupée que de la conservation 
intérieure de son aristocratie. Des nobles , en- 
vieux les uns des autres, et jaloux du peuple, 
préservent au moins le gouvernement de toute 
altération, avec l’appui de l’influence étrangère. 
De là pourtant ne résultent que circonspection , 
sagesse et prudence. 

L’étourderie des États monarchiques n’y peut 
trouver place. 

Un État puissant comme la France, insqlaire 
comme l'Angleterre, ne doit éprouver ni le be- 
soin de s’agrandir, ni la crainte d’être envahi 
par ses voisins. Comme Mithridate , il peut avoir 
à redouter qu’il ne s’élève un empire romain 
visant à la monarchie universelle ; mais aujour- 
d’hui nous n’avons rien à appréhender de sem- 
blable. Dès lors , le pouvoir du père procureur du 
couvent est sans danger, pourvu qu’il soit mo- 
déré. En tout cas, le refus d’argent pourroit 
l’arrêter, comme en Angleterre. N’avons-nous 
pas le parlement de Paris, qui s’intitule cour des 
Pairs, et qui suspend la volonté royale, et ces 
étourderies dont je viens de parler ? 

Ce n’est encore là qu’un aemi remède, et je 
conviens n’être content de rien de ce qui se pro- 
pose. Mais à un grand État, la politique déliée, 
fine, mystérieuse , est moins nécessaire qu’à un 
petit; et ce cas est le nôtre. Soit pour la défen- 
sive ou sûreté de conservation , soit pour l’agres- 
sion et la répulsion des tyrans d’Europe, un sénat 
composé de tous les ordres de l’État seroit ce 
qui nous conviendroit. 
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J’ai toujours pensé qu’il devroit y avoir très- 
peu de mystère dans les affaires étrangères, 
pourvu qu’elles soient guidées par la justice , et 
conformément à cette maxime ; Alteri ne feceris 
quod tibi fieri non vis. Il y a seulement quelques 
ordres secrets , quelques détails , que l’on peut 
confier au père procureur; mais cela ne sauroit 
aller loin. Dans les grands partis et les affaires 
importantes, un sénat est ce qu’il y a de mieux : 
il a de la prudence , il est exempt de vivacité et 
de passions ; mais il faut pour cela que l’aristo- 
cratie en soit bannie, autant que possible. 

Tout ce que je viens de aire convient assez 
bien au parlement de Paris , tel qu’il est aujour- 
d’hui composé. La robe ne fraie guère avec l’a- 
ristocratie ; elle ne se laisse pas dominer par la 
noblesse ni par les grands. Dans les états-géné- 
raux, la robe se présente comme un quatrième 
ordre, intermédiaire entre la noblesse et le tiers- 
état. C’est bien la vénalité qui l’a créée ; mais la 
doctrine , la science des lois et la tradition des 
familles ont consacré cette magistrature. Aussi 
cet ordre doit-il être plus impartial que tout au- 
tre : il a peu ou point d’intérêts particuliers. Les 
enfans des magistrats choisissent tel parti qu’ils 
veulent, et n’en affectent aucun spécialement; 
ils sont par état juristes ou magistrats, comme 
les lettrés à la Chine, gens graves de leur métier. 

De nos jours, ils se sont corrigés de bien des 
défauts qu’on a pu leur reprocher autrefois. Ils 
se montrent prudens et circonspects dans leurs 
procédés. Ils ont formé un sénat perpétuel de 
Passemblée des chambres. Ils se sont pénétrés des 
grandes maximes de la monarchie. Peu à peu ils 
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s’arrogeront entre eux l’agrément pour les 
charges ; celles-ci deviendront datives et comme 
électives , et la vénalité ne devra plus être consi- 
dérée que comme simples frais de réception. 

En attendant , c’est un sénat national tout for- 
mé qui peut contrecarrer les passions que je 
redoute , et assurer le salut d’une nation contre 
le pouvoir absolu monarchique. Voilà donc à 
quoi je réduirois le meilleur gouvernement : 

i® Un monarque qui ne sera, bien entendu, 
que le père procureur du couvent, destiné à pro- 
téger seulement et à maintenir l’ordre du gou- 
vernement ; 

2° Sous lui h démocratie , ou des républiques 
en chaque ville et bourgade , pour le gouverne- 
ment du dedans ; 

3® L’ordre des magistrats, ou des lettrés et 
juristes consacrés à la magistrature , servant de 
conseil au monarque pour demander des finances 
au peuple, et pour se préserver d’étourderie et 
de passion à l’étranger. 

Des emplois et fonctions publiques. 

La Grèce libre et ses républiques furent per- 
dues , nous disent les historiens , du jour où les 
citoyens employés crurent devoir vivre dans l’a- 
bondance par le revenu de leurs charges. 

Où cet abus a-t-il été porté plus loin au’au- 
jourd’hui chez nous ? Tout est emploi , chacun 
s’en honore et vit des deniers publics. Gens de 
finance et de robe, administrateurs, gens de 
cour, militaires , chacun prétend satisfaire son 
luxe par des emplois, et des emplois très-lucra- 
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tifs. Les jeunes gens ne savent que faire s’ils 
n’ont pas de charges. Il faut que tout le monde 
se mêle d’administration. Chacun veut dominer 
le public, rendre service, dit-il, au public, et 
personne ne veut être de ce public auquel tout 
le monde prétend se consacrer. Je ne trouve de 
raisonnable aujourd’hui que ceux qui vivent de 
leurs biens, et sont ce qu’on appelle oisifs, c’est- 
à-dire sages, ceux qui ne se mêlent de rien dans 
la chose publique , où tant de gens s’empressent 
pour tout gâter. 

On ne sauvera notre pays qu’alors qu’un mi- 
nistre sage et ferme abolira jusqu’à ce mot d’em- 
ploi et le supprimera de la langue françoise , en 
réformant tant d’officiers royaux, faisant con- 
duire les affaires par des citoyens, et non par 
cette nuée d’agens de l’autorité. 

677. Je m’élève contre l’ambition. On m’ob- 
jecte que c’est elle qui fournit les grands hommes. 
Mais les grands hommes sont-ils donc si néces- 
saires pour le bonheur, et même pour la grandeur 
d’un Etat ? En Hollande , un marchand est aussi 
considéré qu’un stathoudre. Nous ne sommes 
qu’une fourmilière ou une ruche. C’est l’égalité, 
c’est le travail assidu , qui augmentent le capital 
de l’État. Que chacun travaille en droit-soi, qu’ 
s’enrichisse par les voies permises, c’est le plus 
grand bien qu’il puisse faire à son prochain. On 
dit qu’il faut être utile à la république; mais l’est- 
on réellement avec cette inquiétude laborieuse ? 
Un juge consul, un marchand sans avidité, un 
artisan non ivrogne , voilà , selon moi , des gens 
utiles ; chacun peut servir ainsi soi-même et son 
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pays. Mais pour tant d’autres si ambitieux, si 
tourmentés, si malheureux, comptez avec eux, 
et vous trouverez qu’ils sont infiniment nuisibles 
à l’État, qu’ils le dévastent, qu’ils le ruinent, tout 
en prétendant le servir. 

751. Ambition , Émulation. 

On se trompe généralement ; ce n’est pas 
Vambition qui est louable, c’est l’émulation. 
Celle-ci seule produit les hommes de mérite et 
les bons artistes en tout genre ; l’autre est une 
avidité sordide et passionnée , qui trouble le tra- 
vail, qui nous pousse à sauter plusieurs échelons 
à la fois , à devancer les autres à la course , au 
risque de nous rompre le cou à nous-mêmes. 
Ainsi la débauche n’est pas l’amour. Les bons 
artistes y vont plus de sang-froid ; ils chemi- 
nent de découvertes en découvertes, des vé- 
rités connues aux inconnues; ayant la conscience 
de ce qu’ils savent , et de ce qu’ils valent , ils se 
jugent dignes d’aller plus loin. 

Ainsi ont procédé nos savans , nos artistes , 
nos hommes de génie; eux-mêmes ont fait leur 
célébrité , et non l’intrigue , la protection, la fa- 
veur d’un ministre. Celui-ci donne acte du mé- 
rite seulement, mais il ne peut le faire; il le re- 
cule, au contraire, par un avancement exorbitant. 

Je connois un a’Alembert qui s’est porté tout 
seul jusqu’à l’Académie ' , et passe avec raison 
pour le premier géomètre de l’Europe. Ainsi 


I. En 1741, membre de l’Académie des sciences, et en 
J754, de l’Académie françoise. 


Digilized by Google 



I 


298 MÉMOIRES 

dans le militaire en citerois-je plusieurs (et c’est 
là cependant que les exemples en sont plus rares, 
et trop fréquens ceux de l’avancement immérité). 

Le gouvernement n’a d’autre devoir à rem- 
plir que de laisser faire de tels hommes , de les 
connoître, de les protéger; mais il n’y a que le 
roi qui puisse refuser sans danger. 

L’impatience d’obtenir les places exclut né- 
cessairement le talent qu’il faut pour les bien 
remplir. C’est aux lois à réprimer ces passions 
indiscrètes des hommes, et, avec les lois, à l’ad- 
ministration à travailler plus ingénieusement dans 
les mêmes vues. Les lois ne sont que des ma- 
chines, des moulins à justice. Le ministère est 
la tête ou l’intelligence motrice. Il faut que l’in- 
telligence soit d’accord avec la machine qu’elle 
conduit. Cependant aujourd’hui la machine est si 
mal montée que nous ne voyons de carrières, de 
capacités bien courues, que celles qui ne sont pas 
administrées par nos mauvaises lois et nos 
mauvais directeurs. Les sciences, abandonnées 
à elles-mêmes, vont mieux que le militaire con- 
duit, et le commerce, qu’on croit diriger. Partout 
l’on distribue mal les prix; l’on décourage l’ému- 
lation, en favorisant l’ambition d’avancement. 

Quelqu’un disoit, et avec raison, qu’aujour- 
d’hui les grands hommes de l’antiquité eurent 
paru peu de chose , ou ne fussent point sortis de 
l’obscurité; que Démostliènes , avec tout son ta- 
lent, eût été un avocat comme Lenormand, ayant 
un bon souper, un brelan , des pagodes , et une 
jolie maîtresse; que tout son courage eût été 
employé à se faufiler près des grands et à plaire 
aux gens de cour ; que Marins ne fût jamais sorti 
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de la milice , et que Caton eût fini ses jours et 
pourri à Saint-Lazare. 

On a bien raison de comparer ce monde à une 
comédie ; mais voici le principal trait de ce pa- 
rallèle : nous assistons à un spectacle agréable et 
varié, nous sommes en des loges fort commodes, 
assis bien à notre aise; mais à tout instant il 
nous prend envie de quitter ce doux rôle de 
spectateurs pour celui de comédiens ; nous en- 
vions la place du dernier figurant ; nous descen- 
dons au foyer, nous nous glissons dans les cou- 
lisses ; nous nous tuons à apprendre par cœur, à 
débiter notre rôle. Et que nous en revient-il ? 
De nous faire siffler par le public et excommu- 
nier par l’Église ‘ . 

De la Politique. 

J’ai bien étudié la politique , et j’ai trouvé que 
toute cette science se réduisoit aux simples rè- 
gles de la morale, même la plus étroite : Ne 
faites à autrui que ce que vous voudriez qui fût 
fait à vous-même ; faites à autrui tout- ce que 
vous voudriez être fait pour vous , rien de plus. 
Cette politique est excellente; cela me semble dé- 
montré pour les grands États comme la France. 

Mais on auroit tort de croire que plus de ruse 
et d’adresse soient toujours avantageux aux pe- 
tits gouvernemens : l’amitié de grands États est 

I . si le lecteur se plaint de rencontrer quelques répétitions, 
il en trouveroit bien d’autres dans le manuscrit complet. Ainsi 
la plupart des idées éparses dans ces notes sont littérale- 
ment ou substantiellement reproduites au livre des Considé- 
rations sur le gouvernement de la France. 
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leur plus sûr appui. Ainsi se maintiennent Ge- 
nève et Lucques. Venise, au contraire, a voulu 
trancher de la puissante monarchie ; elle s’est 
fait détester, a été humiliée par la ligue de Cam- 
brai , et depuis n’a plus eu d’autre parti à pren- 
dre que celui d’une neutralité inactive. 

On m’objectera qu’on ne s’agrandit que par 
la voie d’une politique avide et adroite. J’en 
conviens ; cependant ce ne sont pas les con- 
quêtes rapides qui assurent la grandeur des na- 
tions : voyez les empires d’Alexandre , de Clovis, 
de Charlemagne. Ces grandes irruptions étoient 
possibles dans les temps de barbarie ; aujour- 
d’hui tout a pris consistance , tous les peuples 
sont sur leurs gardes. 

Dans notre siècle , en voulant imiter ces mo- 
dèles, on se tourmente beaucoup, comme l’a 
fait Louis XIV, pour peu de choses ; on dépeu- 
ple ses États en pure perte , on écarte le bon- 
heur et la véritable force , qui est la peuplade. 
Voyez ce qu’est devenue l’Espagne par la poli- 
tique sombre et fourbe de Philippe IL 

La France est réellement arrivée au point de 
n’avoir plus besoin de s’agrandir. Pourquoi donc 
tarder à prendre ce rôle de politique morale? 
Soyons toujours justes , et ne faisons que du 
bien à nos voisins. 

Ce qu’on nomme aujourd’hui le grand art des 
négociations ressemble beaucoup à ce qu’est 
l’esprit d’intrigue dans les relations entre parti- 
culiers. Chacun pourroit vivre chez soi , ne s’oc- 
cuper que de ses affaires et de son bien-être. 
Être bon et serviable avec ses voisins , voilà le 
vrai commerce des nations ; mais s’occuper d’at- 
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tagues , de vengeance , d’ambition , telle est la 
science des négociations , source de guerres et 
ruine des États que l’on prétend élever et 
agrandir. 

Ce que la bonne foi et la candeur parfaite 
produisent d’effets surprenans dans l’administra- 
tion politique est incroyable, et cependant ces 
bons effets ne persuadent pas d’y recourir ; ils 
semblent au contraire en dissuader. Les souve- 
rains et leurs ministres prennent sans doute ces 
principes pour lieux communs , ou pour décla- 
mations hypocrites. J’avois voulu réunir tous les 
exemples gu’en fournit l’histoire; mais j’ai reconnu 
que l’histoire entière le dépose et le prouve. Je 
l’ai remarqué plus encore de nos jours, et, lors- 
que j’ai manié les affaires de l’État, j’ai reconnu 
que tout réussit par la bonne foi , et manque 
par la marche contraire. J’ai trouvé bien plus, 
c’est que la bonne foi n’est jamais plus avanta- 
geuse qu’envers les princes fripons. 

Pourquoi le roi de Prusse abandonna-t-il 
deux fois notre cause, en 1742 et en 1745? 
C’est que ce prince, sans religion et sans prin- 
cipes, nous prit pour des gens fins et capables 
de le tromper. Il crut devoir nous quitter 
promptement, afin que nous ne pussions lui jouer 
le même tour, le faire tomber dans un piège 
semblable. Avoit-il tort ou raison , c’est ce que 
je laisse à décider à l’histoire. Par l’événement 
de la guerre, nous avons peu manqué à nos 
engagemens ; mais on attribuera cette fidélité à 
foiblesse et malhabileté. 

Si, au contraire, nous nous montrions d’une 
extrême candeur, si nous obtenions cette répu- 
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tation (et le plus sûr moyen de l’obtenir, c’est 
de la mériter), que de succès n’aurions-nous 
pas? La France régneroit sur l’Europe, seroit 
assurée de la paix sans troupes, et du com- 
merce presque sans marine royale, J’applique- 
rois ces principes à mille démonstrations sur les 
intérêts de nos voisins; j’en ai même déjà com- 
posé un in-4. 

Population. 

Le gouvernement favorise les mariages; mais 

( >armi quelle classe de citoyens ? Parmi les fré- 
ons de la ruche , et jamais parmi les abeilles. 
Les grands , les nobles , les riches , les publi- 
cains , voilà ces frelons dont je parle. Les rotu- 
riers, les agriculteurs, le peuple, voilà les vé- 
ritables abeilles qui travaillent pour la ruche, 
qui accroissent le capital de l’État. On les laisse 
croupir dans la misère , mourir faute de subsis- 
tance. Songeront-ils à se marier, mal assurés 
eux-mêmes de leur propre nourriture ? Ce sont 
eux dont le peu de biens qu’ils possèdent de- 
vroit être précieusement conservé à leurs enfans. 
Les gens riches entretiennent des sérails , sui- 
vant l’exubérance de leurs richesses; à peine 
cependant daignent-ils laisser quelques héritiers 
par orgueil , afin de soutenir la splendeur du nom 
et de la fortune. Les lois ne secourent que leurs 
desseins nuisibles à l’État , et rien ne favorise la 
propagation des habitans utiles. 

682. De V amour des roturiers dans un roi. 

Jamais le royaume de France ne sera heureux 
que notre monarque n’aime les roturiers, au lieu 
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d’aimer la noblesse. Cet ordre-ci est bon pour 
la guerre ; encore n’y vaut-il pas mieux que l’or- 
dre des soldats roturiers aujourd’hui : les pau- 
vres habitans sont indéfendus. La noblesse a 
bien l’air de n’être que les frelons de la ruche, 
qui mangent le miel sans travailler. 

Noblesse. 

On parle toujours en France de soutenir la 
noblesse , par des grâces , des privilèges et des 
bienfaits. Je me récrie contre ces dépenses rui- 
neuses; je dis que ce sont les roturiers qu’il fau- 
droit protéger, encourager, multiplier. On m’en 
blâme ; voici ma réponse : 

Je saurois un excellent moyen de soutenir la 
noblesse : ce seroit de la laisser jouir de son bien. 
Je ne parle pas des taxes qu’elle paye , mais des 
tentations qu’on lui procure. Cessons de l’attirer 
à la cour, d’attiser son orgueil par la vénalité 
des emplois , par le luxe des, armées , des capi- 
tales, par des espérances de fortune subite, etc., 
en un mot, de lui faire mettre tant de billets à la 
loterie. C’est ce qui la perd, c’est ce qui constitue 
ensuite l’État en obligation de lui restituer son 
enjeu, au moyen de gros lots qui nous ruinent. 

Naturellement la noblesse est ce qu’il y a de 
plus riche dans les campagnes. Laissez-la chez 
elle : elle gouvernera son bien , l’augmentera et 
y vivra heureuse. Assez de nobles prendront le 
métier d’officiers subalternes , et parviendront 
aux grades supérieurs par le mérite et les ac- 
tions d’éclat. Les cadets surtout iront à la guerre. 
C’est ce qui fait la force de nos armées , j’en- 
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tends le nombre des officiers , car nous avons 
peine à trouver parmi eux des officiers généraux. 
Il nous faut aujourd’hui prendre des étrangers 
pour le généralat, faute de talents suffisans parmi 
notre noblesse. 

— Les gentilshommes qui se plaignent en 
cette qualité de n’être pas assez accommodés 
des biens de la fortune sont de pauvres brochets 
de l’étang aui n’ont plus de carpes à manger. 
Non , il ne faut plaindre que ceux qui manquent 
réellement selon la nature. 

De l’Aristocratie héréditaire. 

On n’a pas la moindre idée en France du mal 
que cause une noblesse héréditaire. On parle d’a- 
ristocratie ; je demande ce que c’est. On me ré- 
pond : C’est le gouvernement par la noblesse. Si 
ce sont des magistrats à vie, qu’ils soient nobles, 
mais à vie seulement ou pendant la durée de 
leur magistrature : tout gouvernement démocra- 
tique tiendroit en cela de l’aristocratie. Mais si 
la magistrature est uniquement dévolue à la no- 
blesse , si cette noblesse est héréditaire , innée , 
advenue sans mérite , alors le gouvernement est 
mauvais. 

Quand je parle ainsi , l’on ne m’écoute plus ; 
on me regarde en France comme un homme à 
idées singulières ; on bâille. Cependant on s’a- 
perçoit tous les jours que rien n’est plus vicieux 
que de donner les grandes charges en survi- 
vance, en hérédité. On s’est corrigé de cet abus 
pour les ministères, les intendances, les magis- 
tfatures, les commandemens, les préfectures es- 
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sentielles : on y admet les roturiers comme les 
nobles. Ne doit-on pas en conclure que Vhéré- 
dité de la noblesse est un faux principe ? Puisque 
la pratique l’a fait reconnoître avant le raison- 
nement , nous pouvons juger par là combien la 
science politique est encore arriérée parmi nous. 

Je vois chez tous les auteurs politiques con- 
fusion et contradiction dans l’idée qu’ils se for- 
ment du gouvernement aristocratique. Les plus 
partisans des formes républicaines, les plus ama- 
teurs de liberté , les plus ennemis de la tyran- 
nie, disent que la pure démocratie est impossible , 
et qu’il faut un régime mixte , entremêlé d’aris- 
tocratie et de démocratie. 

Or je leur demande ce qu’ils entendent par 
cette aristocratie dont ils parlent tant. S’agit-il 
de nobles nés tels? C’est le point qu’il faudroit 
premièrement éclaircir. Certes le pire de tous les 
gouvernements est celui des nobles natifs. Les 
substituer à la monarchie , c’est troquer un ty- 
ran contre trois mille. Ils asservissent leurs 
vassaux; ils se passent les uns aux autres les 
crimes les plus atroces. Et qu’en arrive-t-il? 
Tôt ou tard, l’un d’eux devient tyran des au- 
tres, usurpateur et roi. Voyez la foiblesse de la 
Pologne, et les horreurs de notre gouvernement 
féodal, si vanté par M . de Boulainvilliers. On me 
répliquera que peut-être un tel gouvernement 
est encore préférable à celui des Néron pour la 
cruauté , et des Sardanapale pour l’abandon et la 
négligence. Mais quoi de plus cruel que de se 
voir primé par des gens qui n’ont d’autres ta- 
lents que d’être nés nobles et riches ? 

Un bon roi console de plusieurs mauvais, et 
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répare leurs dommages. Combien Henri IV ré- 
para-t-il de maux causés par ses prédécesseurs ? 

L’État de Venise est pure aristocratie; ce 
peuple ne laisse pas que d’y être heureux. Cela 
provient de toutes les précautions mystérieuses 
et politiques prises par un gouvernement om- 
brageux pour sa propre sûreté. Ainsi, cette mul- 
titude de noblesse qui gouverne à Venise est 
contenue elle-même par des lois de sang; ses 
crimes y sont punis , et de la jalousie mutuelle 
de ces petits souverains résulte une sorte d’os- 
tracisme. 

Mais il est une espèce d’aristocratie bien plus 
noble et plus élevée, selon moi : c’est que chacun 
soit fils de ses œuvres, et gouverne, s’il a du mé- 
rite. Qui peut prétendre à ce que la multitude 
du peuple gouverne ? Mais que le peuple choi- 
sisse ses députés , que ceux-ci forment un comité, 
que ce comité soit renouvelé périodiquement, 
tous les ans ou tous les deux ans , telle sera la 
perfection. Que la noblesse soit à vie, et qu’un 
homme ainsi anobli revienne souvent aux em- 
plois , s’il les mérite ; que ses enfans n’aient 
qu’une légère distinction native , qui dispose à 
les élire de préférence, lorsque du reste ils en 
sont dignes : voilà tout ce qu’on peut tolérer. 

Enfin , se rapprocher de ce but d’égalité où 
il n’y aura d’autre distinction entre les hommes 
que le mérite personnel. 

La république romaine donna de bonne heure 
dans l’aristocratie native, et c’est ce qui la 
perdit. 

On n’aura de repos que si l’on efface jusqu’au 
dernier vestige de cette division en patriciens 
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€t plébéiens, en nobles et roturiers. La distinc- 
tion des États et des ordres est excellente tant 
qu’elle ne dépasse point la durée de la vie; c’est 
l’hérédité qui la rend dangereuse. 

Progrès de la raison universelle. (1750.) 

C’est une grande vérité , selon moi , qu’a dite 
l’abbé de Saint-Pierre , et je ne sache pas qu’au- 
cun écrivain , métaphysicien ou politique , s’en 
fût avisé avant lui. Notre espoir sera dans le 
progrès de la raison universelle. Le monde étoit 
enfant , il se sèvre , il se perfectionne. La bar- 
barie se dissipe, et les vices qui en proviennent 
disparoissent. Tôt ou tard les vertus devront 
prendre leur place ; car elles ne sont que la voix 
de la nature et de l’ordre. Déjà les crimes con- 
seillés par la violence et le fanatisme nous font 
horreur. Nous avons vu se perdre parmi nous, 
et presque de nos jours, l’ivrognerie, la sodo- 
mie , le rapt , les poisons , les assassinats ; les 
mœurs s’aaoucissant. On est guidé par l’exemple; 
les pratiques extérieures se tournant en habi- 
tudes, le caractère même s’y conforme. Les 
hommes et leurs passions sont des atomes angu- 
laires qui se broient et s’usent par le frottement 
continuel; à la fin ils deviennent ronds et doux, 
et forment un tout uni et paisible, comme l’Océan 
pendant un beau calme. Ainsi nous sommes-nous 
polis les uns par les autres dans nos sociétés qui 
se sont liées du particulier au général ; de façon 
qu’une partie rude et aiguë devient un corps 
étranger, qui se remarque, et ne tarde pas à être 
expulsé, s’il ne se forme promptement au moule. 
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Tel réprimera aujourd’hui la fougue de son ca- 
ractère par la seule crainte de ne pas être de 
bonne compagnie, qui dans un autre siècle ne 
se fût amendé que par des supplices. 

Ceci est donc une religion nouvelle , et pro- 
pre à améliorer le monde par des voies plus 
sûres et plus durables qu’aucune qui ait jamais 
été. Et ce n’est pas assurément sans l’ordre de 
Dieu et la permission de sa Providence qu’elle 
s’est répandue : Dieu continue le cours de ses 
bienfaits sur ce monde, qu’il a créé. 

Bien plus , cette loi nouvelle s’est assujettie 
jusqu’aux souverains. Qui donc les enchaîne? 
Sont-ce des ordres? Non, c’est l’exemple seul, 
le respect humain , le bien qui leur en revient à 
eux-mêmes. Qu’arriveroit-il au prince qui se ren- 
droit coupable de violence ou d’indécence , selon 
nos mœurs présentes ? Il seroit étouffé dans une 
sédition. Nous ne reverrons plus de Saint-Bar- 
thélemy. Que si, laissant les corps en repos, on 
déchire les cœurs par des noirceurs , du moins 
est-ce un moindre mal : l’exil est plus doux que 
les proscriptions de Sylla -, et la prison de M. Fou- 
qiiet moins cruelle que le gibet à'Enguerrand. 

Tels seront donc le rempart et les justes espé- 
rances de liberté et de justice : le progrès des 
mœurs et de la raison; et si les arts et les sciences 
vont se perfectionnant, devons-nous considé- 
rer la politique seule comme devant rester en ar- 
rière ? 

Pourtant qu’arrive-t-il, de nos jours, dans la 
constitution des États ? Les républiques s’éclip- 
sent ; les gouvernements mixtes fermentent , s’al- 
tèrent ou s’affoiblissent au dehors. Le monar- 
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chique absolu s’étend de tous côtés, mais encore 
inondé de mauvais conseils. Quelques royaumes 
seulement, sous des princes intelligens , devan- 
cent les mœurs à venir, et font de grands et 
subits progrès de législation et de bonheur : tels 
sont aujourd’hui ceux de Prusse, Sardaigne, 
Danemarck ; tel fiit quelque temps celui de 
France sous Henri le Grand. Seulement il y man- 
que une méthode plus sûre et plus universel- 
lement reconnue. A présent que l’on est délivré 
de la satrapie des grands seigneurs , que les rois 
consultent les corps municipaux sur leurs inté- 
rêts et leur laissent l’exécution des lois, ces 
petites démocraties subordonnées et précaires 
trouveront seules l’équation du bonheur des 
peuples et de la gloire des princes , de la liberté 
et du pouvoir. La seule fonction du monarque 
sera de les soutenir, de les unir et de les unifor- 
miser. Mais elles ne doivent avoir qu’un suffrage 
consultatif, parce qu’elles ne peuvent en avojr 
d’autre. Donnez-leur un pouvoir d’essence , tout 
tombe dans la confusion et l’anarchie, qui est 
bien pire que la tyrannie. Les mœurs tempèrent 
la monarchie , au lieu que les passions les plus 
effrénées et les plus multipliées président seules 
à la fermentation des gouvernemens. 

Droit d’aînesse. 

Quoique Je sois aîné de ma maison , Je déclare 
ici que , si j’étois chargé de la réforme de nos 
lois, J’abohrois presque totalement le droit d’aî- 
nesse, ne laissant que le fief, le château, les 
titres , et tout au plus le vol du chapon , comme 
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en plusieurs coutumes. Mon principe est de 
parvenir autant que possible à Pégalité des for- 
tunes entre sujets, de quoi j’ai établi ailleurs les 
avantages, et le pernicieux de l’inégalité. Il faut 
surtout déshabituer les hommes de cette idée, 

â u’ils peuvent rapprocher leurs lois particulières 
e celles du trône et de la succession à la cou- 
ronne. La raison d’État exige que le royaume 
ne soit plus morcelé , comme sous la première 
race; c’est une petite injustice destinée à préve- 
nir de grands maux , des brigues et des guerres 
civiles. D’ailleurs le principe du droit successif 
de la royauté est que l’État appartient plus à 
l’État lui-même qu’au roi , et ce motif n’existe 
point pour les héritages particuliers. 

— Lisez bien , pesez bien nos lois françoises, 
et vous les trouverez toujours plus irritées con- 
tre ce qui peut nuire aux riches que contre ce 
qui offense le public et la généralité des citoyens. 
Celles des anciens étoient dans un autre esprit; 
celles des Chinois sont pleines de philosophie 
pratique; aussi ce vaste empire prospère-t-il , à 
rencontre de tous les autres États absolus. 

726. Si la meilleure espèce de gouvernement 
est le monarchisme, à ce gouvernement il faut 
un monarque. Mais si celui-ci est insuffisant , il 
lui faudra un principal officier (ce que l’abbé 
de Saint-Pierre appelle le visirat ) , et non une ré- 
publique de tyrans sous un monarque , qui par 
là devient lui-même tyran. 

Dieu a créé nos individus des monarchies : la 
tête commande à tout le corps , et nos membres 
ne sont pas égaux de fonctions entre eux. Dieu 
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lui-même est monarque ; les payens avoient fait 
mal à propos la divinité république de plusieurs. 

Monarchie, Républiijue. 

Les hommes ont commencé par préférer le 
gouvernement républicain. Voici la preuve que 
j’en donne, et je ne sache pas qu’elle ait encore 
été alléguée. Le genre humain crut longtemps 
au polythéisme, au .gouvernement de l’Univers 
par plusieurs dieux, ayant chacun leur dépar- 
tement, avec des pouvoirs inégaux à la vérité. 
C’étoit une république, et Jupiter n’étoit que 
primas inter pares. Depuis , nous nous sommes 
persuadés qu’il n’existe qu’un seul Dieu. Les 
Hébreux reçurent cette croyance par révélation ; 
les Chrétiens et les Mahométans l’adoptèrent : 
le polythéisme fut banni. Ainsi la monarchie de- 
vint à la mode. 

Riais le gouvernement invisible de Dieu laisse 
agir les causes secondes. Les rois doivent les 
laisser agir de même, ne point gêner notre li- 
berté. Sous le monarque, il faut des corpora- 
tions, des républiques petites et morcelées. 
Toute autorité à un seul nomme , toute action à 
plusieurs , la démocratie dans la monarchie; tout 
pouvoir électif, momentané, jamais à vie, en- 
core moins héréditaire ; c’est ainsi que je conçois 
le seul bon gouvernement , duquel j’ai composé 
un traité. 

— On peut dire, et même on doit dire, que 
les rois, à l’égard de chacun de leurs sujets, sont 
des dieux , et , à l’égard de la généralité de la 
nation prise collectivement , ne sont que ses va- 
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lets , c’est-à-dire ses gens d’affaires, suivant 
leur devoir, obligation et contrat passé avec la 
nation, quand elle s’est donné cette espèce de 
maître, qui n’est à proprement parler qu’un 
premier magistrat. 

La grande utilité de la royauté, c’est de 
maintenir les citoyens en paix et en égalité entre 
eux , tandis que les républiques sont constam- 
ment agitées par les factions, les cabales, la ri- 
valité des nobles et plébéiens, et des nobles 
entre eux. 

Ainsi, à Venise, le sévère conseil des Dix n’est 
occupé qu’à pacifier le dedans, mais il ne peut 
songer à la politique extérieure. Cette républi- 
que n’a pas plus d’influence sur ses voisins que 
celle de Lucques. De même, nos rois ont main- 
tenu leurs sujets soumis et tranquilles; mais 
ensuite ils ont reporté leurs vues au dehors , mal 
conseillés et séduits par l’artifice des grands, ou 
emportés par leurs propres passions. 

Plusieurs de nos rois sont devenus des ty- 
rans. Louis XIV, craint et respecté, n’a laissé 
que misère à ses peuples; qui plus que lui a 
mérité le nom de despote ?■ 

Observez aujourd’hui la Perse, la Turquie, 
l’Espace: c’est l’ambition, c’est l’imprudence 
des princes, qui ont désolé ces beaux pays, 
qui ont anéanti les fruits de tous les travaux du 
peuple. 

Quel bonheur que celui qu’on rencontre dans 
les républiques! Chacun y jouit de son bien ; on 
y voit fructifier les arts utiles. Il est vrai qu’il n’y 
a pas là de cour pour exciter à la perfection des 
beaux arts; mais cette perfection est-elle si né- 
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cessaire au bonheur? C’est ce dont je doute 
fort. Pour un bienfait (qu’elles répandent, les 
cours inspirent aux particuliers l’ambition sans 
bornes , source de tous vices et de tous désor- 
dres. De ces réflexions il suit qu’t/ serait à dé- 
sirer ^ae tous les États se missent aujourd’hui en 
républiques , en démocraties : car nous sommes 
présentement assez préservés de l’invasion des 
barbares; nous sommes nous-mêmes suffisam- 
ment sortis de la grossièreté. La politique et 
l’art militaire font chaque jour de nouveaux 
progrès ; nous sommes policés : que nous man- 
que-t-il encore ? L’égalité , le bonheur,' la jouis- 
sance paisible des arts , de la vie , de la liberté. 
Rapprochons-nous autant que possible du régime 
républicain. Jamais les républiques nouvelles ne 
seront guerrières; et, sans contredit, leurs trou- 
bles intérieurs n’iront pas aux mêmes désordres 
que les dispendieuses folies des monarques. 

Égalité entre citoyens. 

Rétablissez les vrais principes sur le gouver- 
nement et le bonheur des peuples, traitez la 
politique aussi philosophiquement que la morale 
et la physique , et alors vous vous rapprocherez 
des objets désirables , autant que le permettent 
l’humanité et le temps. 

Un de ces principes est V égalité entre citoyens L 
On débat fréquemment cette question , et rare- 

i.*Ona vu que M. d’Ar^mson concourut en 1755 pour le 
prix proposé par l’académie de Dijon sur l’origine de l’iné- 
galité des conditions entre les hommes. C’est à cette occasion 
que Rousseau composa sur le même sujet son éloquent 
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ment convient-on que l’égalité puisse, même 
qu’elle doive exister. On confond toujours le sou- 
haitable avec le difficile. C’est comme si l’on 
confondoit la convenance de faire cesser les crimes 
avec la possibilité de les bannir de la terre. 
Pourtant, est-il douteux que les crimes ne soien 
mauvais , que leur extinction ne fût heureuse , 
et qu’il faut y parvenir autant qu’on le peut ? 

Je parle d’égalité en pouvoir inné, que l’un ne 
naisse pas plus puissant que l’autre , que le mé- 
rite et les services donnent tout, que toute gran- 
deur soit personnelle, que ce qu’on appelle 
naissance et noblesse ne soit qu’une disposition à 
mieux «faire, comme à un chien d’être de bonne 
race et de bon ordre, mais non une raison 
pour être promu nécessairement; que les fonds 
de terre surtout soient partagés aussi également 
que faire se pourra , pour être mieux cultivés. 
C’est ainsi que Lycurgue commença sa législa- 
tion en refondant tous les partages des terres ; 
c’est ce qu’on vouloit faire à Rome par la loi 
agraire. 

Quand on suivra avec quelque justesse et rai- 
son cette proposition, on en verra les heureux 
résultats. Je l’ai prouvé ailleurs , dans mon Traité 
de la démocratie. Pour procurer l’abondance dans 
le royaume , il faudroit que les terres ne fussent 
possédées que par ceux qui les cultivent. Ceux-ci ne 
devroient avoir à cultiver que ce que comporte l’é- 
tendue de leurs soins. Par là les terres rendroient 

traité. L’académie rejeta du concours l’un et l’autre méfhoire, 
déclarant en séance publique qu’elle n’adraettoit point l’éga- 
lité de naissance entre les hommes , principe sur lequel ils 
étoient fondés tous les deux. 
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le triple, le décuple, en fruits, en bestiaux, etc. 
Presque toutes les autres natures de biens ne 
sont que des actions sur les fonds et sur l’indus- 
trie, et ces actions gênent d’autant le colon et 
l’industrieux. Ce sont là des principes certains 
sur l’égalité. Mais il arrivera toujours qu’il y 
aura inégalité de talens et de bonheur, ce qui 
produira inégalité de fortune. Mais ces fortunes 
seront transmises à des héritiers du sang. Mais 
il faudra des magistrats et des chefs militaires. 
Mais il faut à l’émulation et au travail ce ressort 
de profiter à ses enfans et à sa famille. 

J’en conviens, mais tout est aussi mêlé de 
pour et de contre. Les lois et les privilèges se 
combattent -, c’est au législateur à les subordon- 
ner pour le mieux , et à donner la préférence 
aux institutions les moins vicieuses. C’est là que 
j’en veux venir. Qu’on soit convaincu des rai- 
sonnemens ci-dessus, et alors on sera effrayé 
des conséquences de quantité de nos lois; on 
ne verra partout que contradiction , que faux 
principes , que stupidité dans l’administration. 

Tout doit tendre autant que possible à l’égalité. 

Les substitutions y sont contraires ; elles per- 
pétuent dans les maisons ces accumulations de 
tiens qu’il faudroit éviter. On ne devroit con- 
server que les vertus dans les races, et on y con- 
serve les richesses, qui sont contraires à la vertu. 

L’existence des grands fiefs est contraire à 
l’égalité. 

Les préciputs d’aînesse également. 

La conservation des propres de même. 

La nobilité des terres , les droits honorifiques 
dans l’administration, les survivances, les di- 
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gnités héréditaires , les faveurs continuelles , les 
préférences pour l’agrément des charges et des 
régimens, etc. 

Ces abus seroient bien longs à déraciner, cela 
est vrai ; mais , les principes une fois posés , nos 
lois poürroient avancer l’édifice de règne en 
règne, comme plusieurs pontificats ont achevé 
l’église de Saint-Pierre de Rome. 

Au lieu de cela , il arrive que jpar la pratique 
les inconvéniens s’aggravent , et leur excès seul 
y amène quelques remèdes insuffisans, tandis 
que la philosophie préviendroit de nouveaux 
malheurs 'et accéléreroit la perfection. 

On-corrigeroit les lois par l’abrogation des 
plus nuisibles. On réduiroit ces substitutions, ces 
préciputs , ces droits territoriaux et pernicieux. 

On favoriseroit la culture des terres par les 
propriétaires , moyennant des privilèges et des 
décharges , au lieu d’en détourner par des droits 
de franc fief, etc. 

On encourageroit à se rédimer de la servitude 
des terres, comme déshonorante ; on forceroit à 
l’acceptation du prix de rachat. Le roi affranchi- 
roit lui-même ses vassaux. En un mot , on vi- 
seroit à rendre toutes les terres de franc alleu 
roturier, ce qui est le droit naturel. On abroge- 
roit surtout cette funeste maxime de Nulle terre 
sans seigneur. 

On chargeroit de droits Vexcédant de posses- 
sion de terres au delà d’une centaine d’arpens. 

Dans l’administration, on rechercheroit plus 
le mérite, et moins la naissance et la recom- 
mandation. On rétabliroit les élections pour un 
grand nombre de magistratures. 
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Qu’on essaye cette marche, et l’on sera étonné 
des Dons effets qu’elle produira. 

719. Législation françoise. 

Remarquez bien que nos lois ne s’irritent , ne 
pourvoyent qu’à l’avantage des particuliers , et 
presque jamais à l’intérêt de la généralité. 
Grandes précautions de nos lois pour conserver 
le préciput des aînés, pour soutenir cette gran- 
deur vicieuse des maisons , et pour augmenter 
par là les richesses des gens riches ; mais jamais 
elles ne songent à Végalité, qui seroit le plus 
grand bien des États , qui ne sera jamais parfai- 
tement , mais à laquelle la législation et l’admi- 
■ nistration doivent tendre autant qu’elles peuvent. 

Vous ne voyez dans nos lois que l’enrichisse- 
ment des femmes,’ qui les rend plus mauvaises 
femmes et mauvaises mères. Sous prétexte du 
soin si louable des orphelins , on les conserve 
très-Tiches ; on augmente leurs richesses par les 
épargnes d’une minorité. Par là, on les rend 
de mauvais sujets, des fainéans au moins, et 
l’on corrompt les mœurs des François par le 
luxe et le mauvais ménage , dont l’exemple passe 
de la cour à la ville, de la ville aux campagnes. 

Presque toutes nos lois vont aux successions, 
aux contrats de mariage , à la conservation du 
crédit de la noblesse. On croit ainsi approcher 
des Romains, dont les lois tendoient au moins 
à maintenir l’autorité paternelle dans les familles, 
et enfin à prononcer par des testamens telle loi 
arbitraire qu’ils vouloient pour conserver la col- 
lection des gros biens. 
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un bourgeois ne s’avise-t-il pas de rétablir un 
pavé devant sa porte , au lieu d’une mare où il 
se noie ? Comment ne débarrasse-t-il pas la rue 
des épines et des ordures ? Comment cinq ou six 
manans ne se disent-ils pas ; Accommodons pro- 
prement, à nos heures perdues, cette place, ce 
passage , ce petit pont ' ? 

Et sur le fait de la propreté, il est à naître que, 
dans quelque bourg que ce soit, vous voyiez une 
seule maison que l’habitant se soit avisé de tenir 
nette , où il mette en ordre et approprie chaque 
ustensile, comme cela se pratique en Hollande. 
En nos pays taillables , je n’en ai pas vu une 
seule ; tout a un air déguenillé ; il semble que ce 
soit une chose bien abstraite que l’ordre et la 
netteté. 

L’excuse banale est de dire que vous vous 
donneriez ainsi un air d’aisance qui vous feroit 
bientôt doubler à la taille. On peut avoir raison. 
Mais pour ce qui est de l’indifférence envers la 
chose publique, à laquelle on est soi-même si 
fort intéressé , c’est encore un plus grand sujet 


1 . Ce passage et divers autres tirés de ces fragments iné- 
dits ont été cités dès 1825 par l’honorable ami de mon 
père, M. Dunoyer, dans son Cours d’économie politique. 

De ta liberté du travail , par Charles Dunoyer, édition de 
1854, t. 2, p. 4)?. . , 

On remarquera d’ailleurs a quel point les idées de notre au- 
teur se rapprochent de celles qui avoient cours sous la Res- 
tauration. Heureux temps où l’on se combattoit sans cesser de 
s’estimer, où des bases certaines, des principes assurés, for- 
moient un terrain commun sur lequel les partis pouvoient 
s’agiter sans péril pour l’humanité! Heureux aussi lesgou- 
vernemens qui n’avoient pas d’ennemis plus dangereux ^ue 
ne le furent les membres éclairés de la grande opposition 
d’alors! 
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de surprise ; cela va jusqu’à haïr le bien gé- 
néral. 

La taille arbitraire y fournit encore réponse. 
Elle ôte toute idée de propriété , elle décourage, 
elle rend odieux l’intérêt public, livré à tant de 
vices, d’ingratitudes, d’injustices. A peine soi- 
gne-t-on ce qu’on possède. On est assuré tout au 
plus du jour où l’on vit; on est trop passager 
sur la terre : on est dégoûté de toutes choses. 

Il faudroit donc supprimer l’arbitraire des 
tailles , afin que chacun fût propriétaire de ce 
qu’il améliore. Il faudroit moins de locataires pour 
les biens de la campagne , plus de propriétaires 
exploitans eux-mêmes. Et puis quelques exemples 
de propreté, que produiroit bientôt l’émulation. 
Le François est très-moutonnier ; il ne fait que 
ce qu’il voit faire aux autres. A l’égard du bien 
public , il y faut encore une sorte de propriété 
de la part de ceux qui l’administrent, pour qu’ils 
y prennent goût. Il faut que les améliorations 
qu’ils y font leur restent , leur fassent honneur 
et leur profitent. C’est ce qui aura lieu en con- 
fiant cette police à des roturiers, à des corps 
d’échevinage du lieu même. 

Car de dire que le François n’est pas naturel- 
lement propre comme le Hollandois , c’est , selon 
moi, une explication bien insuffisante; cela sent 
trop les qualités occultes d’Aristote. Ce qu’il peut 
y avoir de vrai , c’est que le François est vif et 
impatient ; qu’il prend bien vite en aversion tout 
ce qui ne lui rapporte pas un profit prompt et 
direct; que la brusquerie de ses dégoûts, sa 
lenteur à reprendre , la difficulté de se rien im- 
poser à soi-même, sont unies chez notre nation 
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à une prodigieuse facilité de pousser très-loin et 
très-prompteraent toutes bonnes choses. 


Misère des pays d’élection (juin 175 0 * 

Dans la province que j’habite (la Touraine), 
j’entends dire universellement que la peuplaae 
dépérit et qu’on ne se marie plus , et dans ma 
seule paroisse, où il y a peu de feux, il y a 
plus de trente garçons et filles parvenus à un 
âge plus que nubile. Il ne se fait pas un mariage ; 
il n’en est pas même question. On les y engage. 
Ils répondent tous que ce n’est pas la peine de 
faire des malheureux comme eux. Moi-même j’ai 
essayé de marier quelques filles en les assistant ; 
toujours même réponse, comme si l’on se fût 
donné le mot. 

Un gentilhomme de mes voisins m’a dit qu’il 
connoissoit dans le canton près de cent gentils- 
hommes à marier, et encore plus de demoi- 
selles, qui renoncent au mariage par défaut de 
fortune. 

Les curés et principaux habitans sont conve- 
nus avec moi que les paroisses avoient diminué 
à peu près d’un cinquième en dix ans ; que là 
où il y avoit 300 communians, il n’y en a plus 
que 250. La guerre, m’ont-ils dit, y faisoit 
peu de chose ; les habitans partoient même 
assez volontiers, et ne regrettoient point leurs 
foyers. 

On ne voit que villages ruinés et abattus; 
nulle maison ne s’édifie, ni ne s’augmente. Je 
sais des villages dont tous les habitans ont pris 
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le parti de déserter et de se réfugier dans les 
petites villes voisines , parce que la misère y est 
moins grande. 

1 6 juin 1751. Je recueille de nos provinces 
ce que j’entends dire d’impartial sur l’état des 
habitans. Il en résulte que la misère augmente , 
et augmentera de plus en plus, par suite des faux 
principes en administration de notre ministère et 
des intendans. 

Je dis faux principes, car on se donne beau- 
coup de peine pour faire au plus mal. 

Qu’est-ce que ces encouragemens accordés 
aux manufactures de luxe, qui ne servent qu’à re- 
buter les arts qui devroient être cultivés par préfé- 
rence ! On veut, par exemple, que la ville de Tours, 
qui est pauvre , fasse des damas et des velours 
aussi beaux que Gênes, qui est riche, et que Lyon, 
qui est aussi très-riche. C’est qu’on ne songe, à 
la cour, qu’à ce qui est utile à la cour. Il faut 
laisser à chaque lieu le choix des manufactures 

3 ui lui sont propres. Liberté! liberté! surtout 
ans les communautés, et aux particuliers, lors- 
qu’on les a tournés aux bonnes choses, et dé- 
tournés des mauvaises. 

Si on laissait faire, on ne détoumeroit pas les 
bras de l’agriculture pour les porter à des arts 
inutiles; on ne feroit pas de la campagne un 
séjour affreux , comme elle est aujourd’hui : car 
aujourd’hui la campagne se dépeuple, ce qui 
devient chaque jour plus sensible. 

Les grands chemins et les belles routes sont 
de bonnes choses ; mais ceux qui les dirigent 
ont impatience d’avancer, et précipitent ce tra- 
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vail par des corvées qui achèvent d’écraser les 
villages voisins , à quatre lieues à la ronde. Je 
vois ces pauvres gens y périr de misère. On 
leur paye quinze sous pour leurs voitures, ce 
qui vaut un écu. Ainsi en a-t-on encore long- 
temps chez moi à faire des vingt voitures de huit 
lieues chacune, ce qui met les habitans à l’au- 
mône. 

Les receveurs des tailles et des sels font cha- 
que année des frais pour la moitié en sus de 
l’imposition. Plusieurs paroisses sont arriérées 
de trois années à la taille. Les pauvres sont en 
retard de payer, par impuissance, et supportent 
encore cet excédant de frais. On tire sur eux 
comme sur des gens très-riches, et les rece- 
veurs font assez promptement de grosses for- 
tunes. Les riches n’osent pas payer mieux les 
receveurs, de peur d’être surimposés. Toute la 
communauté craint le surhaussement pour l’année 
suivante, et paye mal exprès. Ainsi la misère 
s’accroît. 

Tout l’argent du revenu des terres va à Paris. 
Il ne revient au plat pays que quelque argent des 
étrangers pour le blé qu’on leur envoie, et dont 
l’exportation a été permise. Mais gare une mau- 
vaise récolte ! tout périroit. 

1 7 juin 1751. L’on devient sauvage de plus 
en plus dans la province que j’habite. Depuis 
deux ans que je n’y étois venu, j’y ai trouvé 
beaucoup plus d’indifférence pour la cour, et 
pour ce qui se passe, tant dans le gouvernement 
qu’au dehors de la patrie. Rien ne les pique au- 
jourd’hui des nouvelles de la cour ; ils ignorent 
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sous quel règne ils vivent. N’en cherchons pas 
la cause dans l’estime ou l’indifférence, dans 
l’amour ni dans l’aversion; c’est un état de 
choses qui ne provient d’aucun de ces sentimens. 
La distance devient plus grande de jour en jour 
de la capitale à la province. Tout va à la pre- 
mière, rien ne retourne à la seconde. Je re- 
marque qu’on ignore les événemens les plus 
marquans qui nous ont frappés à Paris. 

Que suit-il de là? Moins d’intérêt pour la puis- 
sance publique, plus de sensibilité aux maux 
que l’on ressent chez soi , et que l’on soupçonne 
venir de la faute des ministres. Le peu que l’on 
a de bien en province dépend des récoltes, des 
saisons, des vents, du soleil, ce qui est donc fort 
casuel. Ainsi le mal y surpasse le bien. Les ha- 
bitans ne sont plus que de pauvres esclaves, des 
bêtes de trait attachées à un joug , qui marchent 
comme on les fouette, et ne s’embarrassent de 
rien , pourvu qu’ils mangent et dorment à leurs 
heures. 

De cette façon de penser s’ensuivra par tout 
le royaume plus de foiblessejque ci-devant. On 
va devenir, dans les provinces, plus barbares et 
plus grossiers ; les vices y seront plus violens, 
l’industrie moins active; nulle émulation, nulle 
politesse; les arts y dépériront, la vertu ne 
sera soutenue, ni par la raison, ni encore moins 
par la philosophie. Mais je conviens que par cela 
même le despotisme se fortifie ; c’est ce que dé- 
sirent notre cour et nos ministres. 

De nos jours, la France s’est métamorphosée 
de femme en araignée. Jadis c’étoit une belle 
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femme, d’un riche embonpoint et proportionné à 
sa taille ; peu à peu elle a pris la ressemblance 
d’une araignée : grosse tête et longs bras mai- 
gres. Cela ira enfin jusqu’à celle de faucheux. 
Que si j’entends dire que tout va bien , que l’ar- 
gent est, à Paris, à quatre du cent, je répondrai 
que c’est précisément là que gît le grand mal. 
Toute graisse , toute substance , s’est portée à 
Paris, aux dépens des provinces amaigries et ex- 
ténuées. 


Noblesse de province. 

Qui considérera la noblesse de province comme 
je le fais chaque jour, trouvera que, sous ce 
rapport du moins, nous sommes heureux en 
France des progrès de l’autorité royale, dont 
nous avons à nous plaindre à tant d’autres 
éprds. Hélas ! dans l’humanité, nous n’avons à 
choisir que les moindres maux ! 

A cette hauteur où est parvenue l’autorité, on 
ne prépose plus aux provinces que de pauvres 

f mlons d’intendans, que l’on chasse comme des 
aquais, et sous eux des gens encore moindres 
partagent et distribuent l’autorité. Quelle dis- 
tance entre ceux-ci et ces grands seigneurs, com- 
raandans et gouverneurs d’autrefois, les d’Èper- 
non, les Lesdiguières, tyrans violens, et sans 
autres mobiles que leurs passions! Rappelons- 
nous cet ancien gouvernement féodal, quelle 
image de crimes il présentoiti Nous pouvons 
encore juger par quelques légers échantillons de 
ce que seroient les grands seigneurs , s’ils habi- 
toient constamment leurs terres, par le peu qu’il 
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en a encore parfois , par certains petits gen- 
tilshommes de province qui ne sortent jamais de 
leurs domaines. Oui , les nobles sont la rouille 
du gouvernement. Cette grandeur innée, sans 
mérite, l’excluant même par le défaut d’éduca- 
tion, cette haine de tout travail utile, cette bra- 
voure pour unique vertu; et cette bravoure 
même , qu’a-t-elle de supérieur à celle du rotu- 
rier, réduit pour toujours à l’état de simple 
soldat! 

Cet obstacle infranchissable à l’égalité, seul 
bien légitime en politique, cette fainéantise de 
condition, cette humeur hautaine, ce besoin 
d’argent pour satisfaire sa vanité , cette néces- 
sité de s’élever et de s’enrichir à tout prix, pour 
soutenir ce qu’on appelle son rang dans le monde, 
cette accumulation en un petit nombre de mains 
de biens mal cultivés, les droits féodaux, la 
chasse , tout conspire à attribuer à la noblesse 
---- -- • funeste. Et pourtant personne n’y 


on flatte la noblesse, comme une institution 
bonne en soi, tandis qu’elle est la pire de 
toutes. 

Eh bien! c’est la royauté qui nous préserve 
de tous ses excès , et qui l’humilie avec tant de 
justice. C’est à la royauté que nous devons la 
paix intérieure dont nous jouissons. Pour un no- 
ble charitable , il en est mille violens et tyranni- 
ques. Mieux vaut un seul tyran que dix mille. Il 
ne manque à notre gouvernement que de laisser 
plus de liberté dans le mode de s’imposer, de 
laisser agir davantage les causes secondes. Ce 
sont les financiers qui persuadent encore cette 



Partout, au contraire, on loue 
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mauvaise pratique , parce qu’elle tourne à leur 
profit. Espérons que quelque ministre éclairé 
démontrera enfin les vrais principes, et que l’on 
n’en déviera plus. 

Que le roi n’aime-l-il roturiers comme il 
aime tant m noblesse! Pauvres gens oppri- 
ifiés, accablés, indéfendus! Et ce sont eux qui 
nous nourrissent! 

Mouvances féodales. 

J’admire en province combien la noblesse féo- 
dale fait cas des petits fiefs : l’orgueil humain se 
repaît des moindres choses qui le nourrissent. Il 
s’agit souvent de deux sous. On travaille à les 
faire revivre , maintenir et étendre ; et cela avec 
plus de vivacité et de passion qu’à tout autre bien 
réel. Les nobles négligent l’agriculture , comme 
indigne d’eux ; ils négligent les bâtimens et leur 
réparation. Ils aiment seulement la juiverie, pour 
monopoler les blés; ils aiment l’injustice, et haïs- 
sent la charité. Les procès sont leurs guerres , 
et ces procès ont pour objet les mouvances féo- 
dales. 

Un noble croit posséder une véritable supé- 
riorité sur celui qui a un petit fief mouvant de 
lui , quelque grand seigneur qu’il soit. Il le voit 
par opinion dépendant de lui, comme le duc de 
Lorraine étoit suzerain du roi pour le duché de 
Bar. Pour moi , je leur dis dans mes terres ; 
J’aime mieux un bon noyer qui rapporte qu’un 
fief qui n’est que sottise. Cela étoit bon autre- 
fois , quand le seigneur se faisoit suivre par son 
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vassal et le menoit à la guerre , quand rhommage 
étoit sérieux , et non comme aujourd’hui un carré 
de papier. Le droit de chasse est quelque chose, 
mais c’est peu de chose ; c’est une source d’in- 
justice ; il est contre le droit naturel. Tout cela 
ne sont que restes de barbarie et de tyrannie, 
que l’autorité royale a bien voulu tolérer et met- 
tre en règle. Que les hommes sont sots! 


Religion. 

Il y a un endroit bien remarquable dans les 
mémoires du président Jeannin : c’est un conseil 
qu’il donne à Henri IV pour venir à bout des 
réformés. Il expose que Henri III tint pendant 
plusieurs années une marche analogue avec le 
plus grand succès , mais que de mauvais con- 
seils la lui firent quitter ensuite. Elle consistoit 
en une complète liberté de conscience ; on n’in- 
quiétoit personne. Par là, tout nœud d’associa- 
tion étoit dissous, tout zèle de parti étoit refroidi. 
Mais le roi, comme par un choix libre, n’ad- 
mettoît aucun huguenot aux grâces ni aux em- 
plois. Ainsi l’on sentoit, même sans que cela fût 
dit , que cette secte n’étoit pas le chemin de la 
fortune , et on la quittoit. Il est vrai qu’il eût 
fallu du temps, mais on fût ainsi venu à oout de 
prévenir la propagation de l’hérésie ; et si Hen- 
ri III avoit su continuer à tenir cette conduite, il 
auroit régné longtemps et paisiblement. 

Pourquoi ne suivroit-on pas le conseil du pré^ 
siàent Jeannin I Pourquoi n’en agit-on pas ainsi 
de nos jours à l’égard du jansénisme ? Le voici : 
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les prêtres aujourd’hui, aussi avares et ambi- 
tieux qu’ils ont été sanguinaires il n’y a pas 
longtemps, sont intéressés à ce qu’il existe tou- 
jours dans le royaume quelque secte dangereuse, 
ne fût-ce qu’un fantôme; les prêtres veulent 
conserver des motifs de persécution, afin de per- 
pétuer leur autorité d’inquisition, d’exclusion et 
de collation aux emplois. C’est une branche d’in- 
trigue très-productive, et à laquelle ils se gar- 
deroient bien de renoncer. 

Aussi sont-ils bien plus ennemis de ceux qui 
parlent de tolérance, à l’exemple du président 
Jeannin, que des véritables jansénistes. 

Je n’oserois pas conseiller aujourd’hui de réta- 
blir l’édit de Nantes, tant à cause des clameurs 
horribles des prêtres, et du danger que leur ra^e 
feroit courir à la vie du roi , qu’à cause des pri- 
vilèges que les huguenots viendroient réclamer; 
mais, moyennant une sage tolérance, on pourroit 
s’attacher à éviter, de la part des protestans, 
toutes réunions et tout syndicat. On permettroit 
l’exerdce de leur culte, mais en secret seule- 
ment , comme celui des catholiques l’est en Hol- 
lande. On se relâcheroit de toute poursuite des 
édits rigoureux, en liant les mains aux tribu- 
naux. 

Ainsi l’on feroit ce grand bien à la France : 

1 . D’ôter tout crédit politique à ces prêtres 
fanatiques, sanguinaires et ambitieux; 

2. De procurer du repos à l’État, tant sur le 
protestantisme que sur le jansénisme. Chacun 
ne songeroit qu’à ses affaires, et contribueroit à 
la prospérité du royaume. 

3 . On verroit revenir en France une foule de 
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pauvres réfugiés, qui, charmés de revoir leur 
patrie, y rapporteroient leur industrie et leurs 
richesses, et dont les familles rentreroient peu à 
peu dans le sein de l’Église : car les jeunes gens 
surtout sont ambitieux ; ilss’ennuieroient de l’ob- 
stacle qui les écarteroit des charges publiques. 
En tout cas, si cela n’avoit pas lieu, ils reste- 
roienl dans la profession de leurs pères, qui est 
le commerce ; et si la porte des honneurs leur 
étoit fermée, ils n’en seroient pas moins utiles à 
l’État par leur activité et leur crédit. 

De mauvais prêtres déshonoreront-ils toujours 
notre belle religion, qui seroit si propre à rame- 
ner l’âge d’or parmi les hommes? Leur avarice 
et leur tristesse sont le fléau de l’humanité. Quoi 
de pire qu’un roi dévot, tel que fut Louis XIV 
sur la fin de ses jours, ou saint Louis dans ses 
folies appelées Croisades, ou le roi de Portugal 
actuel avec ses minuties et ses scrupules ? 

Vous ne trouverez, dis-je, sous de tels rè- 
gnes, que superstitions, pratiques extérieures, 
donations aux églises, inquisition et tristesse 
partout, interdiction des plaisirs et des specta- 
cles. 

Les ministres de notre religion font autant de 
mal que la morale évangélique a fait de bien. 
Lorsque celle-ci parut, elle étonna l’univers par 
la vie sobre, désintéressée, courageuse, des chré- 
tiens , et l’héroïsme de leurs martyrs. 

Chez les chréüenSy les maurs sont innocentes , ■ 

Les vices détestés, les vertus florissantes. 

Jamais un adultère^ un traître , un assassin ; 

Jamais d’ivrognerie et jamais de larcin. 
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Ce n’est qu’ amour entre eux, que charité sincère; 

Chacun y chérit l’autre et le secourt en frère, etc. 

■ On fut bien surpris de voir tout à coup, lors 
de l’introduction du christianisme, six mille reli- 
^euses consacrer pour toujours leur virginité , 
tandis qu’on ne pouvoit trouver à Rome huit 
vestales qui fissent un vœu de trente ans, et qu’il 
avoit fallu , pour compléter leur nombre, y ad- 
mettre des filles d’affranchis. 

C’est en donnant ces exemples de vertu que 
le christianisme fit la conquête du monde, mal- 
gré les persécutions et l’opposition de toutes les 
puissances de la terre. Cependant nos prêtres 
ont perverti une religion si pure et si belle. Leur 
sordide avarice, leur soif de tout gouverner, 
leur tristesse, qui n’a pour but que de satisfaire 
de noires passions, et qui a transformé un culte 
joyeux en un antre de hiboux , voilà ce qui éloi- 
gne aujourd’hui de la dévotion. Voyez que de 
biens donnés aux églises , que de seigneuries , 
que de souverainetés , et tous les désordres que 
causent dans les familles les directeurs de con- 
science ! Certes, si l’on a exagéré les vices de 
notre clergé, jamais exagération ne fut mieux 
établie sur un fond de vérité. 

Je me demande pourquoi les autres religions, 
païenne, juive, mahométane, n’ont pas été cor- 
rompues de même par leurs ministres. Je crois 
que cela provient de ce qu’elles ignoroient notre 
confession auriculaire. 

Dès qu’on a voulu réformer quelqu’un des 
abus dont je me plains, l’on a vu nos prêtres 
plus alertes , plus irréconciliables sur ce qui por- 
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teroit atteinte à leur pouvoir que sur l’essentiel 
du culte divin. 

Cet essentiel assurément, c’est la morale 
évangélique , morale excellente. Le doigt de Dieu 
y est visible. Elle nous lie par récompenses et 
peines de l’autre vie ; mais sans approfondir da- 
vantage ces mystères, on devroit se borner à 
inspirer une haute idée de la divinité , â se nour- 
rir de reconnoissance et d’amour pour le Créa- 
teur. L’explication des mystères n’est que pur 
charlatanisme ; on les rend ridicules à force de 
les commenter. On détruit la foi par des absur- 
dités sans nombre. On sape toute morale. La 
discipline ecclésiastique entraîne chez nous aux 
plus grands désordres. 

Le remède sera de persuader de plus en plus 
aux chrétiens ce principe parlementaire, que 
l*ÉgUse est dans l’État; et par là le prince devient 
en quelque sorte le chef de l’Église. L’abbé de 
Saint-Pierre voudroit aussi qu’il fût défendu de 
prêcher autre chose que la morale, sans jamais 
recourir au dogme des mystères; qu’il soit in- 
terdit d’expliquer et d’interpréter ces dogmes, 
même dans les écoles, sous les peines les plus 
sévères. 

N’y a-t-il pas de vilains curés qui ont été jus- 
qu’à défendre les danses dans les villages, sous 
prétexte de piété ? Interdire les chalumeaux, les 
musettes, la joie des hameaux, les rondes sous 
l’ormeau ! N’est-ce pas le plus bel ornement 
qu’un peu d’art puisse donner à la nature ? Et 
tel devroit être le véritable objet de toute bonne 
politique, de donner ce spectacle de bonheur par 
tout le royaume. 
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3 Que seroit-ce qu’un royaume de dévots, tel 
u^eu M. le duc de Bourgogne eût voulu ren- 
re le sien? Nulle gaieté, nul plaisir dans les 
campagnes; ni bals, ni danses, ni spectacles, ni 
festins, ni carnaval dans les villes ; point de rire, 
point d’amour ! L’amour banni de la terre ! Tout 
assujetti au devoir et au joug austère. La petite 
pointe de médisance qui dévoile la vérité , qui 
saisit le ridicule, qui s’exerce entre amis sans 
nuire réellement à personne; les chansons, la 
gaieté, tout cela seroit éteint. Imaginez-vous un 
peuple de capucins rigides, de sacristains igno- 
rant tous les arts, excepté celui de parer les au- 
tels et de servir la messe; des directeurs se mê- 
lant de toutes les affaires , seuls juges , seuls ar- 
bitres de tout. Tel est le temps qu’on voudroit 
faire revenir l ! 

Concluez de tout ceci que la religion est mal 
entendue, lorsqu’on veut tout rapporter à la 
grande affaire du salut; que c’est là une hérésie 
véritable ; que , dans le vrai, la vue du salut ne 
doit être qu’un moyen pour se bien comporter en 
ce monde , et que la ^ande affaire ici bas est, 
comme a dit le bon abbé de Saint-Pierre , d’exer- 
cer la bienfaisance, pour avoir paradis et éviter 
enfer. Ceux qui disent que nous ne devons jamais 
penser qu’à l’affaire du salut ressemblent aux 
avares qui disent que tout travail doit avoir pour 
but de gagner de l’argent, tandis que l’argent 
n’est réellement qu’un moyen de se procurer ce 
qu’on désire. 

Si le monde étoit gouverné par ces tristes dé- 
vots et ces prêtres tyranniques, il n’y auroit 
donc plus de printemps, plus de chant des oi- 
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seaux , plus de fleurs , ni plus de verdure : car 
c'est ainsi que la nature nous témoigne sa joie 
et son ivresse. 

. , Écrits politiques des huguenots français. 

On peut puiser d’excellens matériaux pour la 
science que je traite dans les écrits politiques, 
discours , mémoires de nos huguenots françois, 
depuis l’édit de Nantes , tels que les écrits du 
grand duc de Rohan, de Duplessis-Mornay, Sully, 
Bouillon, d'Aübigné. Ces sens là avoient à évi- 
ter à la fois l’esprit de r^ellion et le dévoue- 
ment honteux des flatteurs, qui sacrifient religion 
et conscience au despotisme, par lâcheté et in- 
térêt sordide. 

Ils étudioient le véritable intérêt public, sous 
un monarque qu’ils servoient avec zèle. On leur 
doit, d’avoir conservé Henri IV, de l’avoir fait 
régner, d’avoir réprimé l’Espagne ; on leur doit 
aussi toute la gloire que le règne du grand Henri 
procura au royaume, par l’union de ses mem- 
bres et la force qui en fut la suite. Leurs maxi- 
mes de bien public se reconnoissent dans la 
conduite de Henri IV et les travaux de Sully. L’on 
voit par l’exemple de ce règne qu’une monar- 
chie peut s’approprier en grande partie les biens 
de détail et le bonheur d’une république, dès 
que les prêtres et les flatteurs n’entretiennent 
pas les passions du prince par le charlatanisme 
de l’autorité absolue. 

- huguenots n’étoient point rebelles, ils 
étoient persécutés; leur persécution fut diffé- 
rente de celle des premiers chrétiens , en ce que 
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ceux-ci souffroient un martyre personnel , et la 
question restoit. toujours individuelle. Mais les 
huguenots furent dès l’origine un parti formé 
par la fausse politique de Catherine de Médicis. 
Ils avoient de grands seigneurs à leur tête j ils 
durent songer à profiter de tels avantages. Et 
peut-être nos premiers chrétiens fussent- ils sor- 
tis de leur patiente humilité , s’ils avoient pos- 
sédé les mêmes ressources. Mais les huguenots 
se tinrent en garde contre l’esprit de rébellion, 
dont leurs ennemis les accusoient, et, quand on 
les laissoit en paix, on pouvoit dire d’eux comme 
dans Polyeucte : 

Nos empereurs ont-ils des soldats plus fidèles? 

Je n’entre point dans les questions théologi- 
ques, où ils avoient grand tort devant Dieu. 
Mais , devant Dieu et les hommes , les prêtres 
catholiques avoient bien plus grand tort de vou- 
loir violenter les consciences, et d’introduire la 
politique dans des questions auxquelles elle doit 
rester étrangère. De là vinrent les guerres civiles 
et les malheurs du royaume. 

J’affirme donc que dans leur situation, évitant 
les écueils de la révolte, se soutenant par leur 
fidélité et leurs services , incapables de prendre 
les armes si l’on n’eût inquiété leurs consciences, 
ils se trouvèrent placés sous le véritable point 
de vue d’où l’on aécouvre les intérêts publics , 
sans manquer à l’obéissance qui est due au mo- 
narque. Aussi réconnoît-on dans leurs écrits 
toute une autre saveur que dans ceux de nos 
chefs et plats catholiques. 
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Éloge de la religion prétendue réformée 
selon la politique. 

Avec quelle douleur devons-nous avouer que 
la religion réformée fait , dans les Etats où elle 
domine, tout le bon effet que la politique et les 
mœurs peuvent désirer, tandis que la nôtre y 
nuit, ou n’y profite en rien! pue l’on considère 
cette religion hérétique , si rejetée, et avec tant 
d’effusion de sang I 

Qui est-ce qui nous y poussoit ? Les prêtres , 
ces prêtres, le ver rongeur de notre religion , de- 
puis la mort des apôtres. Chez nous , la religion 
romaine produit des disputes destructives des 
mœurs , ruine , perdition de la bonne cumula- 
tion de peuplade, et partout. Il est donc vrai de 
dire que ce sont nos prêtres qui ont perverti la 
meilleure religion qui ait jamais existé. 

Chez nos voisins séparés de l’Église romaine , 
quelle différence! Le pays est peuplé, on y est 
commerçant et économe, moins de luxe et moins 
de misère, l’Eglise y absorbe moins de biens 
meubles et immeubles. Là, ni moines, ni mo- 
niales *, ni vœu de célibat, ni haut ni bas 
clergé, du moins en petit nombre, un minis- 
tre pour cinq cents personnes ; nulle confession 
auriculaire ; nul scandale quand on ne peut être 
dévot. Mais quand l’âme est tendre , timorée et 
ardente pour l’avenir, on y voit des personnes 

[ lieuses, comme Clarisse. N’est dévot qui ne veut , 
’est qui le veut; le bien apporte édification, et le 
mal amène scandale. 


I . Couvens de femmes. 
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A la cour de Prusse , les princesses sont dé- 
votes ; il y a une petite chapelle domestique , 
où elles passent leur vie , s’il leur plaît. Quant 
au roi , il ne songe pas à tout cela ; à peine s’a- 
perçoit-on à sa cour qu’il y ait un culte divin. 
Depuis la mort de son père , il n’a paru qu’une 
seule fois à la chapelle ; c’étoit pour entendre un 
prédicateur dont on lui avoit dit du bien. 

Mais c’est surtout en parcourant les cantons 
suisses (^ue l’on aperçoit les divers effets de la 
communion sur la peuplade. Les cantons pro- 
testans sont florissans, et les catholiques incultes 
et déserts. 

Quantum reîigio poîuit suadere malorum ! 

Voilà ce qui a perdu et perdra toujours notre 
religion catholique : les prêtres , leur hiérarchie , 
leur orgueil, leur avarice, leurs désordres, sur- 
tout leur cruauté. 

Chez les païens, lorsque toutes les nations 
étoient plongées dans la oarbarie, la religion a 

Î )u autoriser des sacrifices humains. C’étoit alors 
a croyance des laïques comme celle des prêtres. 
Mais depuis, en des temps de politesse, chez 
des nations savantes , raisonnables et douces , 
les prêtres ont ordonné des massacres qui font 
horreur, des cruautés bien autrement atroces 
^ue de sacrifier quelques victimes choisies aux 
idoles. 

Ces massacres avoient encore cela de plus 
odieux, que leur motif étoit l’intérêt particulier 
du clergé. On connoît assez la Saint-Barthélemy 
et les rigueurs de l’Inquisition. Mais ce qui n’est 
pas moins horrible, c’est le massacre de Stockholm, 

V. 


22 


Mémoires 

ordonné par Cfiristiern , roi de Danemarck. Ce 
prince, surnommé le Néron du nord, commanda 
cette boucherie pour venger l’archevêque d’Up- 
sal, et obéir aux excommunications de Rome. 
Ce fut le pape qui l’y poussa par le moyen de 
son nonce , et les évêques suédois l’approuvè- 
rent. 

Quelque chose qu’on réponde à ce reproche , 
il y a toujours à répliquer que Rome devoit dés- 
avouer hautement cette atrocité, et crier son 
désaveu sur les toits ; mais il n’en fut rien , non 
plus que lors de la Saint-Barthélemy. 

Voyez quelle a été la marche suivie par Rome, 
et par notre hiérarchie catholique , cet esprit 
d’intérêt , d’orgueil , de trahison , de persécution 
en tout! Voyez l’égoisme et l’ambition de nos 
jésuites, de nos moines, de nos prélats ! Après 
y avoir bien réfléchi , vous étonnerez-vous de la 
façon de penser et d’agir des protestans ? Qui 
persécute encore en Allemagne ? Le parti catho- 
lique. Qui se plaint, et non sans motifs , des in- 
justices et des vexations ? Les pauvres réformés. 
Qui nous a valu en France la révocation de 
l’édit de Nantes, les dragonnades, les guerres 
civiles? Ce sont les ministres romains. 

Faut-il donc nous étonner si les adversaires 
de notre communion nous accusent, s’il y a plus 
de perversions que de conversions? En effet, 
si l’on exagère les vices de nos prêtres , jamais 
exagération n’a été mieux établie sur un fonds 
de vérité que celle-ci. De là est provenue cette 
hérésie janséniste , qui n’étoit en elle-même que 
fumée. Mais ce sont gens que l’on pousse à bout 
mal à propos , et qui ne sont pas loin de se ran- 
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ger du côté des protestans , étant déjà tous an- 
tipapistes. Il semble que la promesse de Jésus- 
Chnst de n’abandonner jamais son Église soit 
aujourd’hui suspendue , et Dieu sait pour com- 
bien de temps. 

— L’intervention de l’autorité dans les que- 
relles théologiques est le vrai mo^en de susciter 
les schismes et les hérésies. Ainsi la dispute des 
anciens et des modernes qui fut agitée avec cha- 
leur en 1714, à l’occasion de la traduction 
4 ’Homère, n’intéresse guère que les savans. Si 
l’autorité royale y avoit pris part , et eût voulu 
frapper ses grands coups, elle fût parvenue à y 
intéresser vivement le public, et il en fût résulté 
dans l’État une division fatale, peut-être une 
guerre civile. 

C’est ce que le docteur Swift auroit pu ajouter 
â son ingénieuse fiction de la querelle entre ceux 
qui prétendent que l’on doit ouvrir l’œuf par le 
petit bout et ceux qui le veulent casser par le 

f ros bout , entre les gros boutiers et les oetits 
outiers. Si le gouvernement se mêloit a’une 
question aussi oiseuse , il parviendroit bien vite 
à ameuter le public en faveur des opprimés. 

— La religion ayant pour première destina- 
tion d’améliorer les mœurs, observons quels 
sont les effets des sectes sur la morale publique. 
Or, je vois que les sectaires, vivant plus retirés, 
pratiquent mieux les préceptes divins ; qu’ils sont 
Dons , charitables , humains , qu’ils se rappro- 
chent de la primitive Église. Je ne vouarois 
donc pas les répudier, comme on le fait. Ce sont 
de bons exemples à laisser au peuple. Il suflîroit 
d’aiguillonner leur vertu par une poursuite très- 
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modérée , de ne leur permettre de s’assembler 
qu’en silence. Pourvu que le rit extérieur n’en 
fût point troublé, leur présence, loin d’être nui- 
sible , serviroit d’encouragement aux bonnes 
mœurs. 

Notre époque est féconde en écrits judicieux 
de tous genres. Les Anglois nous ont donné 
l’exemple ; nous les suivons de près , et les sur- 
passons. Métaphysiciens, moralistes, amis de 
Dieu et de leur pays, ennemis jurés de ce qui cho- 
que et de ce qui contredit la raison , philosophes 
honnêtes gens, d’un esprit juste, d’un raisonne- 
ment profond, de mœurs pures. Je conviens que 
quelques-uns ont été trop loin, en attaquant la re- 
ligion révélée ; en cela jeles désapprouve : on doit 
plus de respect au culte de son pays; mais, pris 
en masse , ils font et feront beaucoup de bien. 

A cela que disent nos législateurs, vrais pé- 
dagogues de trop grands écoliers? Ils voient 
faire, contredisent quelquefois , le plus souvent 
sont contraints à se taire , à laisser couler le tor- 
rent. Leur prévoyance ne sauroit jamais aller 
aussi loin que le bon sens universel. 

Désordre des finances (avril 1752). 

Convenons que notre gouvernement présente 
sous un plus grand jour qu’aucun autre les abus 
de la royauté, si bien prédits par Saül au peuple 
juif ; Vhomme unique, qui attribue tout à sa per- 
sonne, et sacrifie la nation afin de satisfaire à 
ses appétits. Il faut être juste , en d’autres États 
monarchiques , ces abus n’ont point été poussés 
jusqu’à ce degré de science; mais en France, 
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depuis la majorité de Louis XIV, les bornes ont 
été de beaucoup dépassées, et l’État y succombe. 
Le pouvoir royal est devenu plus despotique 
que celui de Turquie, à la violence près. Nulle 
limite semblable à celle que les Anglois fixent à 
leur roi sous le nom de liste civile. Le vaniteux 
Louis XIV se compose une cour, bâtit une capi- 
tale exprès pour elle, et y réunit tout ce qui a 
besoin de la puissance publique. Ci-devant le 
cardinal de Richelieu y avoit appelé la noblesse 
par contrainte ; depuis on y a attiré tous les or- 
dres de l’État par devoir. C’est une loterie de 
fortune où chacun doit mettre des billets, sous 
peine de tout perdre, honneur, repos et biens. 
Louis XIV fit de grands palais; Louis XV en bâ- 
tiraens petits et mesquins , en vrais nids à rats , 
n’a pas dépensé moins que son prédécesseur. 
Grandes récompenses aux courtisans et aux 
femmes ; dons , vols , paragointes ' , nécessité aux 
ministres et à tous gens en place de fléchir 
sous la volonté de la cour. Le cardinal de Ri- 
chelieu institua ces mauvaises pratiques par cal- 
cul; Louis XIV les a suivies par orgueil ; Louis XV 
s’y est laissé aller par mollesse. 

Les arts et le travail de la campagne , les opé- 
rations politiques et militaires, n’ont plus d’autre 
but que le luxe du roi et de sa suite. Le royaume 
entier a pour destination Rhomme unique , tandis 
que cet homme ne devroit être que le serviteur 
de l’État, et devroit se consacrer tout entier à ce 
service, moyennant une légère représentation 

I . Mot espagnol qui signifie les dons faits aux grands 
seigneurs et aux ministres pour obtenir certaines faveurs. 
Voyez V Encyclopédie à ce mot. 
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qui le fit respecter, et pour salaire quelques dé- 
lices humains qui ne fussent pas trop coûteux. 
Oui , la foiblesse et l’abandon à des impulsions 
mal dirigées nuisent à la société bien plus in* 
génieusement que la malice la plus raffinée. Ce 
règne-ci en est une preuve ; car avec ces défauts 
il a plus empiré le mal que les règnes bien plus 
tyranniques qui l’ont précédé. 

Finances. Dettes nationales. 1756, 

C’est une bien fausse idée , que je retrouve - 
partout dans nos spéculateurs politiques, que 
les dettes et charges nationales assurent à un 

f ouvernement sa consistance, par la raison, 
isent-ils, que les créanciers de l’État craignent 
d’être mal payés, et même de perdre leur dû, 
sous un nouveau régime. 

Les exemples historiques y sont tous con- 
traires. Je ne les citerai pas, de peur d’être trop 
long; mais j’en ai conclu, depuis longtemps, 
que les créanciers ont plus à craindre la ban- 

â ueroute du fils aux dettes du père que celle 
e tout autre gouvernement qui remplaceroit 
l’actuel par une révolution. Le fils, ou autre suc- 
cesseur par hérédité, se pique d’ordinaire de 
faire mieux que son prédécesseur ; il le blâme , 
il le critique en tout; il dit que les promesses de 
son père ne sont pas les siennes, que les rois 
sont toujours mineurs, qu’il ne doit point souf- 
frir des imprudences et des folies de son vieux 
père, etc., et, raisonnant ainsi, il se déclare 
quitte ou paye mal. Tandis qu’un gouvernement 
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nouveau , établi par une nation pour redresser 
ses griefs et remettre en honneur ses lois, privi- 
lèges et libertés, commencera par stipuler un bon 
arrangement pour ses dettes. 

Cependant j’avoue que la fausse opinion que 
je combats subsiste dans les esprits, par terreur 
panique, illusion ou préjugé accrédité. De là 
vient qu’aujourd’hui en Angleterre le roi , qui 
affecte la tyrannie et accroît son pouvoir cha- 
que année sur les débris de la constitution 
fondamentale , n’acquitte point les dettes natio- 
nales, et les augmente même en cette vue ; et la 
nation, abusée, le laisse faire, et redoute jusqu’à 
l’ombre de ce qui pourroit amener un change- 
ment dans la maison royale et favoriser le re- 
tour des princes exilés : tant il est vrai qu’une 
fausse terreur produit toujours plus d’effet qu’une 
crainte fondée. 

Les pauvres esprits qui croient aux reve- 
nans craignent plus un vain fantôme qu’un 
homme robuste et réel. 

« 

Règle générale en politique , craignez les rois 
économes , car ils se fortifient et peuvent de- 
venir dangereux à leurs voisins ; mais, pour ceux 
qui ont des cours magnifiques, moquez-vous-en. 

Qu’on examine bien toutes les vertus qu’il 
faut aux rois, et l’on reconnoitra que la pre- 
mière de toutes, c’est l’économie. 

Les règnes économes ont été les plus grands 
que présente l’histoire. Les règnes fastueux et 
prodigues perdent les États : tel a été celui de 
Louis le Grand, qui ne méritoit pas, à beaucoup 
près, les éloges qui lui ont été prodigués. 
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Tout au contraire, Charles K, Louis XI (qui 
fut un méchant homme et pourtant un grand 
prince), Henri /K, furent économes. 

La grandeur de la Prusse est due presque 
uniquement à l’économie des deux derniers rè- 
gnes. Considérons enfin quel avenir nous pro- 
met la fatale complaisance de Louis XV, dont le 
cœur est excellent, mais qui s’abandonne aux 
mauvais conseils de l’orgueil * ’ ' ' 


punément; ils ont des ressources qui rétablis- 
sent parfois leurs affaires ; le jeu, la loterie, 
les successions, des spéculations heureuses, etc. 
Mais les souverains ne peuvent avoir cet espoir ; 
ils n’ont de ressources à espérer que dans les 
revenus de leur royaume : c’est l’économie 
seule qui les rendra puissans et fermes sur leur 
trône. 

Voici comment je définirois , en deux mots , 
notre gouvernement : une anarchie dépensière , et 

f iar suite de ces deux principes contradictoires 
’autorité chemine vers sa propre destruction. 
Il faut du pouvoir pour gouverner, pour tirer de 
grosses sommes d’une nation , pour satisfaire à 
de grandes dépenses. Or, si l’autorité vient à 
mollir, elle ne sera plus payée. Plus on poursuit 
cette triste carrière, et moins les peuples, déjà 
pressurés d’impôts, peuvent y satisfaire. La pro- 
digalité, chez nous, est d’institution, d’habitude 
et de mollesse. Louis XV a trouvé l’étiquette et 
la magnificence instituées par Louis XIV. Il eût 
cru déroger s’il en eût retranché le moindre 
article. Les intéressés le lui ont ainsi persuadé. 


Les particuliers peuvent 
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Qui oseroit aujourd’hui conseiller le contraire ? 
A cela se sont joints l’apathie, l’indolence, le 
laissér-aller; puis une maîtresse, une courti- 
sane, véritable fille entretenue, de celles qui 
exaltent la gloire d’un homme qui dépense beau- 
coup auprès des femmes : car, de son naturel , le 
roi n’est ni prodigue , ni magnifique , ni dénué 
de sagesse; mais il est facile et léger. Sa per- 
sonne est aimée , parce qu’il est bon ; mais sa 
réputation est détestée, en raison de son entou- 
rage. Ce sont pourtant ses qualités aimables, 
comme ses vices, qui nous ont conduits où nous 
sommes. Jamais le fisc, en France, ne fut 
obéré comme il l’est à présent. Une telle con- 
duite mène droit à l’anarchie. Nulle fermeté, 
nulle résolution, nulle décision quelconque; c’est 
la girouette sur laquelle soufflent , tour à tour, 
chacun des courtisans qui l’environnent. Chaque 
ministre souffle l’intérêt de sa charge, et si plu- 
sieurs soufflent en sens contraire, tout s’arrête. 
L’on passe subitement d’une détermination* à 
celle opposée, suivant la véhémence ou le nom- 
bre de suffrages. Ainsi , les plus grandes fautes 
restent impunies; aucun vice, aucun abus, ne 
peut se corriger. Les plaintes réitérées contre 
les meilleures institutions ont amené leur chute , 
et la protection royale s’est étendue sur ce qu’il 
y avoit de plus mauvais, mais mieux recom- 
mandé. 

Un tel monarque auroit le plus extrême be- 
soin d’un premier ministre, pour uniformiser les 
•suffrages et les ramener du moins à quelque 
chose de simple et de juste; mais jamais il ne s’y 
décidera. Le même prince qui a passé seize 
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années de sa vie à suivre les lois d’un premier 
ministre , le plus absolu peut-être qu’il se fût 
jamais vu dans notre monarchie ^le cardinal de 
Fleury), ce prince est parvenu maintenant à une 
extrémité contraire ; il n’écoute que des voix in- 
téressées à s’y opposer, et ce seroit l’offenser 
que d’en suggérer seulement la pensée. 

La favorite , devenue intendante de ses amu- 
semens, de sa société , a le premier suffrage et 
décide le plus fréquemment, mais non toujours; 
car souvent aussi d’autres conseillers la contre- 
disent, et la moindre trombe de vent fait pi- 
rouetter la girouette, tant elle est flexible, tant 
notre monarque a peu de fermeté dans le ca- 
ractère, ou, pour mieux dire, il n’en a précisé- 
ment aucune. On croiroit que la favorite est son 
premier ministre , les apparences y sont ; pour- 
tant ce n’est pas exactement vrai. 

L’anarchie marche à grands pas; bientôt le 
roi ne sera plus que le soliveau de la fable. Si 
cela dure, on se hasardera à sauter sur lui, à 
ne faire aucun cas de ses ordres, qui ne sont 
que des volontés empruntées. Cependant il 
souffle d’Angleterre un vent philosophique ; on 
entend murmurer ces mots de liberté, de républi- 
canisme; déjà les esprits en sont pénétrés, et 
l’on sait à quel point l’opinion gouverne le 
monde. Le temps de l’adoration est passé ; ce 
nom de maître, si doux à nos aïeux, sonne mal 
à nos oreilles. Il se peut qu’une nouvelle forme 
de gouvernement soit déjà conçue en de cer- 
taines têtes, pour en sortir, à la première occa- 
sion, armée de toutes pièces. Peut-être la révo- 
lution s’opérera-t-elle avec moins de contesta- 
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tion que l’on ne pense ; il n’y faudra ni prince 
du sang, ni seigneurs, ni fanatisme religieux; 
tout se fera par acclamation , comme les papes 
s’élisent quelquefois. Aujourd’hui tous les ordres 
sont à la fois mécontens : le militaire, congédié 
depuis la paix ; le clergé ,• offensé dans ses pri- 
vilèges; les parlemens, les corporations, les pays 
d’État , avilis ; le bas peuple , accablé d’impôts, 
rongé de misère ; les financiers seuls triomphans 
et faisant revivre le règne des juifs. Partout des 
matières combustibles. D’une émeute on peut 
passer à la révolte, de la révolte à une totale 
révolution ; élire de vrais tribuns du peuple, des 
consuls, des comices ; priver le roi et ses mi- 
nistres de leur excessif pouvoir de nuire. Et, 
dans le fait , n’a-t-on pas raison de dire que , si 
le pouvoir monarchique absolu est excellent sous 
un bon roi , rien ne nous garantit que nous au- 
rons toujours des Henri IV? L’expérience et la 
nature ne nous présentent-elles pas dix méchans 
rois pour un bon ? 

Nous avons vu le clergé suspendre la mar- 
che du gouvernement et l’obliger à reculer'. 
Le roi n’ose exécuter les menaces qui dévoient 
s’effectuer dès l’année dernière. Le parlement 
de Paris s’enhardit, hausse de ton. Ce corps est 
avantageux; il a la règle pour lui en tout ce 
qu’il fait. Considérons que le parlement de Paris 
est composé de magistrats plus difficiles à cor- 
rompre que celui d’Angleterre. L’autorité peut 

I. M. de Macbault ayant voulu soumettre les biens du 
clergé à l’imposition du vingtième , l’assemblée du clergé s’y 
refusa. Elle fut dissoute; mais, en définitif, la cour sévit 
contrainte de céder. 
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les frapper, mais non les intimider, ni les sé- 
duire. Ils s’opposent à tout nouvel impôt, refu- 
sent obstinément d’enregistrer un emprunt, et 
osent prescrire au roi de payer ses dettes avec 
les fonds qui y ont été alloués, avant d’entre- 
prendre de nouvelles dépenses. 

Cependant , nulle réforme ne se faisant à la 
cour, le roi ayant l’économie en horreur, les 
revenus actuels ne suffisent plus. 

Qu’opposer à cette résistance? Un premier 
ministre haut et entreprenant , tel que le fut le 
cardinal de Richelieu. Où le trouver? Mais, sup- 
posez même que l’on fût assez heureux pour en 
rencontrer un, que fera-t-il? Il voudra perfec- 
tionner l’autorité royale , supprimer toute cor- 
poration, comme l’a déjà si bien entrepris M. de 
Machault. Tant fera-t-il, que toute la nation se ' 
soulèvera contre lui, comme cela s’est vu en 
Suisse, en Hollande, et tout récemment en 
Corse. Non, nous n’avons point aujourd’hui, en 
France, de tête assez forte, ni assez habile, 
pour mener à fin une semblable entreprise. Je 
sais que déjà toutes les corporations ont été at- 
taquées, leurs privilèges retirés- les officiers 
municipaux des villes supprimés; les pays d’État 
imposés arbitrairement, tels que Dauphiné, de- 
puis peu Languedoc , et bientôt Bretagne ; les 
assemblées du clergé dissoutes; la Bourgogne 
attribuée à un secrétaire d’État; les parleraens 
fort dégradés. 

Mais voilà que le parlement de Paris reparoît 
en scène, et tout en lui dénote l’esprit républi- 
cain. On le craint, on lui défère; il peut ra- 
nimer les autres corps. Cependant le gouverne- 
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ment temporise , se radoucit de temps à autre , 
laisse refroidir et calmer les esprits ; puis il re- 
prend le cours de ses injustices, et parfois il ar- 
rive à son but. Cela peut-il mener loin ? 

Tout bien pesé et considéré, l’autorité royale 
ne feroit-elle pas mieux de s’en tenir à ce qui. 
est aujourd’hui, plutôt que de mécontenter le 
public par une ambition sans mesure ? 

De petits parlemens subdivisés par provinces, 
formés de bourgeois, de clercs, de poêlons', 
des charges vénales à robe longue, y a-t-il là 
de quoi tant s’inquiéter ? Oh ! si jamais la nation 
prétendoit faire revivre ses anciens droits, elle 
ne raanqueroit pas d’établir une assemblée uni- 
verselle bien autrement redoutable à la royauté. 
On la rendroit nécessaire et toujours subsis- 
tante; on y introduiroit des OTands seigneurs, 
des députés des provinces et des villes ; on imi- 
teroit enfin la composition du parlement anglois. 
La nation s’arrogeroit le pouvoir de faire les 
lois, et né laisseroit au roi qu’une exécution 
provisoire. 

Voilà ce qu’on risque à vouloir renverser une 
barrière qui ne présente aucune inquiétude sé- 
rieuse à l’autorité. 

Décembre 1750. — La cour! la cour! Dans 
ce seul mot réside tout le mal de la nation. La 
cour est devenue le sénat national. Le moindre 
valet de chambre de Versailles est sénateur; les 
femmes de chambre ont part au gouvernement. 
Si ce n’est pour ordonner, c’est du moins pour 
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■empêcher l’exécution des lois et des règles, et, à 
force d’exceptions partielles , il n’y a plus ni lois, 
ni règles , ni ordonnateurs. A plus forte raison 
quand il s’agiroit de réformations dans l’État, 
quand la réforme seroit si nécessaire. Tout mi- 
nistre tremble devant un valet ; et combien cela 
est-il plus vrai quand une favorite a grand crédit, 
quand le maître est trop bon et trop foible pour 
ce qui l’entoure ? 

La cour est le sénats et la cause destructive 
de la nation. 

Il faut à un roi et à sa famille des domestiques 
pour les servir, et une société pour vivre et se 
familiariser. Voilà ce qui cause une cour, et quand 
un roi est bon et humain , quand il se laisse aller 
à ce qui l’entoure, cette cour devient plus nom- 
breuse et plus considérable. Elle s’oppose au 
bien de son État; elle l’engage à la dépense, et 
abat l’autorité de ses valets. 

L’orgueil y pousse sous le nom d’honorable ; 
toutes les passions humaines engagent le roi à la 
dépense ; la cour y prêche. Plus la législation et 
l’exécution des lois a été attribuée aux ministres 
en France , plus le bien s’est tourné en mal par 
la corruption que la cour a introduite. 

Observons que le mal milite aujourd’hui en 
France plus que jamais. Les ministres sont de- 
venus nécessairement courtisans , et , s’ils ne le 
sont pas, ils sont promptement disgraciés, comme 
corps étrangers et hétérogènes. Ainsi les voilà 
panicipans à toutes les volontés des courtisans. 

Que veut-on à la cour ? Dépenser beaucoup 
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pour le luxe, mépriser l’économie et la venu, 
vendre les grâces , dispenser de la loi , porter le 
prince aux foiblesses , s’opposer à toutes les ré- 
formations de l’État. Ainsi , plus il y auroît de 
besoin de cette réforme, plus elle est écartée 
par la cour. 

C’est la cour qui corrompt les mœurs de la 
nation, par son luxe, sa dépense, ses faux airs, 
son ignorance et son intrigue , au lieu d’émula- 
tion. Toutes les places et emplois et grades du 
militaire vont aux courtisans par préférence : de 
là, il n’y a plus d ’émulation d’avancer par le mérite . 

Tout se vend en finances; tout l’argent des 
provinces vient à Paris , pour ne plus retourner 
en province ; tout le monde y vient chercher 
fortune par intrigues. 

Les jeunes gens savent, en entrant dans le 
monde , qu’on ne s’avance que par l’intrigue de 
cour, et négligent d’acquérir aucun mérite. On 
ne croit pas plus à la vertu qu’aux revenans. 
On s’accommode à la petite finesse jésuitique. 
Ces défauts augmentent à la cour et par la cour. 

On J pervertit le caractère du prince même ; 
la religion y devient chaque jour hypocrisie, et 
la philosophie athéisme. 

La justice ne peut s’administrer avec aucune 
pureté ; les juges y craignent les grands , et n’es- 
pèrent que dans la faveur. Enfin le roi ne règne 
plus, et méconnoît même les vertus qu’il a. 

Voilà les fruits de l’établissement qu’a fait 
LoüU XIV d’une capitale à Versailles exprès pour 
la cour. Encore étoit-il ferme, et autorisoit-il 
ses ministres. Mais ceux-ci n’étant pas soutenus 
sous Louis XV, qui se méfie d’eux , et leur pré- 
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fère sescourtisans et sa favorite, il s’ensuit l’anar- 
chie d’autorité et l’oligarchie des satrapes. La 
seule faveur donne le suffrage, elle fait de faveur 
l’emporte sur le droit d’autorité. 

Un des plus grands traits de prodigalité de la 
cour, ce sont ces récompenses données ep argent 
sec à la noblesse militaire. Que de gages annuels 
et sans nul retour de service ! gouvememens , 
commandemens, pensions, charges, compagnies, 
régimens ! Et quel avantage en retire le public ? 
Aucun. L’on fait cas de la noblesse; pourquoi 

f ilus de cet ordre que du reste de la nation ? Tout 
e bien qu’on me dira de la noblesse , je le dirai 
de la roture et des autres habitans du royaume. 
Encore y a-t-il cent défauts à reprocher à la no- 
blesse en particulier, auxquels la roture ne par- 
ticipe point. 

Projet d’üne lettre au roi. Décembre 1751. 

En vérité, lorsque je considère aujourd’hui-le 
gaspillage de nos finances , je suis tenté de pren- 
dre la plume et d’écrire cette lettre au roi, qui 
a daigné conserver queque confiance dans ma 
fidélité et mes lumières. 

Sire, 

Plus vous serez économe, plus vous serez 
grand. Aujourd’hui il n’y a pas plus de borne à 
l’une qu’à l’autre de ces propositions , qui sont 
mesure, cause et effet l’une de l’autre. Les effets 
de la prodigalité sont parvenus à un point ex- 
trême , pour le monarque, pour la cour et pour 
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les particuliers. De là naît Paffoiblissement ex- 
cessif de la nation et de la couronne, et, comme 
les contraires ne se guérissent que par les con- 
traires, le seul remède est l’économie, même 
avec excès. Il sera temps un jour de revenir à 
un juste milieu ; mais il faut , en attendant , rap- 
peler la confiance , le crédit , l’équilibre des ri- 
chesses entre la capitale et les provinces , et la 
crainte des ennemis, qui sont à la veille d’insulter 
le royaume , faute d’en estimer assez le gouver- 
nement. Les gouvememens voisins ont rivalisé 
d’économie depuis la dernière paix ; nous seuls 
avons accru nos dépenses. Le roi de Prusse , le 
roi de Sardaigne, ne se sont élevés que par l’éco- 
nomie. Nos grands règnes en France ont été 
économes , Charles V, Henri IV et plusieurs au- 
tres. Louis XIV a i^onlé sa cour sur le pied d’un 
luxe asiatique qui ne se peut soutenir. Laissant 
les choses sur ce pied , elles empireront forcé- 
ment. Le manque de réformation nécessaire est 
le seul reproche à faire au gouvernement de 
Votre Majesté. Ses inclinations ne la portent 
qu’aux actions d’honneur et aux bienfaits ; mais 
ses conseillers lui en indiquent mal les moyens. 
La magnificence de la représentation extérieure 
n’est bonne qu’à paraître , l’économie à être. 
Quand on en sera aux moyens d’économie, on 
les trouvera aisément , et Votre Majesté ne vivra 
que plus heureuse. 

Résider à Paris ; aller chaque semaine , avec 
quelques amis , aux palais de campagne de Votre 
Majesté. De même pour la reine et la famille 
royale. Renvoyer les courtisans chez eux. Avoir 
pour cour la noblesse qui réside à Paris. Ré- 
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duire les officiers et le service à la juste conve- 
nance extérieure. Supprimer les maisons inutiles 
des princesses. Réduire la bouche et l’écurie au 
strict nécessaire. 

Supprimer les pensions qui ‘ s’éteignent' par 
décès, lés charges, gouvernemens et récom- 
penses militaires j à mesure des extinctions. 

-î ' Réduire les troupes en état de paix à quatre- 
vingt miUé hommes ; peu d’officiers : on en re- 
trouvera assez en temps de guerre par l’ardeur 
de la noblesse françoise. Mettre la cavalerie à 
jHedi Avoir :defcéserves de chevaux arrhés dans 
chi^e province , Ofin de remonter la cavalerie 
à là première guei+e. S’y confier pour les cas à 
venir, comme à la ressource des milices pour 
l’infonterièV . ■ -v 

ta^RenvOyêr dans les provinces tout ce qui est 
inutile à Paris , surtout les financiers et traitaas, 

3 ui régiroient mieux leurs fermes en réridant 
ans chaque province. ->i' 

Des lois somptuaires contre les dépenses ex- 
cessives ; que chacun vive avec ordre et frugalité. 
Punir les dépensiers, récompenser les économes. 
Que surtout le roi, ses ministres et ses officiers, 
donnent l’exemple de l’économie. Suspendre les 
constructions de bâtimens , et s^en tenir au sage 
entretien des maisons royales. 

Avant Louis XIV, avant ’ce fameux siècle des 
beaux-arts, comparable et même supérieur à 
celui d’Auguste, tout Ce que l’on propose ici 
s’exécutoit de soi-même ; le désordre n’étoit 
point connu. Cependant nos rois étoîent assez 
grands aux yeux de leurs peuples et de leurs 
voisins. Pour vouloir le paroître davantage , ils 
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ont sacrifié leurs forœs réelles et leur justice. 
Je suis, etc. 

Projet pour la demeure du roi à Paris, 1750. 

J’ai traité, dans un mémoire enferme de lettre 
au roi, ce projet, qui épargneroit à l’État plus de 
20 millions annuels. 

On m’objectera que la cour seroit mal logée 
aux Tuileries , dans l’état où ce palais œt au- 
jourd’hui. Mais qu’on s’anime à surmonter ces 
difficultés, en vue de l’économie, qui est l’âme des 
CTands empires. Nos pères étoient-ils si curieux 
de beaux logemens que nous le sommes aujour- 
d’hui, et les regardoient-ils comme si essen- 
tiels ? Louis XIII, Henri IV, et leur prédécesseurs, 
s’accommodoient fort bien de ce qui rebute au- 
jourd’hui notre noblesse. 

H ne faut que de l’espace , de grands espaces. 
Dans les appartemens des Tuileries, il est facile 
d’en trouver. On peut augmenter l’appartement 
de la reine de quelques pièces adjacentes. Celui 
du roi a une grande galerie; où il tient bien du 
monde. Mais on peut laisser les lieux tels qu’ils 
sont, et renvoyer seulement quantité de gens 
étrangers au service, tels que des artistes et des 
gens favorisés par Messieurs des bâtimens. 

Mesdames ou M. le Dauphin seroient très- 
bien au Luxembourg. Dans ces palais,. il ne 
faudroit loger précisément que le service actuel, 
et encore ne donner aux officiers que des cabinets 
de retraite pour y passer la journée , presque 
tous pouvant aller loger en ville, chacun dhez soi. 

Les tables du roi ne subsisteroient que pour le 
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service et pour ceux qui nepourroient aller dîner 
chez eux , demeurant trop loin ; cela se réduiroit 
à peu de tables. Les dames de compagnie de se- 
maine mangeroient à ces tables, comme chez la 
dame d’honneur le premier maître d’hôtel, et 
auroient des cabinets de retraite pour se reposer 
et changer d’habits. 

Il n’y auroit plus aucune seule maison pour le 
roi, la reine et la famille royale, comme on vient 
de faire à la cour d’Espagne. 

Les ministres auroient tous leurs logemens sur 
la.place^Vendôme, où ils seroient rangés près 
à près. Pour cet effet , le roi acauerroit cinq 
autres hôtels sur cette place, outre la Chancelle- 
rie, qu’il a déjà, ou bien on les loueroit aux pro- 
priétaires. Chaque ministre auroit de plus un 
cabinet aux Tuileries. Dans leurs hôtels , ils lo- 
’^geroient leurs bureaux préférablement à leurs 
familles. Ils seroient à portée d’aller en carrosse 
ou en chaise à porteurs , comme cela se prati- 
quoit du temps de Henri IV, travailler avec le 
roi aux Tuileries. Ils séjoumeroient toute l’année 
à Paris , eux et leurs bureaux , et n’iroient pas- 
ser que vingt-quatre heures au plus aux maisons 
de campagne au roi; ou bien le roi viendroità 
moitié chemin tenir ses conseils, comme à Chan- 
tilly, entre Paris et Compiègne, ou à Choisy, 
entre Paris et Fontainebleau; autrement ils écri- 
roieni à Sa Majesté pour demander sa décision 
à mi-marge. Cet arrangement conviendroit fort 
au travail et aux affaires , quoique peu à l’in- 
trigue. 

- Ordinairement le roi iroit à la campagne du 
lundi soir au samedi soir, et pendant les deux 
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journées du dimanche et du lundi Sa Majesté 
expédieroit à Paris les conseils, travaux et 
audiences. Sa Majesté passeroit le reste de la 
semaine à l’une de ses maisons de campagne, 
dont elle a grand nombre : Bellevue , La Muette, 
Versailles, Trianon, Marly, Choisy, Meudon, 
Compiègne, Fontainebleau. Elle iroit seule ou 
avec quelques courtisans, en chasseur, en bon 
, bourgeois. 

Il faudroit à la reine une maison de campagne, 
pour s’absenter de Paris les mêmes jours; ce 
pourroit être Meudon , Versailles ou Marly. 

Ainsi les dépenses de la maison du roi se- 
roient fort rédfuites ; il n’y auroit précisément 
que le train nécessaire, chacun demeureroit 
chez soi à Paris. Les courtisans auroient moins 
d’accès et moins de crédit; les ministres ne s’oc- 
cuperoient que de leur besogne, et, s’ils alloientà 
leurs campagnes ce seroit près de Paris. Les 

[ iremiers commis resteroient à leurs bureaux à 
’hôtel du ministère. Les indemnités de voyages , 
frais extraordinaires, déplacemens, tables mul- 
tipliées, chevaux, équipages, tout cela seroit 
réduit de plus des trois quarts; car ce qui ne se 
paye pas formellement retombe toujours aux 
n*ais de l’État par voies détournées. 

Réduire la liste civile ou dépense du roi. 
Maisons de campagne. 

Si jamais une heureuse révolution en France 
faisoit concevoir à nos rois qu’ils ne sont que 
nos magistrats , nos hommes , et non pas nous 
les leurs, alors il faudroit réduire leur dépense 
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au plus petit pied et à la simple décence. Oh ! 
que ce seroient de grands rois que ceux qui se 
réduiroient ainsi d’eux-mômes, par économie! 

Le roi demeureroit à Paris, etauroit La Muette 
et le bois de Boulogne pour campagne ; ce seroit 
assez, comme le roi de Prusse a assez de Potsdam 
pour toute maison de campagne. Il n’y va qu’a- 
vec un petit nombre d’amis ; il vit heureux comme 
homme et de là règne en grand roi. Quant aux 
autres maisons de campagne royales, comme 
Versailles, Trianon, Meudon, Marly, Fontai- 
nebleau, Choisy, Compiègne, je les louerois à 
vie à Quantité de gens riches, par appartement , 
et ils Qonneroient chacun un loyer qui serviroit 
annuellement au bon entretien de ces maisons. 
Ainsi de ces palais, je ne tarderois pas à faire 
des villes. 

Du crédit et du discrédit en finances (juin 1 740). 

Le discrédit est un mal dans un État 3 mais je 
ne sais si le crédit public est un aussi grand bien 
qu’on le croit. Nos politiques métaphysiciens 
font aujourd’hui tout consister à pouvoir em- 
prunter beaucoup ; on croit que c’est tout le 
bien des républiques, et ce qui les fait essentielle- 
ment fleurir. Nos monarchies le leur envient. 

Law disoit qu’il feroit trembler les places de 
Londres et d’Amsterdam, Stupide charlatanisme ! 
Et qu’en est-il résulté ? 

La richesse d’un grand seigneur consiste-t-elle 
simplement à pouvoir emprunter beaucoup, et à 
user de son crédit ? Assurément si ses affaires 
sont en bon état il aura du crédit, si l’on sait 
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<iue chez lui la recette marche toujours avant la 
dépense. Dans une occasion pressante , quantité 
d’amis lui offrent leurs bourses, et les mar- 
chands lui livrent leurs marchandises sans qu’il 
lui feille débourser; mais s’il accepte leurs offres, 
il a le payement tout prêt après un court délai, 
autrement il sera bientôt à bout de son crédit. 
Le crédit est une bisiiue où l’on a toujours à 
prendre , mais où l’on ne prend que rarement et 
pour peu de temps. 

Le crédit de confiance, la circulation, ne sont 
que les effets de la prospérité; on se trompe 
grandement lorsque l’on veut en reconnoître les 
causes. 

La liberté est la mère de tous biens, quand 
elle est alliée à la justice. 

Équilibre de VEurope. 

On parle de la fureur des croisades ; les au- 
teurs protestans, et des catholiques mêmes, tels 
que l’abbé Fleu^, ont dit qu’elles ont dépeuplé 
le monde chrétien sans nul profit; on compte 
environ deux millions d’hommes que nous ont 
coûté ces voyages Asiatiques. Chaque siècle a ses 
folies ; ce n’est pas dans les temps les plus bar- 
bares qu’elles ont été le plus préjudiciables. 
La demi-science est plus pernicieuse que l’igno- 
rance entière. La demi -politesse a aussi de 
grands dangers. La chevalerie et les tournois 
provenoient de galanterie,' d’héroïsme , et d’un 
commencement de discipline. ■' ' 

Ne pourroit-on comparer ceci à nos grands 
travaux pour l’équilibre et pour le cwnmerce, 
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qui viennent d’une demi-science dans la poli- 
tique générale et particulière? Nous avons la 
fureur de croire que nous réglerons l’Europe, et 
nous la troublons. Nous sommes de bonne foi 
dans notre mauvaise foi. Toujours en garde con- 
tre la monarchie universelle de nos rivaux, de 
peur qu’on ne trouble l’Europe quelque jour, 
nous y mettrons le feu de toutes parts. Nous 
prenons des engagemens, et ne nous faisons au- 
cun scrupule d’y manquer. Depuis le règne de 
Charles-Quint, on ne parle tant d’éq^uilibre euro- 
psan que pour sacrifier à cette chimère beau- 
coup plus d’hommes qu’il n’en a péri par les 
croisades. 

Il en est de même du commerce : nous n’en 
voyons les intérêts que par les yeux des gros 
riches , qui voudroient l’être encore davantage. 
Ils font accroire au gouvernement qu’il faut ac- 
quérir des droits lucratifs, par la force et la ruine 
de nos voisins ; qu’il faut anéantir les petits mar- 
chands, i^ui gâtent, dit-on, le commerce. On ne voit 
pas que la prospérité ne vient que de l’abon- 
dance et de la liberté universelle, où celui qui 
fera le mieux gagnera le plus. C’est ce qu’on 
appelle en Flandre ouvrir un métier, seul moyen 
de réduire le prix des marchandises. 

J’entends dire qu’il faudroit que les grands 
seigneurs s’occupassent du commerce en France, 
comme en Angleterre. Réfléchit on aux maux 
qui s’ensuivroient ? Ce seroit bien pis encore 
qu’à présent. Les courtisans s’attribueroient des 
privilèges exclusifs , interdiroient tout négoce au 
public ; il n’y auroit de profit que pour eux, et 
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le roturier, seul soutien des arts et de l’abon- 
dance, seroit plus que jamais opprimé. 

Commerce. 

On en peut dire autant de nos fabriques : la 
vraie cause de leur déclin, c’est la protection 
outrée qu’on leur accorde. Le roi fonde une 
nouvelle manufacture et la protège ; les gens de 
sa maison s’y intéressent; on la favorise aux 
dépens du public ; on fait vendre de préférence 
ce qui en sort. 

Du moins l’opinion générale est-elle qu’il en 
sera ainsi. Les autres labricans craignent que 
bientôt on ne leur interdise tout débit ; ils se dé- 
couragent, ils cessent leurs travaux. Ainsi ai-je 
vu la verrerie royale de Sèves faire tomber 
quantité de verreries dans le royaume. J’attribue 
à la même cause les famines , devenues si fré- 
quentes de nos jours. Qu’on laisse le champ libre 
aux marchands de blé , à peine verra-t-on quel- 
que diminution dans l’abondance des grains 
qu’ils s’empresseront d’apporter aux marchés 
par l’appât du gain. Mais non, le gouvernement 
prend des mesures, il fait venir des blés étran- 
gers aux frais du roi. Un désir secret d’y gagner 
quelque chose s’empare de ceux qui en sont 
chargés. On craint de trop perdre; on ne seroit 
pas ftché de bien vendre. Le subalterne s’arroge 
un monopole odieux et destructif. Dès lors, les 
marchands n’ont garde de se mêler de ce trafic : 
toute liberté en est bannie ; ils sentent bien que 
l’autorité fera en sorte que le débit de leurs 
grains ne passe qu’après celui des grains royaux. 
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puis on se jette dans un système de taxations et 
de contraintes, véritable et peut-être unique 
cause des grandes calamités, surtout dans les 
capitales. 

— Un souverain, amateur de chevaux, fit 
venir de France et d’Angleterre les meilleurs 
traités sur cette matière. Il fut particulièrement 
touché de notre livre intitulé : ü Parfait Maré- 
chal. Il voulut lui donner force de loi; et comme 
il n’y a jamais eu de loi sans peine prononcée, il 

Î r eut des peines contre ceux qui maltraiteroient 
eurs chevaux. Des ministres paresseux et hau- 
tains persécutèrent tout le monde, sous pré- 
texte d’infraction à la loi. Qu’en arriva-t-il r Le 
peuple renonça à l’usage des chevaux, et l’on 
ne se servit plus que d’ânes. 

On gâte tout en s’en mêlant trop. Notre gou- 
vernement est par trop soucieux de nos besoins. 

Je le soutiens, les Anglois ne sont pas plus 
contraires à notre commerce que cette direction 
générale où l’on prétend le faire tomber. 

Il y a longtemps que j’ai voulu développer 
toutes ces idées dans un traité auquel J’aurois 
donné pour titre : 

Pour gouverner mieux j U faudroit gouverner 
moins. 

r- 

Commerce étranger; son danger. 

Les demoiselles du Chappe gagnoient beau- 
coup à fabriquer des parures pour les dames. 
Par avarice, ou plutôt par inquiétude d’^esprit, 
ce qui est un déraut de caractère , elles envié- 
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rent aux courtiers et aux revendeurs, leurs voi- 
sins, la petite portion de profits que ces pauvres 
gens danoient après elles. Les voilà qui envoient 
dans les maisons leurs ouvrages, pour épargner 
encore le voiturage. Elles préviennent les besoins 
et avilissent leurs marchandises. Elles courent 
les pratiques, intriguent, et usent de la protec- 
tion des gens puissans qui s’intéressent à elles 
pour tyranniser ce commerce. Elles perdent leur 
temps, ne travaillent plus, et mécontentent leurs 
pratiques, qui les quittent. j irto-; 1: 
C’est ainsi que nous avons. porté envie au 
petit profit oue faisoient les Anglois et les Hol- 
landois à colporter nos denrées. Nous avons éta- 
bli des douanes, des prohibitions de tous genres, 
sources de vexations, de guerres et de ruines. 
Que ne restions-nous chez nous, comme de bons 
marchands, à attendre les chalands, à recueillir 
du blé, du vin, du sel, à fabriquer les étoffes 
que l’on nous demande ? Nous y gagnerions, et 
nos voisins y gagneroient. Tels sont les hom- 
mes! ils préfèrent quelque profit acquis au dé- 
triment des autres à des richesses plus grandes 
qui ne feroient tort à personne. j ; i 
. Plus les districts de l’autorité royale ont été 
multipliés , plus il est advenu en France que l’in- 
térêt particulier l’a emporté sur le général; et 
aujourd’hui cette mode a tellement prévalu qu’il 
semble extravagant et presque ridicule de parler 
du contraire, et de nommer seulement l’intérêt 
public , l’intérêt de la patrie. Quand on en pro- 
nonce le nom , il semme qu’il soit question de 
revenans, du loup garou, du juif errant. 

Voilà donc où l’on en est venu en faisant in- 
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tervenir l’autorité royale là où elle n’avoit que 
faire. Convenons-en, dévouée aux intérêts par- 
ticuliers, cette autorité infecte de corruption et 
d*ahüs tout ce qu'elle touche. 

— Laisser faire , telle devroit être la devise 
de toute puissance publique, depuis que le 
inonde est civilisé. Les hommes sont sortis de la 
barbarie ; ils cultivent très-bien les arts ; ils ont 
des lois, des modèles , des essais en tous genre 
pour connoître où sont les bonnes pratiques. 
Laissez-les faire , et vous observerez que là où 
l’on suit le mieux cette maxime tout s’en ressent. 
Dans les républiques, les patrimoines particu- 
liers engraissent et fleurissent ; chacun y jouit de 
son bien ; on y voit prospérer les arts utiles. Il en 
est de même en nos pays d’État : tout ce qui 
échappe à l’autorité et laisse l’action de l’homme 
plus libre prend son essor et fructifie. Mais 
dans les monarchies, et surtout plus elles sont 
absolues, plus la puissance publique culbute tout, 
ruine, énerve, dépeuple, anéantit. Elle s’appro- 
prie tout, n’écoute que ses passions, tyrannise, 
extravague. Voyez quelle désolation règne en 
Perse, en Turquie, en Espagne, suites de l’im- 
prudence et des ruineuses folies des monarques. 

Dans les républiques aussi , plus on a accordé 
à la puissance publique, et plus elle a entraîné 
de cabales, d’inquiétudes, de passions. 

Oui, depuis qu’en Europe les hommes sont 
sortis de la barbarie, l’autorité, telle qu’elle est 
exercée, leur nuit plus qu’elle ne leur sert. 

— Qu’en conclure ? Swift a mis plaisamment 
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en question si le temps ne seroit pas déjà venu 
d’abolir le christianisme en Angleterre. A son exem- 

E le, on pourroit se demander s’il ne seroit pas 
ientôt temps d’abolir toute puissance publi<jue 
dans le monde. Elle a été instituée pour le bien 
delà société, surtout pour tirer les hommes de 
la barbarie; maintenant qu’ils en sont sortis, il 
ne reste plus qu’à les laisser jouir en paix de 
leurs biens et de leurs travaux. Ayez de bons tri- 
bunaux pour juger les crimes et les infractions 
aux lois, et par chaque douzaine de paroisses un 
bourreau pour exécuter leurs sentences ! 

Voilà bien un paradoxe digne des Anglois. 
Laissons-leur plutôt cette manière de raison- 
ner. Respectons l’autorité sous laquelle nous 
sommes nés, mais gémissons de la voir avilie , 
par des agens indignes d’elle. 

Contre le commerce en général. 

4 

J’ai commencé un traité sur le commerce; il 
est intitulé ainsi : Contre le commerce. Il com- 
mence par ces mots : « On se souviendra long- 
» temps que pendant deux siècles toute l’Europe a 
n été possédée de la grande sottise du commerce, 

» et de croire que la richesse d’un État ne consiste 
» que dans le commerce , moyennant quoi l’on 
» oublioit son abondance, son agriculture , ses 
» mœurs , sa pacification ; en un mot ce qui 
» constitue essentiellement et sa grandeur et son 
» bonheur. » 

Je comparois cette illusion à celle d’un grand 
seigneur bien servi , qui , avec de grosses rentes, 
de grandes terres bien cultivées, un beau parc, 
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de beaux bois, etc., si, dis-je, ce grand seigneur 
alloit un beau matin envier la fortune des mer- 
ciers et des colporteurs, et quittoit tous ses meil- 
leurs soins pour ces jolis petits profits que font 
les détaillistes, courtiers, usuriers, et tous ces 
autres industrieux personnages ; s’il alloit se ruer 
sur eux pour leur enlever leurs pratiques , les 
dévaliser, obliger les acheteurs à venir à sa bou- 
tique forcément, et au prix de cette petite am- 
bition laissât tomber ses châteaux, engageât ses 
rentes et déshonorât ses biens. 

Nous sommes ce grand seigneur; l’Espagne 
l’étort aVant sa maudite conquête des Indes occi- 
dentales , qui l’ont si fort dépeuplée. Mais de 
pauvres petites gens comme Hollande, Angle- 
terre, Gênes, -Venise, jadis la ville d’Anvers, ces 
petites républiques, ces habitans malheureux, 
situés sur des rochers , dans des marais, dans 
des lacs , ou sur des terres maigres et marâtres 
à leur égard , ayant tout au plus des pâturages 
verts propres à nourrir quelques bestiaux , des 
mines d’alun et d’étain , ces enfans malheureux 
de la terre’ avoient de tout temps besoin de 
l’industrie commerçante, et de se replier sur tout 
ce qui apporte profit. 

Pourquoi les leur envier, ces petits profits mul- 
tipliés ? Contentons-nous de nos mines qui sont 
si belles. Peuplons notre terre d’hommes et de 
bestiaux , elle suffira à nourrir cinquante fois plus 
de ses habitans qu’il n’y en a aujourd’hui. Avant 
ces malheureux systèmes d’envie, nos terres 
étoient bien autrement habitées et cultivées; il 
n’y a qu’à en voir les témoignages dans les an- 
ciens bâtimens détruits. 
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Appelons de tout au succès ; comparons l’an- 
cien état au présent , et jugeons. Voyons ce que 
produisent ces beaux raffinemens politiques , qui 
font courir après l’ombre et laissent le corps. 

Quoi ! dira-t-on , ne pas manufacturer nos 
matières premières ? Quoi ! ne pas voiturer nous- 
mêmes nos marchandises et celles des autres ? 
Quoi! enfin, laisser sortir notre argent hors du 
royaume ? 

C’est cette dernière maxime qui a le plus 
trompé en politique. Je soutiens que de tout ce 
qui sort du royaume , c’est l’or et l’argent dont 
la sortie est la moins pernicieuse. J’en préfére- 
rois bien la sortie à celle du fruit de notre 
adresse , de nos forces, de nos denrées, et sur- 
tout de nos habitans, de nos chers habitans, qui 
enrichissent l’Étatpar leur résidence, leur travail , 
et surtout leur génération. Et la sortie de notre 
bois pour la marine , quelle perte ! - 

Laissez les étrangers venir chercher vos mar- 
chandises ; laissez-les jouir du métier de croche- 
teurs, de voituriers, de fiacres. Que craignez- 
vous? Un marchand ne viendra pas seul. Ainsi 
ils mettent au rabais , et vous vendez à juste prix. 

On ne sait pas assez , on n’a pas assez réfléchi 
sur un mémoire donné par M. de Su//y contre la 
manufacture de glaces et contre la plantation de 
mûriers blancs pour avoir des vers à soie. On y 
démontre que l’on devroit calculer ce qu’il en 
coûte à l’État pour quelque argent qui sort du 
royaume afin de satisfaire le goût des plus riches 
en soieries et en glaces, alors fort rares; avec 
ce qu’il en coûtera par le luxe où la facilité d’a- 
voir ces choses-là va plonger le royaume. Ah! 
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qu’il avoit raison , et que nous pouvons bien ju- 
ger à présent sur ces deux points ! Voyez que 
les femmes du peuple portent des habits de soie, 
et qu’il n’y a plus de maisons neuves sans de 
grands trumeaux de glace. 

Nous sommes comme cela sur tout : l’esprit et 
l’amour-propre ont supplanté partout le bon sens. 
Celui-ci nous disoit de vivre comme le grand 
seigneur par où j’ai commencé ceci , de bien faire 
cultiver nos terres , et de laisser à quelques sujets 
sans terre cette industrie, d’où ils s’aviseront 
naturellement , mais de ne pas envier tous les 
profits des pauvres habitans des rochers et des 
marais. 

Que nous disent l’esprit et l’amour-propre ? 
Qu^n’y a de bon que ce que donnent l’art, l’intri- 
gue, la subtilité et le raffinement machiavélique. 
C’est ainsi que l’on ne s’applaudit au jeu que de 
ce qu’on a gagné par adresse , mais non de ce que 
le bonheur seul amène. C’est ainsi que, dans l’é- 
ducation des enfans, on ne sait gré de rien à la 
belle nature , mais on attribue tout à la charla- 
tanerie, qu’on nomme éducation. L’art étouffe 
partout la nature chez un peuple spirituel comme 
le nôtre. 

Nous ne faisons la guerre que pour le com- 
merce.; nous ruinons le dedans pour ces vues 
fausses de dehors , et le pis encore de cette con- 
duite est que nous ne voyons ce commerce que 
par les yeux de quelques gros richards, ennemis 
des petits, qui ne stipulent que pour eux, et 
contre le bien général du commerce, et surtout de 
l’État. 
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Sur le commerce étranger; qu’il est nuisible de le 
chercher quand l’État est pauvre. 

Dans la situation où nous sommes en France, 
et surtout aujourd’hui , cette pensée doit naître, 
que c’est une grande sottise que de tant s’em- 
barrasser du commerce étranger. Quelle stupi- 
dité, selon moi, pauvre Cassandre, qui ai beau 
crier contre ce que j’ai d’amis , en hasardant 
d’abord mes premières propositions , sur les- 

a uelles on me traite d’ignorant ! On a été ébloui 
e voir Philippe II s’enrichir par la découverte 
du Nouveau-Monde , et en faire un si mauvais 
usage ; d’avoir vu le commerce d’Anvers , celui 
des trois républiques de Gênes, Venise et Hol- 
lande, de voir Hambourg et Dantzig, et voilà 
les modèles que de grandes monarchies veulent 
copier. Que l’Angleterre y réussisse encore , à la 
bonne heure ! cette île ne peut avoir que des 
murailles de bois, comme les Athéniens. Que 
nous autres Francs, sous M. Colbert , y ayons 
fait quelque profit, par quelques particuliers 
plus industrieux que les autres , je veux bien le 
souffrir, mais je ne l’irois pas chercher; je me 
garderai bien de regarder ces accidens comme 
nécessaires. 

Notre richesse consiste à être fort peuplés, à 
être inexpugnables par nos places , nos ports et 
nos armées, nos arsenaux, et de bonnes troupes 
qui appuient adroitement nos négociations, et- 
non pas grossièrement, comme M. deBelle-Isle a 
fait pour l’élévation de l’empereur. 

, Notre richesse consiste en une bonne et uni- 

î4 
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verselle agriculture , aux manufactures pour les 
habitans oui ne peuvent vaquer à l’agriculture , 
à la circulation intérieure, non de l’argent et des 
biens fonds , mais de toutes marchandises mobi- 
lières , à faciliter toute celte circulation réelle. 

Après cela , laissez faire , laissez les étrangers 
venir prendre nos marchandises : vous serez 
comme de bons marchands , le cul dans votre ton- 
neau, et dans votre boutique , qui laisseront ve- 
nir les chalands; ils viendront abondamment à 
l’envi les uns des autres; ils mettront à chaque 
chose le prix qui leur convient; ils augmente- 
ront vos fabriques par l’appât du débit. Pourquoi 
donc leur envier tout ce dont il s’agit dans votre 
commerce étranger : i. lecourtage, 2. l’industrie 
de lâ vente et revente hors de chez vous, 3* 
voiturage? 

Laissez à ces petites républiques à être voitu- 
riers et courtiers : c’est le métier des pauvres 
petites gens; mais nous , état riche et abondant, 
demeurons chez nous. Non que je dise par là 
qu’il faut défendre tout commerce étranger ; car, 
SI quelques-uns de nos habitans y ont plus de 
goût, laissez-les faire. Après toutes autres per- 
fections remplies et épuisées , c^u’on s’adonne à 
celle-là , à la bonne heure ; mais n’y songez pas, 

n’y poussez pas. „ . i 

Autrefois pourquoi tout alloit-il mieux ? pour- 
quoi les terres valoient-elles le double , les cam- 
pagnes plus peuplées , des maisons , des métai- 
ries partout, (fue l’on détruit aujourd’hui? 

C’est que le gouvernement ne songeoit aucu- 
nement alors à ce commerce étranger, auquel 
tout tend aujourd’hui. Depuis cette pestilentielle 
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invention du Nouveau-Monde , le délire du com- 
merce étranger s’est emparé de tous les gouver- 
nemens, et, l’art étouffant la nature, oh s’est 
nui à plaisir par faux raisonnemens. Les légis- 
lateurs s’y sont creusé le cerveau, et à nous 
des tombeaux. 

— Il s’ensuit de ceci ; i . Que nous avons des 
colonies gue je troquerois contre une épingle , si 
j’étois roi de France ; j’en ferois des républioues 
sous ma protection , afin que nos marchands y 
allassent chercher quelque chose, et qu’elles 
donnassent quelque préférence d’affection à nos 
denrées. , 

2 . J’en ferois de même pour les colonies que 
-notre Compagnie des Indes a plantées en Afrique 
et en Asie. 

?. Je laisserois commercer les particuliers 
•qui le voudroient ; mais je n’y engagerois per- 
sonne, et je ne les protégerois que comme nos 
sujets , m^ non comme sujets commerçans. 

4. Je me considérerois comme Rome , et l’An- 
gleterre et la Hollande comme Carthage. Rome 
fut heureuse malgré ses guerres civiles, grande, 
puissante , et ne commerça jamais ; elle vainquit 
Carthage, qui commerçoit beaucoup. 

5. Je n’aurois de marine que royale, et par 
escadre, pour protéger nos marchands dans 
l’occasion , nos côtes et nos alliés. 

6. Par cette conduite, je retiendrois beaucoup 
de mes sujets qui vont se perdre en pays 
étranger. 

7. Je concentrerois toutes mes lois de com- 
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merce au dedans pour l’agriculture, la paix, les 
manufactures, les mœurs, et je donnerois tous 
les soins des lois et règlemens sur ce commerce 
aux officiers municipaux. 

Il est temps de prendre ce parti. Toutes les 
autres nations nous haïssent et nous envient. Et 
nous, ne les envions point si elles s’enrichissent ; 
tant mieux pour elles et aussi pour nous ; elles 
nous prendront davantage de nos denrées , elles 
nous apporteront davantage des leurs et de leur 
argent. Détestable principe que celui de ne vou- 
loir notre grandeur que par l’abaissement de nos 
voisins ! Il n’y a que la méchanceté et la mali- 
gnité du cœur de satisfaites dans ce principe, et 
l’intérêt y est opposé. 

Laissez faire , morbleul laissez faire ! 

Ce fut M, Colbert qui le premier porta un coup 
funeste à la France , en lui faisant déserter l’a- 
griculture, pour les manufactures de luxe, vou- 
lant ainsi favoriser la profusion et l’éclat de la , 
cour. * 

Flatteur ingénieux d*un roi bouffi <V orgueil! 

Du luxe et du commercé. 

Je n’en veux pas tant au luxe qu’à cette 
sorte à^ambition gasconne qui l’alimente et le 
soutient. Le luxe est père des arts et des com- 
modités dans la vie ; il est utile surtout qu’il se 
répande graduellement, et suivant la richesse de 
chaque ordre. Mais lorsque l’ambition dépasse 
les limites de l’émulation légitime, quand on veut 
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paroître avant que d’être , comme dit Faneste ' , 
alors chacun se ruine et se dérange , et le dé- 
rangement de l’État procède de celui des parti- 
culiers. 

Le meilleur remède, selon moi,’seroit d’ôter 
la vénalité des charges , de bien régler les ordres 
de l’État, et de supprimer les moyens trop faciles 
d’en sortir et de changer sa condition. 

Sait-on que ce sont aujourd’hui (1752) les 
dettes nationales, le manque d’économie et d’ar- 
gent des princes, qui fondent l’unique garantie de 
la paix générale dont nous jouissons ? Sans ce 
frein, la guerre seroit depuis longtemps rallumée, 
par l’ambition et la jalousie des puissances. 

Les communautés aussi , hôtels de ville, cler- 
gé , pays d’État , sont obérées et en tirent avan- 
tage; elles se refusent à payer leurs dettes, 
dans la crainte qu’on ne leur adresse des de- 
mandes nouvelles et exorbitantes. Chez les 
particuliers enfin , la seule ruine corrige de quan- 
tité de vices auxquels la richesse entraîne lors- 
que l’on ne doit rien. 

Belle matière à un éloge du dérangement en 
finances, de même qa’Érasme a fait celui de la 
folie ! 


Esprit de nos diverses provinces d’État. 

Le Languedoc est la seule province du royaume 
où les évêques soient restés maîtres des affaires 

I . Lt baron deFaneste, livre si fort à la mode du temps de 
Louis XIV, et trop négligé depuis. Le prince de Condi le por- 
loit avec lui dans ses campagnes, comme Alexandre les poé- 
sies d’Homère. » 
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temporelles et politiques , surtout de celles des; 
finances. Chaque évêque, dans son diocèse, est 
comme le délégué des États de la province , et 
cela par une conséquence de ce principe , qu’aux 
États le clergé a le pas sur les autres ordres. 
C’est pourquoi il préside, il dirige , et, en l’ab- 
sence des États, la même préséance étant ob- 
servée, c’est le haut clergé qui gouverne, se 
faisant assister seulement par la noblesse et le 
tiers-état , c’est-à-dire les consuls et magistrats 
populaires. 

Cependant les évêques n’abusent pas de cette 
autorité, car ils n’en sont pas investis comme 
prêtres ; ils n’en tirent aucun avantage ni préfé- 
rence pour leurs églises. Ils se conduisent en 
bons et dignes magistrats. 

Ces usages ne s’altèrent point, quand leur sta- 
bilité est assurée par un monarque puissant. Le 
roi a soin d’envoyer toujours en Languedoc ce 
qu’il y a de meilleur en intendans ; ce sont de 
vrais ministres. 

Cependant cet exemple est délicat et dange- 
reux à suivre; en d’autres provinces on pourroit 
jouer de malheur, et les évêques faire abus de 
la puissance temporelle qui leur seroit conférée. 

Le pouvoir des prêtres date de ces temps 
d’ignorance où eux seuls savoient lire, écrire 
et chiffrer. Il fallut avoir recours à eux pour les 
affaires publiques , comme pour les intérêts pri- 
vés. Mais depuis que les connoissances ont été- 
plus généralement répandues , les évêques du 
Languedoc ont eu le bon esprit de devenir ci- 
toyens, et n’ont rien perdu de leur crédit. 

Ils y joignent la sainteté des mœurs , la for— 
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tune, la naissance et les lumières. Ils aiment le 
public et recherchent ses éloges. 

De toutes nos provinces d’État, aucune ne 
se ressemble pour l’esprit et le caractère. Les 
États de Languedoc sont épiscopaux; ce sont 
eux qui ont la meilleure tenue , et sont en même 
temps les plus soigneux du bien public. Ceux de 
Bretagne sont conduits d’une noolesse mutine et 
jalouse ; ceux de Bourgogne, asservis à un gou- 
verneur despote; ceux d'Arras, formés d’une 
noblesse fière et bornée ; ceux de Provence, tout 
populaires, mais communautés pauvres et dé- 
pourvues d’émulation et d’industrie : aussi sont- 
ils presque sans crédit. 

Justices de paix. 

Il y a en Hollande un usage excellent, à ce 
oue m’apprend une lettre de Voltaire : quand 
deux hommes veulent plaider, un magistrat, 
nommé faiseur de paix , les fait comparoître de- 
vant lui, pour connoître avant tout de quoi il s’a- 
git; il les entend eux-mêmes, sans avocat ni 
procureur, puis il leur propose un accommode- 
ment. Si ces gens- là s’obstinent, il les renvoie 
au lendemain ; enfin , s’ils veulent plaider à toute 
force , il les livre à la chicane , qui est excessi- 
vement coûteuse et longue en ce pays : c’est 
comme s’il les livroit à Satan. 

De l'Éducation, 

On ne sauroit trop imiter les gouvernemens 
démocratiques bien réglés. Tel est celui de Ge- 
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nève. Dans cette république, il n’y a pas un ci- 
toyen , quelque pauvre qu’il soit , qui ne puisse 
s’adonner à quelque genre d’études et recevoir 
cette institution gratis. Aussi y rencontre -t-on 
d’excellens sujets en tous genres. Nulle gêne 
dans le choix des professions ; on n’a pas honte 
de quitter celle de son père pour une moindre 
où l’on croit pouvoir mieux exceller; on n’hésite 
point à s’élever à une supérieure par manque 
de fortune. Tels sont les avantages des gouver- 
neraens républicains. Qui nous empêcheroit d’en 
faire notre profit ? 


Des Jésuites. 

Les jésuites font profession d’attaquer les no- 
vateurs , et eux-mêmes ne respirent oue la no- 
vation ; ils la portent jusque dans la religion. Ils 
cherchent à plaire , à s’accommoder aux temps 
et aux lieux. Ils ne se cachent pas de vouloir 
prudemment, comme on dit, tirer d’une mauvaise 
paye ce qu’on peut. C’est une maxime capitale de 
leur ordre. Ainsi, en rhétorique il font compo- 
ser en françois ceux de leurs écoliers qui ont 
peu de dispositions pour le latin ; par là ils leur 
donnent toujours quelque goût, à la vérité bien 
moindre que s’il étoit fondé sur les humanités 
latines. 

De là vient aussi que, ne leur convenant point 
de fréauenter les femmes , ce qui scandaliseroit 
et les aistrairoit de leurs études , les jésuites ont 
adopté un moyen de s’en passer, qui n’exige ni 
la même assiduité ni la même perte de temps. 
Que l’on ne croie point que ce soit un vice pas- 
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sager de quelques individus , c’est un goût gé- 
néral dans leur société. 

Du même principe sont provenus leurs cou- 
pables accommodemens en fait de culte à la 
Chine , leur tolérance de l’idolâtrie. 

Delà leurs restrictions mentales, leurcasuisme, 
leur complaisance pour les grands; de là enfin 
le livre du père Berruyer qui a su faire de 
l’Ancien Testament un roman agréable et fort 
amusant. 

C^elqu’un disoit l’autre jour qu’il falloir re- 
gar^r les jésuites comme des missionnaires des- 
tinés à faire perdre à nos François toute l’an- 
cienne franchise gauloise, ce qui réussissoit à 
merveille , en sorte que tous nos jeunes et vieux 
courtisans ne sont plus aujourd’hui que de petits 
jésuites. 

Cette société n’a point porté une moindre at- 
teinte à la morale qu’à la religion. Elle inculque 
de bonne heure à la jeunesse qu’elle élève le 
désir d’une fortune injuste et une ambition qui ne 
connoît aucun frein. Enfin , ce sont les jésuites 
qui ont imaginé cette sorte de gouvernement qui 
s’est introduite de nos jours dans les monarchies, 
et même dans les républiques catholiques, et 
que j’appellerai une tyrannie doucereuse. 

Des Troupes suisses. 

Un grand abus à déraciner est l’opinion qu’il 
faut en France entretenir à grand frais des trou- 

I. Histoire du peuple de Dieu, 10 vol. in-12. Cet ouvrage 
encourut la censure du parlement , de l’Église de France , 
et même du pape Benoît XI V. 
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pes étrangères. D’abord c’est une dépense en 
pure perte, puisque le profit n’en va pas aux 
sujets du roi. Je dis le profit , car tel doit être la 
manière de raisonner ; il ne faut pas dire : L’ar- 
gent sort du royaume , mais : Le profit sort du 
rojaume. Un Suisse ou un Allemand , tous frais 
faits et lui nourri , a du profit et il l’emporte dans 
son pays. 

L’entretien des troupes étrangères a son ori- 
gine et sa source dans la tyrannie. Les rois se 
sont défiés de leurs sujets, et se sont fait garder 
par des, étrangers dont la solde leur assuroit le 
dévouement ,' bien certains que ces étrangers 
n’entreroient dans aucun intérêt de faction. 
Mais aujourd’hui cette nécessité n’existe plus; 
nos rois sont assurément bien maîtres chez eux. 

On m’objectera deux choses : que cela évite 
de détourner les sujets de l’agriculture et des 
arts; que nos voisins en entretiennent, et qu’il 
faut avoir à leur opposer des troupes de meme 
espèce. 

Mais n’est-ce pas un honneur de garder sa 
patrie et la personne de son prince ? Pourquoi 
envie-t-on cet honneur à des sujets ? , 

Dans un gouvernement que je suppose tou- 
jours philosophiquement bon, il n’y aura que 
des guerres justes , et les nationaux seront ra- 
rement détournés de leurs occupations. Au reste, 
encouragez la peuplade des hommes, et vous en 
trouverez assez pour la défense du pays. 

Si vous manquez d’habitans , j’aimerois mieux ~ 
employer des étrangers soldés aux travaux plus 
bas et plus serviles qu’à la guerre , qui est une 
profession glorieuse. 
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Occupez-les au travail de la terre, au bûche- 
ronnage, aux mines. 

Xénophon tenoit le même langage aix Athé- 
niens , et parvint à bannir de la république les 
soldats et les cavaliers étrangers. 

Que si nos voisins en ont , il me semble que , 
pourvu que vous ayez même nombre ou plus 
grand de troupes qu’eux , l’objection tombe. Si 
les étrangers adoptoient une manière de com- 
battre particulière , il faudroit avoir à leur en 
opposer une pareille; s’ils avoient des éléphans, 
il faudroit en avoir aussi; mais Allemands et 
Suisses ne combattent que comme nous, et moins 
bien que nous. 

Il n’y a que les houssards qui sont mouches- 
guêpes et harcelant l’ennemi ; nos gens de 
partis bleus pourroient en faire autant, et les 
François sont de vrais singes pour l’imitation. 
Mais à la bonne heure, conservons nos deux 
régimens de houssards. 

Ces troupes étrangères coûtent beaucoup. 
Employons plutôt cet argent en milices. Nous 
aurions cent mille hommes de milices nationales, 
bien disciplinées et prêtes à marcher, pour lâ 
même somme. De plus , elles ne combattent ja- 
mais avec autant de zèle et d’honneur que les 
nationaux, qui se battent pour la gloire, pour 
la patrie. Ces étrangers n’ont d’aiguillon que le 
salaire. J’en appelle aux exemples et épreuves, 
où les Suisses et Allemands se sont foiblement 
comportés , surtout en fait d’attaque. 


Digitized by Google 



380 


Mémoires 


Milices. 

Les milices sont la plus belle invention du 
monde , troupes toujours prêtes à marcher, mais 
qui restent à la culture des terres pendant la paix. 
On les pourroit discipliner de plus en plus, et les 
paysans seroient flattés d’y être admis. Le roi 
pourroit avoir de cette manière six cent mille 
nommes prêts à marcher au premier coup de 
tambour. Il ne conserveroit de troupes réglées 
que ce qu’il en faudroit pour garder ouélques 
places fortes, et pour former un fonds de vieux 
soldats , où l’on incorporeroit les milices en cas 
de guerre. ‘ 

Pourquoi ne pas suivre l’exemple des premiers 
Romains et Lacédémoniens : enrôler tous les ha- 
bitans capables de porter les armes, comme sont 
nos classes de matelots ? 

On feroit , comme à Rome , des cens et dé- 
nombremens de citoyens selon leur âge et leur 
naissance. Nous naissons tous soldats, naissant 
dans le devoir de défendre notre patrie. On 
cxerceroit les milices par cantons; elles s’as- 
sembleroient à certaines époques de l’année. 

J’ai proposé également d’avoir des milices de 
chevaux, qui se trouveroient prêtes d’un instant 
à l’autre, sans qu’on eût besoin de les entrete- 
nir. Ces chevaux seroient marqués d’un fer 
rouge et les propriétaires (jui s’en charge- 
roient recevroient en indemnité , par jour, une 
très-foible somme. Ils en auroient l’usage, à 
charge de les tenir toujôurs prêts à la première 
réquisition. On pourroit même donner des prix 
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par canton à ceux qui les auroient le mieux 
dressés. Au moyen des milices, nos François, 
toujours exercés , toujours prêts à partir pour la 
guerre, contracteroient un air de fierté et de 
valeur qu’il seroit aisé de tourner à la vertu ; ils 
ne chercheroient plus à faire un métier lucratif 
de ce qui n’est qu’un devoir pour tous. 

On a remarqué dans la dernière guerre que 
nos bataillons de milices valoient, après une 
demi-campagne , autant que les troupes réglées. 

Qu’on ne craigne point que ces milices pro- 
vinciales puissent jamais ébranlerl’autoritéroyale; 
elles seroient retenues par leurs officiers prin- 
cipaux, attachés à la cour, puis par les jalousies 
respectives de provinces et de cantons. D’ail- 
leurs on n’aura jamais à craindre de révolte 
tant que les rois ne seront pas tyrans et n’en- 
verront pas de tyrans dans les provinces. La 
raison et les mœurs nous préservent également 
aujourd’hui de tyrannie et de révolte. 

Il ne s’agiroit plus que de faire un bon usage 
de tant de forces françoises, ne viser qu’à la 
défense , qu’à la sûreté et au bonheur durable , 
en nous montrant toujours justes envers nos 
voisins. 

Défendre son pays est le devoir de tout ci- 
toyen , et les roturiers sont capables de le dé- 
fendre tout aussi vaillamment que les nobles. 
Lorsque j’entends parler sans cesse de noblesse 
militaire , je me demande s’il est absolument né- 
cessaire d’avoir dans l’État un ordre de tueun 
d’hommes. 
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Rareté du bois en France (1734). 

J’entends retentir ces mots de« toutes parts : 
Si l’on n’y prend garde , il n’y aura bientôt plus 
de bois en France ; il faut des règlemens sévères, 
une police , des peines effrayantes contre ceux 
qui abattront nos forêts. 

Ce n’est pas ainsi que j’entends cette question. 

Il faudroit se demander si la destruction des 
bois n’est compensée par aucun bien qui en pro- 
vienne; si l’on ne plante pas quelque autre 
chose à leur place , comme du blé , des vignes , 
et si le pays ne gagne pas à ce remplacement; si, 
le bois défaillant en France, on n’en pourra pas 
faire venir de l’étranger, comme dé la Russie , 
de la Norvège, etc.? Je sais qu’à la fin ces 
pays eux-mêmes manqueront ae bois, en se 
poliçant et se défrichant comme les nôtres. 

On me réduira donc à dire ou à deviner que, 
si les bois manquoient partout à la fois , on 
pourroit bâtir autrement, diminuer la hauteur 
des lambris , voûter les maisons , faire des cloi- 
sons en pierre, etc. 

Mais il y en aura toujours; car, arrivant que 
le bois manquât à un certain point, il enchérira 
davantage , comme cela se voit dès aujourd’hui. 
Alors beaucoup de particuliers trouveront plus 
de profit à planter des arbres qu’à semer des 
légumes. 

Revenons donc aux vrais principes ; le meil- 
leur arbitre de l’utilité , c’est la masse du public, 
c’est l’uniformité des suffrages intéressés à cha- 
que chose. Chacun sent son intérêt, chacun 
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prend les mesures qui lui sont profitables; c’est 
dans cet accord général que nous découvrons 
la vérité. 

Rien n’est plus nécessaire que l’air. S’embar- 
rasse-t-on qu’il en manque dans le royaume ? H 
entre , il sort par la frontière , chacun s’en sert 
pour des soufflets, des ballons, etc. 

De sorte que la pauvre police aulique se donne 
bien du mal inutilement à édicter, à faire ob- 
server ses règlemens ; se constitue en frais , en 
commissaires , conseillers d’État , qui perdent 
leur temps et n’exercent qu’abus et vexations, 
attirent bien des malédictions contre l’autorité 
sacrée du monarque ; et pour peu qu’on y réflé- 
chisse, on sentira qu’on est dans le faux. A quoi 
bon tant de travail ? A nager dans l’absurde par 
préjugé, comme il arrive lorsqu’on fait sonner 
bien naut ce dicton : Gare! gare! le royaume 
va périr faute de bois. 

Turquie (173 ?)• 

La première grande révolution qui arrivera 
probablement sur le continent sera la conquête 
de la Turquie par les puissances européennes. 
Cet empire s’afibiblit de jour en jour, tandis que 
nous avançons dans les arts , et surtout dans le 
militaire, fout se soulève contre les Turcs; le 
prince Eugène les bat avec une poignée de 
monde , les Moscovites en seront maîtres quand 
ils voudront. Ce n’est donc plus à présent que 
l’on doit dire avec nos grands politiques qu’il 
faut laisser à l’empereur d’Allemagne assez de 
forces pour défendre la chrétienté contre les en. 
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treprises du Turc. Il faut craindre au contraire 
que l’empereur, en une seule campagne, ne 
s’empare de la Turquie d’Europe. Quand cela 
arrivera , chacun doit en avoir sa part , ou , ce 
q^ui seroit mieux encore , il faut y établir plu- 
sieurs États chrétiens, qui fassent refleurir l’an- 
cienne Grèce, ces beaux pays du Nil, ces belles 
îles de l’Archipel. 

Au reste ce seroit un grand projet , aujour- 
d’hui que l’Europe est en paix , de conquérir ces 
pays à frais communs , d’y fonder le christia- 
nisme, de relever les lieux saints, d’y faire ré- 
gner des princes européens et policés. On dira 
que l’exécution de ce projet nous privera de 
quelques profits de commerce qui se font à 
Marseille. Il n’y a qu’une avidité stupide qui 
puisse faire tenir ce langage. Ces pays policés 
et fertiles nous présenteroient des spéculations 
bien autrement lucratives , et sans risques d’a- 
vanies. Plus ces contrées seroient riches, plus 
elles auroient de choses à prendre de nous et 
plus à nous donner en payement. Mais telle est 
la sotte malice des hommes , qu’ils n’estiment 
les profits qu’autànt qu’ils se font avec duperie 
de la part de ceux sur qui l’on profite. 

Quel beau rôle pour un grand roi , comme 
étoit Henri IV, que celui de mettre en mouve- 
ment une telle croisade , qui nous rendroit agréa- 
bles à Dieu en même temps qu’aux hommes l 
Autrefois ces voyages étoient l’effet de la plus 
folle générosité; aujourd’hui aller au Levant ce 
n’est que passer un bac d’eau douce. Nos arts , 
notre marine, notre discipline, nos finances, 
notre rapprochement de ces contrées (je parle 
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au nom de toute l’Europe), nous rendent une 
pareille opération aussi aisée (jue d’envoyer 
six mille hommes s’emparer de Livourne, comme 
on vient de le faire. Eh qui nous résisteroit ? Qui 
secourroit les Turcs Seroit-ce le Grand-Mogm , 
le Prêtre-Jean? 

La difficulté seroit d’y déterminer l’empereur 
et le czar, car ils ont leurs petites vues pour 
gagner gros par la suite au jeu du roi détrôné. 

Je crois que ce seroit un des plus beaux et 
des plus prochains effets de l’établissement de la 
paix perpétuelle, conçue par l’abbé de Saint-Pierre. 
Cet auteur n’en parle pourtant pas , car il n’aime 
pas les conquêtes; peut-être le sous-entend-il 
parmi les nombreux bienfaits qu’il promet de 
l’exécution de son système. 

Il existe encore un grand nombre de chré- 
tiens dans ces pays, dont le christianisme est 
originaire; ils y commercent, ils y résident et 
multiplient , à Alexandrie , dans l’Égypte , dans 
l’île de Chypre , à Smyme ; et ce sont des su- 
jets tout trouvés, et en grand nombre, pour nos 
princes chrétiens. Que la secte qu’ils profes- 
sent n’y soit pas un obstacle : il suffit qu’ils 
soient chrétiens ; qu’on traite même les Maho- 
métans avec douceur, et qu’on leur laisse la 
liberté de religion, en attendant qu’ils se con- 
vertissent. 

Ainsi de proche en proche on peuplera , dis- 
ciplinera, christianisera, polira toute la terre 
habitable. Il faudra deux bons siècles pour y 
parvenir. Le ciel et la terre y profiteront. Ce 
seroit un grand et magnifique fruit de l’établisse- 
ment de la république europæane. 

V. 25 


Digitized by Coogte 



^86 Mémoires 

C’est l’Égwte surtout qu’il seroit nécessaire 
de délivrer du joug de ce misérable empire turc, 
si fort en décadence. Les Espagnols viennent de 
faire la folie de conquérir à grands frais le ter- 
roir ingrat d’Oran où il laut tout apporter. 
Quelle différence avec l’Égypte , le pays le plus 
fertile du monde ! Que seroit-ce si une colonie 
d’Européans y venoit planter le bonheur avec 
l’Évangile , et sa morale , si douce quand elle 
n’est pas interprétée par des bigots ! 

On sait que la faute de nos anciens Croisés, 
aux XII* et XIII* siècles, fut de ne pas s’être em- 
parés d’abord de l’Égypte, qui leur eût assuré 
à jamais la possession de la Terre sainte. 

Colonies (article écrit en 173}). 

Il est un autre grand événement qui se pré- 

{ >are sur la terre ronde. Les Anglois ont aans 
'Amérique septentrionale des domaines vastes, 
riches, tien policés; ils y ont une nouvelle An- 
gleterre, un parlement, des gouverneurs, des 
troupes, des habitans blancs à foison, des ri- 
chesses, des lois, et, qui pis est, une marine. 

Je dis qu’un beau matin vous verrez ces do- 
minations se séparer de l’Angleterre , se soule- 
ver et s’ériger en républiaue indépendante , comme 
fit la Hollande à l’égara de l’Espagne. Déjà ces 
colons anglois refusent d’obéir, ils ont leurs vo- 
lontés à eux. Les blancs qui y sont venus habi- 
ter l’ont fait avec esprit de perpétuelle demeure. 
Ils s’y passent de presque tout ce qui vient d’Eu- 
rope. Ne pourroient-ils pas un jour, poussés à 

I. En juillet 17} 2. 
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bout, la mesure comble, dire : Qu’avons-nous à 
faire d’être dominés par cette Angleterre d’Eu- 
rope? Soyons les maîtres chez nous, ne tra- 
vaillons plus que pour nous seuls. 

Qu’en arriveroit-il ? Y pense-t-on ? Cet État, 
bien au fait de nos arts, toujours en communi- 
cation avec nous par la perfection de sa marine, 
se rendroit maître en peu de temps de toute 
l’Amérique, ets urtout des mines d’or. Quelle 
différence , en effet , d’un gouvernement de ga- 
gistes, à un gouvernement qui travaille pour lui 
et sur les lieux! Quels progrès rapides feront 
ces peuples en toutes choses, lorsqu’ils seront 
complètement indépendans ! 

Je sais que les Anglois gouvernent leurs colo- 
nies avec modération ; mais, comme c’est une 
modération de nécessité, ils n’en doivent pas 
moins trembler. C’est ce que les colonies sen- 
tent bien. Les sujets ne font pas longtemps cas 
de la douceur; où la reconnoissance finit, le 
mépris commence. D’ailleurs leur seul intérêt 
suffit , quand il s’agit de changer du bien en 
mieux. 

On érige des évêchés, des parlemens, dans 
les villes et les provinces qui deviennent assez 
importantes pour jouir de ces honneurs. Il y a 
quelque chose de semblable à faire en faveur de 
l’Amérique : c’est d’en former deux parties du. 
monde, au lieu d’une seule; on érigera l’Amérique 
du nord, ou bien celle du sud, en cinquième partie 
du monde, sous tel nom qu’on voudra choisir. 

Il est vrai qu’une semblable .promotion doit 
avoir lieu, non pas suivant la grandeur d’un 
pays, mais suivant qu’il est habité et policé. 
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Ainsi l’Europe tient le premier rang dans l’uni- 
vers , quoiqu’elle en soit la plus petite portion. 

Mais patience , d’ici à plusieurs siècles l’Amé- 
rioue fera de grands progrès en peuplade et en 
politesse. 

Tel a été de tout temps le sort des colonies. 
D’abord elles rendirent reconnoissance et hom- 
mage à leurs auteurs, dont elles furent tirées, 
comme Eve de la côte d’Adam ; puis elles cher- 
chèrent à s’isoler. Elles coûtent tjeaucoup, et je 
le demande , à quoi profitent-elles ? 

Il faut perpétuellement inventer des expé- 
dions de tyrannie pour qu’elles restent dans la 
soumission , et par là gêner leur commerce et 
leur subsistance , y dépenser infiniment. Pour- ' 
tant elles obéissent mal , se révoltent, et finissent 
par se constituer en républiques indépendantes, 
(^elque citoyen ou podestat s’y élève , en de- 
vient le tyran , et de tyran roi légitime , héré- 
ditaire et absolu par la grâce de Dieu, car c’est 
ainsi que cela se pratique. 

Tel a été le sort de toutes les colonies , de- 
puis celles des Phéniciens. De quoi nous ser- 
vent les nôtres en Amérique? M. de Maurepas 
en est aujourd’hui chargé : qu’il nous dise la vé- 
rité , se détachant de tout amour-propre en ce 
qui dépend de son département ? Elles nous rap- 
portent en réalité beaucoup plus de charges que 
de bénéfices. 

Si nous rendions nos colonies indépendantes, 
soit sous la forme de républiques, soit en y éta- 
blissant comme^ souverains quelques-uns; de nos 
princes ou grands seigneurs ambitieux, nous 
conserverions pour toujours l’amitié de ces peu- 
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f )les ; ils seroient reconnoissans envers nous , 
iés par la parenté, et accorderoient toute préfé- 
rence à notre commerce. Nous nous délivrerions 
de bien des embarras et de soins infructueux. 

Nous créerions en Amérique des souveraine- 
tés nouvelles, qui deviendroient bientôt riches et 
peuplées, agissant par elles-mêmes, sans atten- 
dre les ordres d’Europe; tandis qu’elles éprou- 
vent aujourd’hui la malheureuse condition des es- 
claves Romains, qui n’acquéroientrien pour eux- 
mêmes, mais pour leurs maîtres. 

L’Angleterre sera la première à prendre ce 
parti, par nécessité, et sans que le raisonnement 
y soit pour rien. Politiques stupides, à quoi 
songez-vous ? 

L'Espagne vous diroit contre ce principe 
quelque peu plus de raisons plausibles. J’avan- 
cerai toutefois que c’est à ce royaume que les 
colonies extra-européanes font le plus de tort : 
l’or du Pérou coûte aux Espagnols la santé, la 
peuplade, le partage de leurs forces, toutes gran- 
deur et félicité réelles. 


Charles //, roi d’Espagne, prédécesseur et 
bienfaiteur de Philippe V, étoit bien embarrassé 
de savoir à qui laisser ses États en mourant. Il 
craignoit qu’on ne les démembrât, et, s’il avoit eu 
quelque raison assaisonnée d’un peu d’humanité, 
il eût souhaité tout le contraire. Un roi d’Espa- 
mie renfermé dans les limites de son royaume 
le verroit fleurir et le gouverneroit avec succès ; 
tandis que les possessions d’outre-mer l’énervent 
et l’afîoiblissent. 
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Invention des Ballons, 

Ceci est encore une idée qu’on va traiter de 
folie, je suis persuadé qu’une des premières dé- 
couvertes à faire , et réservée peut-être à notre 
siècle , c’est de trouver Vart de voler en Bair. De 
cette manière , les hommes voyageront vite et 
commodément, et même on transportera des 
marchandises sur de grands vaisseaux volans. 
Il y aura des armées aériennes. Nos fortifica- 
tions actuelles deviendront inutiles. La garde 
des trésors, l’honneur des femmes et des filles 
seront bien exposés, jusqu’à ce qu’on ait établi 
des maréchaussées en l’air, et coupé les ailes 
aux effrontés et aux bandits. Cependant les ar- 
tilleurs apprendront à tirer au vol. Il faudra dans 
le royaume une nouvelle charge de secrétaire 
d*État pour les forces aériennes. 

La physique doit nous conduire à cette dé- 
couverte. Pourquoi n’imiterions-nous pas les oi- 
seaux volans, comme les poissons nageans? 
Ille primas qui fragilem commisit pelago ratem , 
celui-là dut paroître aussi insensé que quiconque 
aujourd’hui prétendroit voler. 

Voyez s’élever la bulle de savon : faites des 
machines qui la copient, ajoutez-y des ailes pro- 
portionnées qui les dirigent, et forment dans Vair 
un tourbillon qui les soutienne ; ou bien trouvez 
quelque matière bien légère dont vous compo- 
seriez les parois d’une vaste boule; pompez-en 
l’air et elle s’enlèvera. N’avez-vous pas vu des 
enfans attacher un chat à leur cerf-volant ? De la 


Digilized by Google 


DU MARQUIS d’ArGENSON. JQI 

même manière vous ferez partir et voyager dans 
les airs des hommes avec des provisions. 

On a depuis peu envoyé à l’Académie un mé- 
moire qui traitoit , dit-on , de quelque chose de 
semblaole. M. Hérault en protégeoit l’auteur; 
peut-être brigue-t-il déjà la cinquième place de 
secrétaire d’Etat, celle dont je viens de parler. 





ÉPILOGUE DE L’ÉDITEUR. 


nfin, nous voici parvenu au terme 
de notre entreprise. Nous avons re- 
produit aussi littéralement gu’il nous 
a été possible la vie , les opinions gé- 
nérales et habituelles du marquis œArgenson , 
ses jugemens quotidiens sur les événemens dont 
il a été témoin , et auxquels il a été quelquefois, 
rarement pourtant, entremêlé. Nous l’avons 
suivi de notre mieux à travers le dédale de ses 
pensées. Il n’a pas tenu à nous que ce livre ne 
fût plus court; mais nous voulions, non pas, en- 
tendons-nous, qu’il fût matériellement complet, 
mais qu’il remplit en entier le cadre qu’il com- 
porte, et que nous nous étions tracé à l’avance. 
Est-ce à dire que derrière nous il ne reste rien 
à glaner ? Non certes , et ce que nous avons dit 
en commençant le laisse assez préjuger. Il y a 
loin encore avant que la matière soit épuisée. 
On pourra compléter, suppléer, redresser, com- 
menter, surcharger ad libitum ; le fond de cette 
broderie sera toujours identique. On ajoutera 
considérablement, c’est probable. La collection 
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du Louvre est bonne laitière, productive par ce 
qui s’y trouve , sans compter ce qui ne s’y ren- 
contre pas , et que l’on pourra retrouver. Où 
cela.? Je l’ignore, et ce n’est pas à nous à l’in- 
diquer, quoique nous ayons aussi notre contin- 
gent, quelque assise écroulée à reposer, quelque 
pièce détachée à recoudre. Qu’arrivera-t-il en 
définitive de ce ressassement , de ce rajustement 
successif? Beaucoup et peu de chose. Beau- 
coup de mots plus ou moins neufs, de détails 
plus ou moins piquans, de traits plus ou moins 
grotesques ou acérés, beaucoup de développe - 
mens et de verbiage. Au fond , les mêmes dits 
et redits répétés de cent manières , contredits 
aussi par des allégations différentes ou inverses ; 
car c’est assez, nous le savons, l’usage du Mar- 
quis. Et ne nous hâtons pas trop de lui en faire 
un reproche : tel est le sort de ces rédactions 
rapides , de ces écritures improvisées , de mettre 
à nu les vacillations perpétuelles de l’esprit de 
l’homme, dont la nature intellectuelle, comme 
la nature physique, ne sauroit jamais reposer ; 
de divulguer les divergences et les détona- 
tions des idées, les variations , en un mot, aux- 
quelles soi-même plus tard on n’accorde plus de 
créance. 

L’oubli efface bien vite les impressions fugi- 
tives et les sensations abandonnées , et cet effa- 
cement est même si absolu , que l’on se fait de 
très-bonne foi l’illusion de n’avoir jamais pu 
changer. « Telle a toujours été ma manière de 
voir, j’en ai la conviction profonde et inébran- 
lable; je n’ai jamais parlé ni agi autrement, dit 
l’homme d’État, whigou tory; et sans être placé 
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si h'aut , il est peu d’entre nous qui ne se soient 
ainsi exprimé. — Mais vous ne vous rappelez 
donc plus ce qu’à telle époque vous disiez si 
éloquemment, vous conseilliez avec tant de cha- 
leur et d’entrain ? — L’ai-je dit ? l’ai-je fait Pas 
possible, vous me faites injure. — Vraiment 
oui, car tel- jour, à telle heure, j’ai sténographié 
vos paroles, j’ai immobilisé vos gestes et vos 
sentimens. — Oh! c’est qu’alors le cas étoit bien 
différent, la question n’est plus la même.» Et cha- 
cun s’en tire avec plus ou moins d’aplomb et dè 
dextérité. 

Mais quant au marquis d'Argenson, il n’a jamais 
pris tant de peine pour se concilier. Pourquoi l’eût- 
il fait? Chaque jour il écrit ce qu’il pense, ce qu’il 
prévoit, ce qu’il souhaite, ce qu’il rêve, cejour-làl 
Tant pis si le jugement ou le rêve du lendemain 
contraste avec celui de la veille. Mais pourquoi 
écrit-il? C’est que cela lui plaît, c’est qu’il en 
ressent le besoin et l’aiguillon. Sans doute plus 
tard il auroit retouché ses croquis, recousu ses 
feuillets , mis de l’ordre et de la suite en ses notes 
éparses. Il n’en a jamais trouvé le loisir. Et puis 
le temps marche si vite; les faits, les événemens, 
fuyoient devant lui , sans qu’il ait eu le moment 
de les résumer, de les polir, de les encadrer, de 
les mesurer à son compas , de les frapper de son 
estampille invariable. Surtout il avoit peu de soin 
de son propre avenir, ou du moins de celui de ses 
œuvres, peu de confiance dans une célébrité 
posthume si longtemps attendue, si brusquement 
éclose , et que ni lui ni ses contemporains n’a- 
voient même soupçonnée. Mais aussi qui l’eût 
deviné ? Qui -vient s’aviser d’évoquer son fan- 
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tôme , de le saisir au déshabillé ? Oh ! si vous lui 
aviez laissé seulement le temps de se poudrer! 

Mais non , le voilà , ou plutôt voilà ses papiers 
tout frais encore , après cent ans , de l’encre qu’il 
vient d’y répandre à foison. Voilà des mots jetés 
pêle-mêle , sortes d’énigmes où vous devrez dé- 
chiffrer sa véritable pensée ; démêlez-y ce que 
vous pourrez. Les faits, les dates, les réflexions, 
tout y est confus , entremêlé , sous-entendu ou 
ébauché ; et pourtant , au milieu de cette confu- 
sion , il y auroit quelque chose à puiser : et erat 
qiiod tollere velles. Mais quoi ? chacun prendra ce 
qui lui convient , moi telle chose , toi telle autre; 
car tout s’y rencontre , il y en a pour tous les 
goûts : philosophie et religion, morale et dé- 
bauche d’esprit, scepticisme et croyance, répu- 
blicanisme et royauté. Ce qu’on y voit avant 
tout, c’est son amour pour le roi; c’est le seul 
sentiment qui chez lui ne vieillit pas et ne souffre 
aucune atteinte. Il aime Louis XV comme ne 
l’aima jamais nulle de ses maîtresses ; c’est son 
idole, son adoration, c’est sa vie, l’objet préféré 
de sa sensibilité. Mais qui encore? Son frère ? Il le 
gronde et le réprimande à chaque page ; preuve 

3 u’il songe à lui sans cesse , et n’en a jamais 
ésespéré. Chauvelin? Oh! celui-là, c’est bien 
son ami. Il lui est doublement cher, et comme 
homme d’État et comme homme privé , comme 
protecteur et comme allié, sur lequel il fonde 
des espérances d’ambition , qui aussi jamais ne 
l’ont abandonné. Et pourtant , quel mal ne dit- 
il pas de M. Chauvelin! portrait ridicule- 
ment chargé ! Il est vrai qu’il le termine par ces 
mots inscnts à mi-marge : « Au fait , je pourrois 
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bien m’être trompé, et M. le garde des sceaux 
être exempt de tous ces reproches ' . » 

Voir au huitième volume du Journal de Barbier, 
édition Charpentier, les deux portraits de M. 
Chauvelin , extraits textuellement des manuscrits 
du marc^uis d’Argenson, par M. Chéruel. 

Si j’ai bonne mémoire, le même trait se ren- 
contre ailleurs à propos d’une femme, de la 
sienne, et à l’occasion de je ne sais quels démêlés 
domestiques : «Je pourrois bien avoir eu tort, 
lui avoir adressé des reproches injustes, avoir 
été induit en erreur par de fausses apparences, 
et j’ai mal fait de me séparer. » Ceci nous ra- 
mène directement au chapitre des scandales , qui 
est essentiel et fondamental en ce genre d’écrits, 
qui est ce qui affriande le plus les quêteurs d’au- 
tographes et la masse des lecteurs frivoles. Ici, ils 
peuvent être satisfaits , moins pourtant qu’ils ne 
se le seroient imaginé. 

S’il s’y rencontre des passages scabreux , des 
anecdotes légères et compromettantes , elles por- 
tent jusqu’à un certain point avec elles leur cor- 
rectif A part les aventures qui lui sont person- 
nelles, et sur lesquelles il est fort laconique ; sauf 
les faits patens et malheureusement trop avérés, 
émanant d’un âge peu régulier et peu édifiant, 
ce en quoi il ne nous apprend rien, et ce que 


I . Au nombre des imputations figure le soupçon affreux 
d’avoir été pensionné par l’Angleterre, à l’exemple du car- 
dinal Dubois et de madame de Prie. Et quelques pages 
plus loin, il repousse avec indignation un tel blâme, s’é- 
criant avec une haute éloquence : « Oh ! si quelqu’un en fut 
jamais à l’abri, c’est bien M. le garde des sceaux; car il 
n’exista jamais de meilleur François ! » 
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nous savions assez par avance; du reste, qü’en 
sait-il ? en quoi seroit-il plus instruit que per- 
sonne ? comment sa position lui feroit-elle décou- 
vrir ce qui demeure caché au vulgaire ? 

Ceux qui s’empresseroient d’augurer ainsi ‘ 
feroient peut-être confusion avec son père et son 
frère cadet, chargés tous deux à diverses re- 
prises de la police de Paris , et qui s’y sont fait 
un nom par le genre de supériorité avec le- 
quel ils ont exercé ce ministère. Quant au mar- 
fluw d’Argenson, il ne parle de ces fonctions, 
d’ailleurs indispensables et nécessaires, qu’avec 
une aversion qui , sous d’autres rapports , doit 
lui faire honneur. Son père et son frère n’ont 
jamais laissé , que nous sachions , de divulgations 
telles qu’on les suppose. Et , quant à lui , si sa 
naissance et sa position lui ouvroient l’accès de 
la cour et du grand monde , il perdoit bien vite 
ces avantages par la sauvagerie de son carac- 
tère, et, convenons-en, par une certaine vulga- 
rité qui régna dans ses habitudes et dans ses 
mœurs. Spectateur philosophe , il juge avec de 
hautes lumières , sans doute ; mais il ne juge que 
sur ce qu’il sait , à peu près comme le bonhomme 
Barbier peut le faire avec son gros bon sens. Il 
a plus a’esprit , plus de finesse , plus de gran- 
deur de vues, plus d’élévation de sentimens; 
d’accord. Ce seroit peu si ce n’étoit que cela. 
Mais au fond, pour la plupart du temps, 
sur quoi raisonne-t-il ? Sur des ouï-dire , sur de 
pures hypothèses, sur des rumeurs bien ou mal 
fondées , sur des renseignemens vagues , incer- 


I. Comme il arrive à W..Chiruel, 
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tains , souvent hasardés , servant de base à ses 
déductions , d’où partent des systèmes à perte 
de vue , que renverseront le lendemain des ren- 
seignemens plus certains, ou seulement des con- 
jectures différentes. S’est-il trompé, il ne se don- 
nera pas la peine de se démentir. Cherchez ail- 
leurs si ses suppositions se sont oui ou non réa- 
lisées, ce n’est pas lui qui se chargera de vous 
éclairer. Que lui importe, d’ailleurs, ce qu’il di- 
soit avant r Lui-même l’a déjà oublié. Il n’en 
prendra nul souci , et c’est par hasard s’il s’en 
aperçoit , comme il l’a fait à propos de Chauvelin. 
Il a bien d’autres objets en tête , d’autres chats à 
fouetter, et parlera d’autre chose avec non moins 
d’assurance , et aussi sans plus de certitude ab- 
solue. 

En un mot, est-ce là un historien ? De bonne 
foi , est-ce une autorité véritable ? Sera-ce un 
révélateur de mystères inconnus, de secrets 
d’État , comme on a pu l’annoncer ? Non , assu- 
rément, et ceux qui compteroient sur de sem- 
blables découvertes , qui croiroient , comme on 
dit vulgairement, avoir trouvé la pie au nid, 
éprouveroient plus d’un mécompte et nourri- 
roient une profonde erreur. Il faut le prendre 
pour ce qu’il est, ne pas attacher plus d’impor- 
tance à ses paroles qu’il n’en attachoit lui-même. 
Il eût été parfois bien étonné , à la fin du volume, 
si on lui en avoit cité le commencement. C’est un 
conteur amusant quelquefois , souvent aussi lourd 
et fastidieux, du reste ardent, impétueux , pré- 
venu et passionné , se livrant à une verve inta- 
rissable , dans laquelle le mot saillant est délayé 
dans une foule de digressions oiseuses, dans une 
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surabondance diffuse, que ne rachète pas tou-, 
jours la coloration du style. 

Mais non, c’est aussi, quand il veut l’être, un 
penseur grave, profond, ingénieux, sagace et 
méditatif; un citoyen intègre, un patriote zélé, 
un ministre loyal, un homme d’Êtat supérieur, 
parfois même un voyant , un prophète ! Oh ! s’il 
en avoit pris la peine , quelle admirable histoire 
de son temps il nous eût laissée ! Plusieurs chapi- 
tres de son ministère et tous ses essais politiques 
nous font pressentir ce qu’il eût pu exécuter. 
Tels que sont les autres fragments , il y faut cher- 
cher l’âme plus que le corps , les principes plus 
q^ueles faits, le filon précieux noyé dans les maté- 
riaux bruts , farcis d’alliage et de scories. Visi- 
blement , le temps a fait défaut, le loisir, la ré- 
flexion , la maturité. Pris à l’improviste comme 
il l’a été , heureux qui s’en tire comme lui ! Au 
plus confiant, je voudrois voir son secrétaire 
forcé , ses arcanes mises au grand jour, son cœur 
fouillé jusqu’en ses derniers replis; ce qui s’y 
rencontreroit , Dieu le sait! 

Finalement, nous avons cru donner un livre 
historique et sérieux. Si plus tard , malgré nous, 
il tourne à la caricature , ce sera le cas de poser 
cette question : Jusqu’à quel point est-il loyal 
(ce mot , de nos jours , a peu de valeur) , est-il 
permis (tout se permet), mais, plutôt, est-il pos- 
sible de faire les mémoires de celui qui ne les a 
point rédigés ? 


Fin du Tome cinquième et dernier. 



TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES MATIÈRES CONTENUES DANS CES MÉMOIRES. 


Abbés hommes du monde; 
nécessité d’éteindre cette ‘es- 
pèce ridicule, t. 5, p. igô! 
Abbeville, t. p. 146. 
^blon, t. 2, p. ((. 
Abul-Melek le Sage , t. 
p.Tôn 

Académies, t. i , p. Ixxiij. 
Académie françoise, 1. 1 , p. 
*lvij,xcj, xcviij,cxxx, j8, 47, 
67,68, 70, 7J, 79, 91, 100, 
119, 12{, 127, 128, 187, 2{4; 
— t-LP- 188, }64; — t. 4. 

P- « 4 ?t » 19 . 2^6; — t. (. 
^4.(>5.«L»».92. 2^.2^ 

297. 

Académie des inscriptions 
et belles-lettres, 1. 1, p. xxiij, 
Ixxxji, cxxx,$7,89, 91. 2u: 

--t.?,p.2^5;— 1.4, p.i8i; 

— }' P' 

Académie des sciences, t, i . 
p. XXIIJ, 90, 127, 176;— t. 4, 
p. 278; — t. 5, p. JO, 8j, 
>« 7 , 397. 

Académie politique, t. i, 
p. loi. 


Académie de Berlin, t, 4, 
J. 278. 

Académie de Dij'on, t. j, 
P- « 23 , 3 ' 3 - 

Acadie, t. j,p. 69;— t. 4, 
P- 2J6, 2J6. 

Açores (Les îles), t. 4, 
P- 2J4. 

Acunha (Don Louis d’), t. 2, 
P- « 33 - 

Addison, t. j, p. 164. 

Adélaïde (Madame), t. j, 
p. I 99 etsuiv.;— -t. 4,p. 81, 
107, I II, [42, 227 etsuiv. 

Adrien VI, t. 2, p. 146. 

Affaires étrangères (Supé- 
riorité du ministère des), t, 2 

p. JOI. 

Agde ( L’évêque d’), t. i, 
p. 139. 

Agenda, t. j, p. 162, i6j. 

Agénois (Le ducd’), t. a, 
p. 199, 266, J 39. 

Agio, t. s, p. 200. 

Agnès Sorel, t. i, p. xxvij; 
— t. j,p. 240; — 1.4, p. 102. 

Aguesseau (Le chancelier 
d’),t. i,p. xxiij, xxxij,lxxxvj, 

26 



402 Table alphabétique 

i, 3, 14etsuiv.,9i, 1 57,22j; Algériens, t. i, p. lo; — 

— t. 2,p. 17, 26, (9,60,67, t. 4, p. 224; — t. 5, p. 61. 
74, 283; — t. 3, 298, 365, Aligre(D’), t. 2, p. 37;—- 
372; —t. 4, p. i6, 158; — t. 4, p. 145. 

t. 5, p. 144, 20$, 211, 271. Alincourt (Le marquis d’), 
Aguesseau (Les fils du t. i,p. 203. 
chancelier d’ ), t. 1, p. 220. Alincourt (Madamed’),t. 1, 
Aiguille (Le marquis d’), p. 249, 2$o. 
t. 3 J p. 305. Allatte (Forêt d’), t. 4, 

Aiguillon (Le duc d’), t. i , p. 2 { i . 
p. 89 et suiv., 244; — t. {, Allemagne, t. 1, p. xxvj, 
p. 107. Ix, cxxx, 45; — t. 2, p. 171, 

Aine (D’), t. {, 79. 17}, >74, 17^201,210,216, 

Aînesse (Droit d’), t. f, 218,225,226,234,23^,243, 
p. 309. 248,249,254,255,257,267, 

Aix-la-Chapelle (Traité de), 293, 382 et suiv.; — t. 3, 
t. i,p. lvij,lxx;— t. 3,p 87, p. 15,21, 22, 25, 3oetsuiv.; 
169 et suiv., 186, 192, 195, 92*etsuiv., loSetsuiv., 180, 
208, 225 et suiv., 283; — 191;— t. 4, p. 85;— t. s, 
t. 4, p. 24, 163, 280. p. 88, 159, 288, 383. 

Alais ( L’évêque d’ ) , t. i, Allemands, t. i, p. liv ; — 
p. cxxxj. t- J, P- >6, 207. 

Alary (L’abbé), t. i, p. cj, Alpes, t. i, p. Iv, Ivj. 

cij, 65, 67 et suiv., 87 et suiv., Alsact,t. i, p. xxvj, 34, 37; 

113 etsuiv.;— t 2, p. 35,95. —t. 2, p. 69, 271, 281, 392; 
Albe(Leducd’), t. i,p.lxj; — t. 3, p. i n; — t. 4, p. 125, 

— t. 4, p. 241. 242; — t. 5, p. 53, 54, 75. 

Alberoni (Le cardinal), 1. 1, Alvès, t. 3, p. 129. 

p. 29, 40 et suiv., 60 et suiv.. Aman et Mardochée, t. 4, 
129, 161,189;— t. 2,p. 378; p. 177- 
--t.4,p 33;— t. 5,p. 67. Ambition (Del’), t. 5, 
Alembert(D’),t. i,p Ixxiij; p. 230, 297. 

— t. 4,p. 65, 92, 97, iji, Amboise, t. 5, P- 27- ^ 

143; — t. 5. p. 122, 125,297. Amboise (Le cardinal d’), 

Alexandre le Grand , t. 2 , t. 2 , p. 170, 185. 
p. 320; — t. 3,p. 157; — t. 5, Ame; preuves de son îm- 
p. 300. mortalité, t. 5, p. 217. 

Alexandre VIH, pape, t. i, Amelot, ministre des affaires 
p. 48, 49. étrangères, t. i,p. xxxj, 18; 

Alexandrie, X. i,p. lv,lviij, — t. 2,p. 22, 45,46, 54, 63, 

— t. 3, p. 36,48,49. 64,91, 107, 139, 176, 209, 

Alexandrine ( Mademoi- 212, 226, 268, 277, 282 et 

selle), t. 3, p. 326; —t. 4, suiv., 316, 346, 381; — t. 3, 
p. 51, 100, 186. P- 5, 7, J5, 38, 197, 209, 



2J5, 266, 269, 27J, 
t- 4, P- Î46, 349. 

Amelot (Madame), t. 2, 
p. 46. 

Amérique, t. i, p. Ixxi, 61; 
— t. 2, p. 122, 256; — t. J, 
p. 21, 158; — t. 4, p. Il, 

21,22}, 2J3;—t. },p. 149, 

i}0, 242, }86 et suiv. 

Amour (De T) et des jolies 
femmes, t. 5, p. 226, 241. 

Amour (Des lois contre 1’), 
t. 5,p. 176. 

Amsterdam, t. }, p. 77, 
168; — t. 5, p. 32, 106, 120, 

H6, 149, 195, 358. 

Ancenis ( Le duc d’), t. 2, 
p. no. 

Anchin (Abbaye d’), t. i, 
p. J2; t. 2, p. 96. 

Andelys ( Forêt des), t. i, 
p. 146. 

>ln«/(Lacourd’),t. i ,p. 1 30. 

Angennes (Julie d’), t. j, 
p. 85. 

Angervilliers (D’), t. i, 
p. 34, 92, 142, 204; — t. 2, 
p. 20, 107, no, 131 et suiv.; 
t}8; — t. J, p. 40. 

Angervilliers (Madame d’), 
t. I, p. 208;— t. 2, p. 143. 

Angleterre, t. i, p. xxv, 
xlvij, xlix, 1, cij, 10, 28, 31, 
42, 59 et suiv., 92, 120; — 
t. 2,p. 49, 58, 118, 126, 151 
et suiv., 163 et suiv., 172 et 
suiv., 190 et suiv., 234, 2 J7, 
260,271,278, 288, 290, }i6, 
3ÎO, 38oetsuiv.; — t. 3, p. 12, 
•9, 35,67etsuiv.,76 et suiv., 
1 32 et suiv., 1 54 et suiv., 191 
et suiv., 196, 209, 225, 234 
et suiv., 248, 253 ; — t. 4, 
p. 12, 217, 258, 289, 334; 


403 

— t. 5, p. 12, 42, J9, 88, 
no, 126, 129,140, 173,264, 
268,282,293,343,360,36}, 
366, 369, 371. 

Anglois, t. i, p. xxxij, 
xxxvi), xlvj, liij, Iv; — t. a, 
p. 93. n6, 126, 18}, 209, 
219,236,256;— t. 3, p. 36, 
41, 67 et suiv., 89 et suiv., 
12 1, 152 et suiv., 200, 207, 
210, 234 et suiv., 242, 245; 

— t. 4, p. n et suiv., 72, 
213 et suiv., 255, 373; — 
t. 5, p. 12, 13, 61, 63, 112, 
113,129,148,163,232,242, 
340, 362, 363, 386 et suiv. 

Anglois ( Livres ) , t. } , 

p. 232, 233. 

Angoulême, t. i, p. 169, 
170, 171, 172, 173. 

Angoumois, t. 2,p. 24, 26. 

Annapolis, t. 4, p. 236. 

Anne(Lareine),t. i,p.ciij; 

— t. 5, p. 291. 

Anne d’Autriche, t. 4, 
p. 123. 

Anroux (Madame), t. 2, 
p. 291. 

Anspach (Le margrave d’), 
t. 3,p. 113. 

Antibes, t. 2, p. 187. 

Antin (Le duc <r), t. i, 
p. }6;— t. 2, p. 40; — t. }, 
p. 35, 200. 

Antin (Le marquis d’),t. i, 
p. 241; — t. 2, p. 207, 208, 
220. 

Antiochus, t. 5, p. 14. 

Antoine, vieil intendant, 
t. 2, p. 13-r. 

Antonia (L’infante) ou An- 
toinette, t. I, p. Ixix;— t. 3, 
p. 124, 129 et suiv., 142 et 
suiv., 312. 
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Antonins(Les), empereurs, 
t. 5, p. 264. 

Annrs, t. j, 69, 83, 233; 
— t. 5, p. 366, 369. 

Anville (Le duc d’), t. 3, 
p. 68, 69. 

Anville (Le géographe d’), 
t. 4, p. II. 

Apollonius de Thyane, t. 4, 
p. j8. 

Appels comme d’abus, t. i , 
p. 230. 

Aquaviva ( Lecardinal), t. 2 , 
p. t 6 i, 343. 

Aquitaine (Le duc d’), t. i, 
p. Ixx; — t. 4,p. 148, 171. 

Aranjuez, t. i , p. Ixiij. 

Aranjuez (Traité de), t. i, 
p. liv; — t. 2, p. 387; — 

t- 3 ,P-' 57 - 

Arc (Le chevalier d’), t. 5, 


p. IM- 

Aremberg (Leducd’),t. 2, 
p. 280, 395;— t. 4, P- 373 - 

Argence (D’),t. 2, p. 149, 
168. 

Argenson (Château d’),t. 5, 
p. 28, 71, lOI. 

Argenson (L’abbé d’), t. i, 
p. 176. 

Argenson ( Le comte d’ ), 
t. I, p. xxiij, xxvij, xxxiij, xl, 
xlij, xliij, Ixxij, Ixxiij, Ixxvij, 
Ixxviij, Ixxxij, Ixxxiv, xcii), 
xciv, cxix, cxxxj, 37, 125, 
138, 217 et suiv.; — t. 2, 
p. 27, 91, 206, 218, 268, 
283 ; son portrait, 351 ; — 

t. 3 ,p. 16,23, 139,170,172. 

178 et suiv., 205 et suiv., 210, 
214, 226 et suiv., 233, 246, 
2 j 6 et suiv., 270 et suiv., 
276 et suiv., 301 et suiv., 
343 , 349 et suiv., 378 et 


suiv.; — t. 4, p. 20, 48, 59, 
68, 124, 125, 130 et suiv., 
149, 164,169, 177,192,204, 
213,237,238,241,247,230, 
231,233,238,283,294,296, 

302,313,330,334,333,349, 
351,332, 372,373,374,376, 
378,379,380, 382,383, 38^, 
388, 392, 408;— t. 5, p. f, 
7,9, 18,22,28,29, 30, 3«, 
32, 33 , 40, 44 , 43 , 47 , 49 , 
30, 5 3, 54, 36, 66, 67, 68, 
70, 162. 

— Lettres du comte d’Ar- 
genson, t. 4, p. 346; — !. y, 
p. 19, 67. 

Argenson (Le marquis d’), 
t. I, p. V, vj, vij, viij, xj,xiv, 
xix, xxvij, xxviij, xxix, xxx, 
xxxj, xxxij, xxxiij, xxxiv, 
xxxix, xliv, xlvj, xlvij, xlviij, 
xlix, lij, liij, liv, Ivj, Ivij, Ix, 
Ixij, Ixiij, Ixiv, Ixv, Ixviij, 
Ixix, Ixx, Ixxij, Ixxvi, Ixxvij, 
Ixxviij, Ixxx, Ixxxj, Ixxxiij, 
Ixxxv, xc, xcij, xciij, xciv, 
xcvj, xcvij, cj, cvij, cviij, cxx, 
cxxv, cxxvj , cxxviij, 51, 89, 
164, 193,259;— t. 2, p. 24, 
74, 91, 115, 136, 204, 216, 
269; — t. 3, p. 3, 7, 8, lô 
et suiv., 16 et suiv., 26 et 
suiv., 68 et suiv., 76 et suiv., 
142 et suiv., 204 et suiv., 
21 1, 231 et suiv., 233 ; — 
t. 4, p. 63, 88, 233, 339, 
341, 334 , 336, 362, 369, 
372;— t. 5 , P- 10, II, 14, 
13, 18, 21, 39, 143, 237. 

— Considérations sur le 
gouvernement de la France, 
t. i,.p. cix, cxj, cxv, cxvj, 
cxviJ?. 

— Essais dans le goût de 
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ceux de Montaigne , t. i , p. 
cxxj, cxxvij. 

— Lettres du marquis d’Ar- 
genson, t. i,p. xxxiv, Ixxviij, 
Ixxxv; — t. 4, p. 34 Î, 349 , 
}U.Î59,J6j, 379,383, 386, 
388, 409; — t. 5 , P- 17, 
20, 23, 24, 26, 34, 42, 43, 
17 , 58, 60,61, 62, 64, 

— Notice sur sa vie , son 
ministère et ses écrits, t. i, 
p. xix ; — Supplément, t. t , 
p. 257. 

Argenson (Pierre d’), bailli 
de Touraine, t. i, p. 17. 

Argenson (René d’), {pre- 
mier ambassadeur à Venise, 
t. I, p. 167, 

Argenson ( René d’ ) , 
deuxième ambassadeur à Ve- 
nise, t. I, p. 167, 168, 169; 

— t. î,p. 70, 7 '- 

Argenson (Le vicomte d’), 
t. I, p. 176. 

Argenson (Marc René d’), 
lieutenant général de police,, 
puis garde des sceaux, t. i, 
p. xix, xxj, xxij, Ixxxiv, 161 
et suiv.;— t. 3, p. 247; — 
t. 4, p. 215. 

Argenson (Hélie d’), arche- 
vêque de Bordeaux,t. i ,p. 1 69. 

Argenson (La comtesse d’), 
t. 3, p. 335 et suiv.;— t. 4, 
p. 396, 400;— t. 5, p. 6, 
7 , 9 , ïo. 

Argenson (La marquise d’), 
t.i,p. xxix;— t.5,p.9, 397. 

Argenson ( Hôtel d’), t. i, 
p. 168, 176. 

Argenson (Voyer d’), v. 
Voyer. 

Arget(D’),t.j,p. !i5,i2i. 

Argouges(D’),t, 4,p. 384. 
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Aristide, t. 4, 364;—!. 5, 
p. 269. 

Aristocratie héréditaire (De 
1 ’), t- 5 , P- 304 et suiv. 

Aristomènes, t. 3, p. 272. 

Aristote, t. i, p. 48; — 
t, J, p. 320. 

Arlequin, t. j, p. 220. 

Armagnac (Le comte d’), 
t. 2, p. 393. 

Armagnac (Mme d’), t. 2, 
p. 104. 

Armée, t. 4, p. 1 19. 

Armenonville(Fleuriau d’), 
garde des sceaux, t. i , p. 2 1 , 
28, 35 , 37; — t. 2, p. 14: 
— t. 3, p. 106. 

Arnauld, t. 4, p. 126; — 
t. }, p. 100. 

Arnauld de Pomponne , v. 
Pomponne. 

Arnouville (Château d’), t. 
4, p. 36, 46, 96. 

Arpajon, t. j, p. 40, 146, 
245. 

Arqmen { Le marquis d’ ), 
t. I, p. 49. 

Arras, t. 3, p. 78, 158;— 
t. 4, p. 86; — t. 5,p. 375. 

Arsenal, t. i, p. cxxix. 

Artois, t. !, p. ex, 37. 

Artois (Le comte d’), t. i, 
p. vij, Ixx, exxx. 

Arts (Contre les), t. 5, p. 
178. 

Asie, t. 2,p. 46; — t. 3, 
p. 163;— t. 5,p. 179. 

Asnières (Château d’), t. 3, 
p. 341, 360; — t. 4, p. 161. 

Assiento (Traité d’), t. 3, 

p. 19. 

Asti, t. I, p. Ivii); — t. 3, 
p. 36, 57, 58, m, 292. 

Athéniens,!. J, p. 369, 379. 
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Atocha (Le cardinal d’), 

t. J, p. IJ2. 

Attraction (Preuves de 1’), 
t. 5, p. 22J. 

Aubert (D’), président, t. 

4, p. }ii. 

Aubigné (D’), t. {, p. J34. 
Aubigné (Mlle d’), t. i, p. 
Ixij. 

Aubigny (D’), t.4,p.39I- 
Aubigny (Durand d’), t. 
p. IJ7- 

Aubonne (L’abbé d’), t. 2, 
p. 76. 

Auguste, empereur, t. f, 
p. 179, 269, 281, ÎÎ4. 

Auguste III, roi de Polo- 
gne, t. I, p. Ixix; — t. J, 
p. 138 et suiv. 

Aulnoy (Mmed’),t. I,p.8l. 
Aumont (Le duc d’), t. 1, 
p, 120; — t. 2, p. 12. 

Aumont (Mme d’), t. 3, p. 
268. 

Auneuil (Le président d’), 
t. 4, p. 147. 

Aunillon (L’abbé), t. 3, p. 
102; — t. 4, 229. 

Aunillon (Le président), t. 
P- 349- 

Aunis, t. 1, p. xxxiij; — ■ 
t, 4, p. 249. 

Auteuil, t. 4, p. 16. 

Auriac (D’), président, t. 4, 
P-273.. ^ 

Autriche, 1. 1, p xxiv, xlv], 
4lviij, liv,lv, Ixxi), (9etsuiv., 
147, 160,258;— t. 2, p. 27, 
46, 256; — t. 3, 21, 25,91, 
99, IJJ;— t- 4,P-225, 275 
et suiv., 286, 334; — t. 5, 
p. 288; 291. 

Autriche (Maison d’), t. 2, 
p, 381 et suiv.; — t. 3, p. 


14, 28, 31 et suiv., 38, tjj 
et suiv , 170,207. 

Autrichiens, t. 1, p. liij, 
Ivij, Ixvj ; — t. 3, p. 30, 34 
et suiv., 50, 116 et suiv., 
181, 192;— t. 4, p. 370,389- 

Autry (Le comte d’), t. i, 

p. 89, 94. 

Auvergne, t. 2, p. 18; — 
t, 4, p. 196, 206. 

Auvergne (Le cardinal d’), 
t. 2,p. 49, 70, 86, 87, 161. 

Auxerre ( L’évêque d’), t. 
4, p. 294. 

Auxy(D’), t. 2, p. 69,70. 
Avaray (D’), t. 2, p. 2I l. 

, Ayac(D’), t. 4, p. 253. 
Ayen (Le duc d’), t. 2, p. 
52, 150, 197,214,234, 239, 
347; — t- 3, P- «84, 187 et 
SUIV.; — t. 4, p. 133, 23 J. 

Babylone, t. 5, p. 7, 3»- 
Bachaumont , t. i, p. 128. 
Bachelier, valet de cham- 
bre de Louis XV, t. i,p. 239; 

— t. 2, p. 47, 48, 54, 68, 

89, 97, 58, 104, 109, 121, 
122, 124, 140, 149, 154, 

158, 168, 181, 187, 203, 

229, 230, 231, 237, 241, 

204, 205, 207, 208, 242, 

249, 250, 259, 275, 299; 

— t. 4, p. 108, 123, 188. 

Bacon, t. 5, p. 136, 137. 
Bade (Congrès de), t. i, 

p. 90, 91. 

Badiany, t. 4, p. 390. 
Bagatelle, t. 2, p. 66, 86. 
Ba^nolet, t. 4,. P- 87. 
Baille, t. 2, p. 206. 
Bailleul (De), t. 2, p. 12. 
Bailliage de Chinon , t. 4 ,. 
p. 329. 


•a. 
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Bailliage de Tours, t. 4, p. 

} 29 . 

Bâillon, intendant, t. 4, p. 
M 9 - 

Bâle (Concile de) , 1 . 1 , p. 8 3 . 
Balincourt(de),t. J,p.6,7. 
Balleroy (Le marquis de), 
I. l,p.88etsuiv., 238, 25o; 

— t. 2, p. 103, 128, 163, 
206, 241, 295, 296, 299. 

Ballons (Invention de), t. 
I, p. 390. 

Balzac, t. 1, p. 128, 169; 
— t. j,p. ii{, 130, 162, 167. 

Ban de la Roche (Alsace), 
t. I, p. 40. 

B<jr(Duchéde),t.j,p. 327, 
Baraly (de), t. 4, p. 332. 
Barante (De), t. 1, p. cix. 
Barbarini (La), danseuse, 
t. 2, p. 93. 

Barbezieux (De), ministre 
de la guerre, t. i, p. 7, 8, 
Barbier (Journal de), t. i, 
p. 257 . 259;— t. 2, p. 99, 
159; — t. 5, p. 9, 82. 
Barcelone, t. 2, p. 24J. 
Bareith (Le margrave de), 
t. 3, p. 113. 

Barjac, t. 2, p. 48, 203, 
222, 244. 

Barres (La comtesse des), 
t. I, p. 74. 

Barthélemy (L’abbé), t. j, 
p. 63. 

Baschy (De), t. 4, p. 189. 
Bassignano (Bataille de), 
t. I, p. Iv; — t. 2,p. 370. 

Bastille, t. I, p. liij, xcvij, 
34, 142, i6j, 182, 183, 183, 
189; — t. 2, p. 190, 372; 

— t. 3,p. 74, 270; — t. 4, 
p. 321; —t. 5, p. 134. 

Basvillc, t. J, p. 100. 


Basville (De),t. i,p. 177; 
— 1.4, p.92, 112, 232, 386. 
Bataves, t. i, p. 31. 

Bath (Milord), t. 3, p. 309 
310. 

Baudry (De), t. i, p, 18; 
— t. 2, p. 124, 139. 

Bavière, t. i, p. Ix; — t. 
2, p. 172, 17}. « 74 , 201, 
225, 226, 241, 247, 248, 
230, 254, 271, 300; — t. 3, 
p. 21,23, 98 et suiv., 118, 
312; — t. 4, p. 314. 

Bavière (Le comte de), I. 
i,p. 183. 

Bavière (La princesse de), 
t. I, p. 243. 

Bayle, t. 4, p. 116; — t. 
5 , P- 54 , 55 , «56, 233. 

Bayonne, t. i, p. 189. 

. Bazoncourt (De), t. 3, p. 
239. 

Biarn, pays d’État, t. i, 
p. ex. 

Beaufort(De),t. i,p. 131. 
Beaujolois (Mlle de), t. i, 
p. 227. 

Beaumont, t. 3, p. 62. 
Beaumont, t. 4, p. 270, 
Beaumont (Christophe de), 
archev. de Paris, t. 4, p. 7, 
166, 198, 319. 

Beaune, t. 4, p. 203. 
Beauvais (De), t. 2, p. 11; 
— 1.4, p. 343. 

Beauvau (La famille de), 
t. 4, p. 263. 

Beauvilliers (Madame de), 
t. 3, p. 339. 

Beaumetz, t. 3, p. 10. 

Bec (L’abbaye du), t. i , p. 

191. 

Bécheron (L’abbé), t. 2, p. 
20. 
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Belle- 1 sU {L’ilt de), t. i, 
p. 140, 146. 

Belle-Isle (Le chevalier de), 
I. i,p. 146, 147;— t. 2, p. 
210, 567. 

Belle-Isie (Le maréchal de), 

1. I, p. xxvj, xxvij, Ixvij, 
axxij, 12 J, 138 et suiv., 
148; — t. 2, 105, 200, 20J 
et suiv., 224 et suiv., 238, 
241, 245 et suiv., 238,271 et 
suiv., 300 , 382 et suiv. ; son 
portrait, 365 et suiv. ; — t. 3, 
p. 60, 102, 127, 182 , 186, 
207,210, 230, 231, 371; — 
t. 4, p.29, 30, 31, 87, 169, 
238,230,233,261,266,270, 
2741277,289,290,303,303, 
îij;— t- J, P- 70, 91, 121, 
369. 

. Belle-Isle (Madame de), t. 

2, p- Î44:— t- 4, P- «6; — 
t. 3, P- 23, 24. 

Belle mignonne (La), t. 4, 


P- n, 405- 

Bellesme (Abbaye de), t. 4, 


p. 332. 

Be//evu«, t. 3, p. 346,514, 
361, 368, 371, 373; —t- 4, 
p. 13,23,46,136,265,269; 


-•‘•5, P; 35,7- 
Belloy (Madame du), t. i, 
p. 122. 

Benoît Xlll, t. i, p. 52. 
Benoît XIV (Lambertini ), 
t. I , p. Ixxxvii] ; — t. 2 , p. 
170, 189;-- t. 4, p. 18; — 

t- 3, P- 377- 
Benserade, t. 3, p. 83. 
Bercy, t. 2, p. 243. 

Bercy, graveur, t. 3 , p. 2 3 1 . 
Bercy (De), t. 2, p. 227, 
231. 

Berg/ier, t. 2, p. 383. , 


Beringhen, t. i,p. 36; — 
t. 2, p. 12, 48, 98. 

Beringhem ( en Campine), 
t. 4, p. 339, 

Berg-op~Zoom , t. i , p. 
Ixxj; — t. 3, 167, 194,206, 
209. 

Berlin , t. i , p. cxxvij ; — 
t. 2, p. 134, 170, 278; — 
t. 3, 230; — t. 4, p. 229, 
292; — t. 3,p. 29, 30, 43, 
123. 

Bernachea (De), t. 2, p. 
116. 

Bernage (De), t. 2, p. 20; 
—t. 3,p. 213, 324, 327; — 
t. 4, p. 173. 320. 

Bernard (Le père), t. 4, p. 
166. 

Bernard (Samuel), t. 2, p. 

15. 

Berne (Canton de), t. 3, p. 
336, 386; t. 4, p. 12. 

Bernis (L’abbé de), t. i, p. 
Ixxij, Ixxviij ; — t. 4, p. 36, 
146, 210, 222, 232, 246,. 
296 et suiv., 280, 286, 291, 
294, 300, 303, 320. 
Bernstorff (Le baron de), t. 

î,P-344 ;— t- 3, P- «46;— 
t. 4, p. 389. 

Berruyer (Le père), t. 4, 
p. 132; — t. 3,p. 377. 

Berry, t. 2, p. 24. 

Berry ( Le duc de ) , t. i , 
p. 194. 

Berry (Le duc de), depuis 
Louis XVI, t. I, p. Ixx; — : 
t. 4, p. 191. 

Berry (La duchesse de), 
fille du régent, t. 1 , p. 31; — 
t. 3, p. 228. 

Berryer, lieutenant de po- 
lice, t. I, p, Ixxxvij; — t. 3, 
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239, 247, 30{, 331 et smv., 
366;— t. 4, p. 10, 13, 21, 
55, 140, 202;— t. 5, p. 67. 

Bertin, intendant de Rous- 
sillon, t. 4,p. 134, 152, 172, 
176. 

Berwick (L’abbé-duc de), 
évêque de Soissons, t. 2, p. 
87. 

Berwick (Le maréchal de), 
t. 4, p. 201. 

Besenval(Le baron de); ses 
Mémoires, t. i , p. xliv, Ixxij ; 
— t. 2,p. 14J. 

BestuchefF, t. 3, p. 10, 1 14. 

Béthune (Le chevalier de), 
t, i,p. 254, 2J5. 

Béthune (Le duc de), t, 2, 

p. III. 

Béthune (La marquise de), 
I. 4, p. 6 ( 5 . 

Béthune (Mademoiselle de) 
épouse le maréchal de Belle- 
Isle, t. i,p. 14J. 

Béthune (Mademoiselle de), 
t. 3 , P- 302- 

Bêtise prise pour sagesse, 
t. 5, p. 22J. 

Betz (De), fermier générai, 
t. î, p. 195. 

Beuvron (Madame de), t. 4, 
p. 291. 

Biardon, t. 2, p. 189. 

Bibliomanie, t. i,p. {6. 

Bibliothèque de l’Arsenal , 
t. 1, p. viij, cxxix, 76. 

Bibliothèque du Louvre, 
t. I, p. vi, viii, xiij, xvj, Ixij, 
t. i,p. 394. 

Bibliothèque du Roi,t. i, 
p. 100; — t. 2, p. 159. 

Bicêtre, t. 4, p. 131. 

Bignon (l’abbé), t. i, p. 
né; — t. 5, p. 64. 


Bignon, conseiller d’Éut, 
t. 2, p. 50, 258; — t. 3,p. 
238. 

Birague, t. 5, p. 16 j. 

Biren, duc (le Courlande, 
t. 3 , p. 351. 

Biron (Le duc de), t. 2, p. 
94; — t. 3 , 222, 316, 355; 
— t. 4,,p. 94,208, 303. 

Bissy (Comte de), t. 2, p. 
94 , 99 , 134:— t. 3 , P- 364, 
365; — t. 4, p. 159. 

Bizy, t. 3, p. 287. 

Blain (De), t. 4, p. 319, 

. ■ 

Biain de Boisemont, t. 4, 
p. 319, 332. , ^ 

Biaise (rivière), t. 3, p. 
286. 

Blakeney, t. 4, p. 3 1 1 . 

Blancmesnil. Voy. Lamoi- 
gnon. 

Blandowski, t. 3, p. 138 
et suiv. 

Blaye, t. 4, p. 408. 

Blés (Commerce des), t. 4, 
p. 99. 

Blois (Mlle de), duchesse 
d’Orléans, 1. 1, p. 29. 

Blot (Madame de), t. 4, 
p. 28. 

Bohime, t. 2, p. 250, 2(2, 
2 j 6, 266, 284, 389 et suiv.; 
— t.3,p. 11,93, 115,206; 
—t- 4 , P- 293 ;— t. 5 , P- 159 - 

Boileau , t. i , p. xcij ; — 
t. 5, 99, 100, 143. 

Boindin, t. 4, p. 181. 

Bois , sa rareté en France , 
t. 5,p. 382. 

Boisfranc, architecte, t. 4, 
p. 144. 

Boismont (L’abbé de), t. 4, 
p. 236. 
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Bolingbroke, t. i , p. vüj, 
cij, cxxv, 89; — t. },p. 33a, 
364; t. 5, p. J 3, 164. 

— Ses lettres, t. 1, p. 87. 

Bollwiller, t. J, p. 8. 

Bonaparte(Le général),!, i , 
p. xviij. 

Bonnac (De), t. 4, p. 208, 
209, 253. 

Bonneval (Le comte de), 

t. I, p. Iv. 

Bonport (Abbaye de), 1. 1, 
p. JO. 

Bontemps, t. 2, p. 48. 

Bordage (De), t. 2, p. 242. 

Bordeaux, t. 4, p. 201; — 
t. J, P- 27, I9J- 

Borghèse (La princesse), 
t. 2, p. 343. 

Bossuet,!. I, p. 47; — 1.4, 
p. 126. 

Botta (Le marquis de) t. i, 
p. Ixvij; — t. 3, p. 121. 

Bouchardon, t. j, p. 214. 

Boucher, peintre, t. 4, 
p. 129; — t. j,p. 164. 

Boucherat ( Le chancelier), 

t. I, p. I. 

Bouchout (Camp de), t. j , 

p. 19. 

Bouettin, curé, t. 4, p. 89, 
187, 197- 

Bouffes italiens,!. 4,p. 166, 
196; — t. J, p. 122. 

Boufflers (Le chevalier de), 
t. t, p. cxix. 

Boufflers (Le maréchal de), 
t. I, p. 140, 186; — t. 2, p. 
287. 

Boufflers (Le duc de), t. i, 
p. Ixviij, 186, 200; — t. 3, p. 
177. 

Boufflers (La duchesse de), 
t. 3, p. 258, 308. 


Bougainville,!. 4, p. 143^, 
if9; — t. J, p. 60, 61, 62, 
6j, 

Bouillac, médecin , t. 2, p. 
222; — t. 3, p. 200; — t. 
4, p. 78. 

Bouillon (Ducs de), t. 2, 
p. J3, 296; — !. J, p. 334. 

Bouillon (Le cardinal de), 
t. I, p. 48, 78. 

Bouillon (Madame de) t. f , 
p. 122. 

Boulainvilliers (Le comte 
de), t, I, p. civ, cviij, 208; 
— t. 4, p. 364; — t. f, 

p. 30J. 

Boulogne (De), t. a,p. 361; 
— t. 3, p. 207, 230; —t. 4, 
p. 14, 109, 189, 226, 317. 

Boulogne (Le bois de),t. 2, 
p. 38. 41- 

Bourbon (Le duc), t. t, 
p. 24 et s., 34, 92, 192,198, 
202 et s.;— t. 2, p. 24, j8, 
59, 99, M3i >27 et s., 140, 
147, 176,246,379;— t. 3, p. 
324; — t. 4, p. 10, IJ7; — 
t. J, p. 221. 

Bourbon (Julie de), Mlle de 
Chateaubriant , t. 2, p. 113. 

Bourbon Condé ( Marie- 
Anne de), duchesse de Ven- 
dôme, t. I, p. 134. 

Bourbon-Soissons (Jacque- 
line de), duchesse de Luynes, 
t. 4, p. 243. 

Bourbourg, t. 3, p. 68. 

Bourdaloue, t. j, p. 23 j. 

Bourdeilles (Madame de), 
t. 2, p. 206. 

Bourg (Le maréchal du), 
t. 2, p. 69. 

Bourga, t. I, p. 160; — 
t. 2, p. 18, 28, J4, 109, Ij8, 
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i8î, 27j;— t. J, p. 256; — 
t. 4 ,p. 34 }. 

Bourget (Le), t. 2, p. 286. 

Bourgogne, t. i, p. xxvj, 
ex, 7j;— t. 2, p. 129;— t. 
3, p. 348. 

Bourgogne ( Duc de), pe- 
tit-fils de Louis XI Y, t. I, p. 
cxj, 4, 185; — t. J, p. 333, 
Î 7 J- 

Bourgogne (Duc de), fils 
du Dauphin, t. i, p.lxx, Ixxx; 
— t- 4 , P- 47 , 5oets.,6o,95. 

Bourgogne ( La duchesse 
de), t. I, p. 190. 

Boumonville ( Le duc de), 
t. 3, p. 64. 

Boumonville ( La duchesse 
de), t. 5, p. 40. 

Bourret , fermier général , 
*• h P- 350;— t. 4, p. 46, 
99 , loi- 

Bouteville, t. 4, p. 201. 

Bouzols (Madame de), t. 2, 
p. 136. 

Boyer, évêque de Mirepoix, 
t. I , p. xxxij , Ixxxv , xcj , 
xcviij, 113; — t. 2, p. 270, 
son portrait, p. 373; — t. 4, 
P- 35 , 90,92, 101, ,114, 143, 

158, 200, 212, 230, 374. 

Boynes (De), t. 4, p. 176. 

Boze (De), t. t, p. 57; 
—t. 3, p. 189; — t. 5,p. 34, 

Brabant, t. 3, p. 81 et s., 
160; — t. 5, p. 12. 

Bragelonne (L’abbé de), 
t. I, p. 90, 9J. 

Brancas (Le comte de), 
t. i,p. iij. 

Brancas (Le duc de), t. 1, 
p. 191;— t. 3 , P- > 95 . ^ ^ 

Brancas (La duchesse de). 


t. 2,p. 199;— t. 3, p. 249, 
326, 329;— t. 4, p. 17. 

Brancas (Le marquis de), 
t. I, p. 36. 

Braun, général, t. 4, p. 291 . 

Bréda (Congrès de), t. i, 
p. xlviij, xlix, Ixx, exiij; — 
t. 3, p. 75 et s., 166, 169, 
17J et s., 283. 

Brésil, t. 3, p. 163. 

Bresse, t. j, p. 76. 

Brest, t. 2, p. 162 ; — t. }, 
p. 68, 69. 

Bretagne (États, parlement 
de), t. 1, p. liij, ex, cxj, 3, 
161 ; — t. 2, p. J ets.; — t. 4, 
p. 36-, — t. 5 ,P- 348 , 375 - 

Breteuil (Le marquis de), 
t. I, p. xxiij, 34; — t. 2, 
p. no, 129, 141 et s., 147 
et s. , IJ7, 159, 167, 183, 
« 97 , 222, 22J, 231, 2J4, 
316. 

Breteuil du Chastelet (Ma- 
dame de). Voy. Chastelet. 

Brie, t. 2, p. 196. 

Briançon, t. }, p. 18. 

Brienne, t. i, p. evij. 

Briges, t. 3, p. 263. 

Brisgau , t. i , p. xxviii ; — 
t. 3,p. III. 

Bnssac) Le duc de), t. 4 , 
p. 272. 

Brissard (L’abbé), t. 2, 
p. 63. 

Brissart, t. 3, p. 326. 

Brisson (Barnabé), t. j, 
p. 9. 

Brive, t. I, p. 29. 

Broglie (L’abbé de), t. I, 
p. 234; — t. 2, p. 160; — 
t. 3, p. 381 ;—t. 4, p. 14, 
I}, 20, 46. 

Broglie (Le comte de), t. i. 
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p. Ixxviij;— t.4,p. 84,113, 

292, 307- 

Broglie (Le maréchal de), 
t. I, p. xxvj; — t. 2, p. 69, 
248, 250, 2J3, 281, 383, 
388;— t. 3, p. 34. 

Broglie (Le prince de), 
t. î,p. 8. 

Broglie (Le comte de), t. 2, 
p. 41. 

Brou (De), t. 4, p. 180. 

Brounod, t. 4, p. 322. 

Bruhl (Le comte de), t. 2, 
P- 394;— t. 3 . P- 81 9 , 136, 
2JO, 3ji;— t. 4, p. 292. 

Brunet fils, t. 5, p. 149. 

Brunoy, t. 3, p. 246. 

Bruxelles, t. i, p. viij, xij, 
98;— t. 3, p. 184; — t. 4, 

P- 359 , 370 - 

Bac, t. 2, p. 235. 

Budweiss,t. 4,p. 390, 391. 

Buffon, t. 3 , p. 300; — ■ 
t- 4 , P- 143;— t. 5 ,P. M 7 - 

Bulle Unigenitus , t. i , 
p. 44, 91;— t. 2, p. 373, 
381;— t. 4, p. 36, 38, 89, 
102, 110, 147, 137, 18 », 
186,187, 192,219,221,233, 
255,293,298,300,306, 313, 
319, 323;— t- 5 , P- 66, 198. 

Burigny(Lévesquede),t. 1, 
p. 89. 

Burrhus, t. 2, p. 293. 

Bussy (De), t. 2, p. 162, 
>90; — t. 3, p. 63, 193, 200, 
233; — t. 4,p. 224. 

Bussy-Rabutin,t. 1, p. 77. 

Buzay (Abbaye de), t. 1, 
p. 84. 

Byng (L’amiral), t. 4, 
p. 274, 283, 311, 

Cabinet noir, t. 4, p. 72, 
209, 210. 


Cabinet-Sofa, t. 3 , p. 237. 
Cadix, t. I, p. 89, 241 ; 

— t. 2, p. 162 , 164 , 220, 
272, 300; — t. 3, p. 163; 

— t. 3, p. 224 
Caen, t. 2, p. 1 12. 

Cahors (Université de), 

t. 4 , p. 33 - 

Cahouet, sieur de Beauvais, 


t. 2, p. II. 

Cahouet (Anne, Madame de 
Chauvelin), t. 2,p. ii. 
Califournie, t. 4, p. n . 
Calonne. t. 4, p. 409. 
Calotte (Ordre de la), t. i , 
p. 107. 

Calvinistes, t. 4, p. 130. 
Camargo(La),t. I, p. 122, 


t. 2,p. 93. 

Cambis (De), ambassadeur 
à Londres, t. 2, p. 118. 
Cambrai, t. 1, p. 31 , 90. 
Cambrai (Ligue de), t. 3, 


p. 300. 

Cambrai (Congrès de), 1. 1 , 
p. xxviij, 91. 

Cambrésis, t. i, p, xxviij. 

Camilly ( Le chevalier 
Blouet de) , t. i, p. 91. 

Camisards, t. 4, p. 387. 

Campagnes (Aspect de nos), 
t. 5, p. 318. 


Campine, t. 4, p. 339. 
Campo Florido (De), t. i, 
p. Ix;— t. 2, p. 143, 131, 
220;— t, 3, p. 20, 33, 53, 
34, 6r, 124, et s.; — t. 3,. 
p. 17, 18. 

Campra, musicien, t. 3, p. 
166. 


Canada, t. i, p. Ixxij, 176; 
— t. 4, p. Il, 223, 233. 
Candale, t. 2, p. 13. 
Candie, t. i , p. 1 3 1 . 
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Canillac (Le marquis de), 
t. I, p. 28, ji. 

Capet (Hugues), t. (,p. 28t. 

Caractères de la cour, t. 2, 
p. 319. 

Caraman (Le comte de), 
t. I, p. 90, 94. 

Caraques, t. 3, p. 31 5. 

Carignan ( Madame de) , 
t. 2, p. 113: — t. 3, p. 38, 
41, 147, 190. 

Carignan (Savoie), t. i, 
p. Ivi. 

Carignan (L’hôtel de), t. 3, 
P- ÎJ ; — t. J, p. 166. 

Caritidés, t. 3, p. 68. 

Carlos (Don), roi de Naples 
et d’Espagne, t. i, p. liv, 
Ixxi, 27: t. 2, p. 118, 249, 
2J2, 2{7, 272, 336;— t. 3, 
p. 30, 32, 121. 

Carmélites, t. t, p. 233. 

Carnot, t. 4, p. 214. 

Carteret (Milord) comte de 
Granville, t. 3, p. 12. 

Cartésiens, t. i, p. 48. 

Carthage, Carthaginois, t. 

J, P- « 4 . > 95 - 

Cartaut, architecte, t. {, 
p. 27. 

Carvajal (De), t. 3,p. 129, 
283. 

Cassandre, t. j, p. 270, 
369. 

Cassano (Bataille de), t. i, 
•p. 132. 

* Cassegrain, t. 2, p. 270. 

Cassini , astronome , t. 4 , 
p. 244; — t. 5, p. 45. 

Castagnier, t. 2, p. 232. 

Casteja (De), t. 3 , p. 9, 
197, 229. 

Castelar (De), t. 2,p. 116; 
— t. 3, p. 63, 127. 


Castelnaudary,t. i,p. 187. 
Castres (De), t. 4, p. 295. 
Castropigliano (Madame), 
t. 3, p. 120. 

Catalogne, t. 1, p. 62. 
Catilina, t. i, p. 86, 162; 

— t. 5, p. 46, 2M. ' 

Caton, t. I, p. 152, 217; 

~t. 5, p. 100, 179, 299. 

Caumartin (Famille de), 
t. i,p. 17;— t. 4 , P- 384- 
Caumartin, éveque de Blois, 
t. I, p. Ixxxj, 47, 84, 127, 
187. 

Caumartin (De), t. t, p. 
p. Ixxxiv, 173, 174, 175; — 
t. 4, p. 380. 

Caumartin (Lefèvre de), 
garde des sceaux, t. i, p. 
Ixxxiv. 

Caumont (Le duc de), t. 2, 
P- 37 - 

Caylus (De), t. 2, p. 236; 
— t. 3, p. 260 263, 273. 

Cazeaux (Mademoiselle), t. 
3 , P- 249. 

Célestins (Bois des), t. 1, 

P- ' 4 ï- , . . 

Cellamare ( Conspiration 
de), t. I, p. 161. 

Celle (La). Voy. La Selle. 
Céreste (DeBrancas-),t. i, 
p. 115; —t. 5, p. 57 - 
César, t. 4, p. 316;— t. 5, 
p. 158, 250, 272. 

Chiennes, t. i, p. cxxxj ; 

— t. 4, p. 150, 171, 191. 
Chabot (De), t. i, p. 191; 

— t. 4, p. 141, 142- 
Chaillot, t. 4, p. 227, 229. 
Chalais(Le prince de), t. 2, 

p. 80. 

Chalmel; Histoire de Tou- 
raine, t. 5, p. 162. 
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Chàlons, t, 2, p. 293 ; — 
t. 4, P- Î98. 

ChaloHs (Principauté de), 
X. 4, p. 168. 

Chambord, t. 3, p. 368. 
Chambord (De), t. 4, p. 
229, 231. 

Chambre royale, t. 4, p. 
154, 164, 180. 

Chambrier, t. 3, p. 93 et 

s. , 326. 

ChamilIart(De), t. i, p> 2, 
?, 4 , 8 , 9 33;— t. 4 , P- 234- 
Champ-de-Mars, t. 4, p. 
222. 

Champs-Élysées , t. t, p. 
xlj;— t. 4, p. 222. 

Champeaux, t. 4, p. 2 1 1 . 
Champeaux (Lévesque de), 

t. I, p. Ivj, 89,93; —t- 3 , 
p. 17, 18, 43, 43 et s., J4, 
58;— t. J, p. 17. 

Chantilly, t. i,p. 34; — t. 2, 
p, loi, 136;— t. t,p. 356. 
Chapelle {La), t. 2, p. 65 
Charlemagne, t. 5 , p. 300. 
Charles V, roi de France, 

t- 5 , P- 344 , 353 - 

Charles VIll,roi de France, 
t. 2, p. 379; — t. 3, P- 29 - 
Charles IX, roi de France, 
t. 4, p. 258. 

Charles VI, empereur, t. i, 
p. XXV, 159; — t. 2, p. 381, 
384; — t. 3, p. 34, 94; — 
t- 5 , P- M 7 - 

Charles VII (Charles- Al- 
bert), empereur, t. I, p. XXV, 
lx,xc;— t.2,p. 388; — t. 3, 
p. 22. 

Charles XII , roi de Suède, 
t. 2, p. 46. 

Charles-Edouard (Le prin- 
ce). V. Édouard. 


HABÉTIQUE 

Charles (Archiduc de Lor- 
raine), t I, p. Ivi; — t. 2, 
p. i6i, 2J7, 292, 346, 392; 

— t. 4, P- 389, 390. 

Charles, prince de Lorraine, 

t. 2, p. ij8, 285. 

Charles-Emmanuel , roi de 
Sardaigne, t. 3, p. 62. 
Charles-Quint, t. i,p. 160; 

— t. 2, p. 146, i6r, — t. 3, 
p. 153; — t. 5, p. 360- 

Charles le Téméraire, t. j, 

p, 290. 

Charleval ( Mademoiselle 

de),t. 3,p. i9j;— t.4,p.29. 

Charleville, t. i, p. 63 ; — 
sa manufacture d’armes, t.4, 
p. 166. 

Charolois (Le comte de), 
t. I, p. 192; — t. 2, p. 130 
et s., 140,224, 285; — t. 4, 
p. 146, 251. 

Charolois (Mademoiselle 
de), t. I, p. 40, 233;— 
t. 2, p. 38, 41, 46, 78, 86, 
98, 100 et s., 140, 147, 150 
et s., 230, 242. 

Charost (Duc de), t. i, p. 

193; — t. 2, p. 197.. 

Charost (Le marquis de), 

t. 4, p. 243. 

Chartres (Le duc de), t. I, 
p. 88, 192, 238, 239, 243; 

— t. 2, p. 27, 96, 103, 147 
et s., 193, 217, 226 et s., 
241, 260, 294, 296, 338; — 
t, 3, p- 137, 204, 316; — 
t. 4, p. 28, 73, 83; —t. î, 
p. 223. 

Chartres (La duchesse de), 
t. i,p. 243; — t. 3, p. 137, 
202. 

Chastelet (Madame du), t. 
J, p. 236; — t. 2, p. 178, 
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i8r.—t. L P- 150, 288; — 
t- 4 i P- ÎS8, ?6i, 164, Î67, 
Î 7 I. 37 Î, 379;— t. i, p. 20, 


>». ^ 5 . 30. 39 - 
— Lettres, t. 4 ,p. 378; — 

t. L p- 32 . 33 - 
Chateaubriant (Mademoi- 
selle de), t. 2j p. n t. 

Châteaubrun; tragédie de 
Philoctète, t. p. 212. 21;. 

Châteaa-Chinon , t. ij p. 


Châteauneuf ( Phelipeaux 
U ; — t. 4 , p. 

Ckâteauroux (Le duché de), 
t. 2, p. 28^. 

Chate auroux (La duchesse 
de), t. ^ p. xxvij, xxxj, xlij, 
88, 191; — t. 2} p. 286, 291 
et s.; 97»; son portrait, 998; 
346. 37 »;— t. 9,7. ^ 119. 
185 . 209 , 216 . 24( , 2^ 
22U— t. ^ p. 2K169. 

Châtelet (Le), t. 4, p. 197; 
«Hi« 7 4 ; 293, io^ 318. 

Chdtellerault , t. 2, p. 99. 

ChâtelUrault (Duché de), t. 
4 iP- 21^ 

Châtillon (Le duc de), t. i_, 
p. Ixxviij, Ixxxj; — t. 2, p. 
^ » 52 i ^ et s.; — t. i, 
p. 379; — t. 

p. 9 ^ » 70 - 

Châtillon (La duchesse de), 
t. ^ p. 295. 

Chauliëür(rabbé de), t. 4, 
P- 192 . 

Chaulnes (Le duc de), t. jj 
p. 969 ; — t. p. 86 et s., 
»oo, 109 et s., 1 1 {, i86. 

Chaulnes (La duchesse de), 
t. 4, p. 122, 124, 296. 

Chauvelin (De), garde des 


sceaux et ministre des affaires 
étrangères, t. ij p. xxv, xxix, 
xxxj, Ixxviij, 

21^ 2 i 5 i — t. î^p. ^ 

m et s., ^ 21, ^ J2. 

et s., 49 et s., 42, 5s; jj 
et s., 62, 68, 70, 71. 81. 89. N 
loi, 104, 105, 109, 1 10, 116, 
117. 120, 121, 129. 192. 

138. 199. 140, » 42 i » 48 , 

îTb, in, »62. 169. 167. 

168, 169, 176, 177. 182, 

188. 190, 209. 204. 20{, 

214 ^ 221 , U 1 . 218j 24]. 

242. ^ 2 J 2 i 13 , 
2S9, 261, 266, 272 et s,, 

282. 288, 224, 222, 9 » 3 . 

3»6, 957. 358, 980. 386; — 
t. 9- p. 6, 29 et s.. 94.4^ 

1 10, i8t, 196 et s., y2 et 

s. . 2H. 2(6, 268, 94»;— t. 4, 
p. 99.42, 72, 145. i6(, 943; 

— t. (. p. 82, loi, 396, 397- 

— Lettres, t. 4, 943, 

Chauvelin ( Fils du garde 
des sceaux), t. ^ p. i8j — 

t. i, p. 168, 

Chauvelin ( Madame de), 
t. 2, n, £2, 148, 274 ; — 

— t. L P- « 2 ^ 

Chauvelin (Bernard de), 
t. i, p. L62, 

Chauvelin (l’abbé de), t. ^ 
p. 229;— t. 4, p. 127, »95. 
» 9 », 306 . 

Chauvelin (Le chevalier de) , 
t. 4, p. 159. 

Chauvélm (Le président), 
t. 4, p. 142, 14 (- 

Chavigny (De),t. i, p. xxx, 
xxxj; — t. P- Lüj 2^ 
287. 393 ;—t. 9, P- ^ 22 
et s., U4, i_ii ets.; — t. 4, 
p. 42 , Ji, »_l 4 i 
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Chazeron, t. 4, p. 57. 
Chelles (Madame de), t. 1, 
p. 245,246. 

, Ckenonceaux, t. 4, p. 339. 

Chenonceaux (De), t. j, 
p. 302. 

Chéruel, t. 5, p. 82, 397, 
Chérisy (De), t. 2, p. 280. 

, Chevalier, t. 2, p. 23. 

Chevreuse (Le duc de), t. 3, 
p. 252. 

Chevreuse ( La duchesse 
de), t. 4,p. 16, 243. 

Chevron (Du), t. i, p. 189. 

. Chine, Chinois, t. 5, p. 
117, 294, 308, 310, 377. 
Chiquet, t. 5, p. 32. 

Chiras {y'màt), t. 5, p. 3 1. 
Chiverny (de), t. i, p. 17, 

28. 

Choiseul (Le duc de), t. 1, 
p. Ixxvüj;— t. 2, p. 317; — 
t. 5,p. 72. 

Choiseul-Meuse , t. 2 , p. 
242, 243, 246, 280. 

Choiseul-Romanet (La com- 
tesse de), t. 4, p. 27, 29, 
59,117,121,142. 
Choisy-le-Roi, t. 2, p. 28, 

29, ÎS, «12, 183, 215, 230 
et s., 265, 277, 282, 303; 
— t. 3, p. 17, 131,199,211, 
225, 361; — t. 4, P- 24, 98, 
104, 289;— t. 5,p. 20, 356. 

Choisy (L’abbé de), t. i, 
p. 69 et s, 

Choisy (Madame de), t. .1, 
P- 72, 7 ?- 

Choppm, t. I, p. 230. 
Choses peu intéressantes 
(S’intéresser à des), t. 5, p. 
216. 

Christiem, roi de Dane- 
raarck, t. 5, p. 338. 


Chypre, t. 5, p. 385. 
Cicéron, t. I, p. 162; — 
t. 5, p. 121, 179. 

Cinna, t. 4, p. 145. 
Cinq-Mars, t. i, p; 71, 
72, 73 - 

Cirey, t. 4, p. 380, 382. 
Civita Vecchia, t. 2, p. 162. 
Clancarty (lord), t. 3, p. 
68 . 

Clausen, t. 2, p. ni, 
Clémence (La princesse), 
de Bavière, t. 3, p. 98. 
Clément XI, t. i, p. 52. 
Clément Xll, t. i, p. 52. 
Clergé, t. I, p. ix; — t. 3, 
p. 288, 355 et s., 363, 380; 

— t. 4 , P- I, 33 , 35 , 9 «, 
210, 212 , 216 , 221 , 235 
240;— t. 5,p. 347. 

Clermont en Beauvoisis, t. 
4 , P- 329. , 

Clermont (Le comte de), 
t. i,p. 122 et s., 147, 248; 
— t. 2, p. 130; —t. 3 , P- 
70; — t. 4, P- « 3 «, «46, 
159. 

Clermont (Mademoiselle 
de), t. 2, p. 1 50, 152, 206. 
— sa mort, 233 ,235. 
Clermont-Gallerande ( La 
comtesse de), t. 3, p. 329. 

Clermont-Tonnerre (De), 
t. 1, p. xxxiij. 

Clermont-Tonnerre (De), 
évêque de Noyon, t. i, p. 

187. 

Clichy la Varenne, t. 4, p. 
87. 

Club de l’entresol, t. i, p. 
cj, 68, 87 et s., 115. 

Coatquer de la Vieuville 
(Madame de Parabère), t. a, 
p. 95. 
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Cocceji (De), t. 4 p. 307. 
Code de la nature ou le vé- 
ritable esprit des lois, t. 5, 
p. 137. 

Coëffier d’Effiat, t. 1, p. 
7 J- 

Coëtquen (La marquise de), 
1.4,0.316. 

Conin, conseiller au Châ- 
telet, t. 4, p. f, 7. 

Coffin (Le docteur), t. a, 
P- 7 J, 76;— t. 3, p. *74, 
*75 j ““*• 4 , P* 

Coigny fLe maréchal de), 
t. I, p. 88, 93 ; — t. 2, p. 
69, aj8, 280, 292, 392; — 

t- h P* î 4 , î 7 «;— t- 4; P- 
242. 

Coigny (De),t. 2, p. 52, 
66; -^t. 4, p. 81. 

Coigny (Mme de), t. 2-, p. 
221. • 

Coiasse, musicien , t. 3 , . 
166, 

Colbert, t. I , p, xcj, 4, 9, 
* 5 , 26, 34 , »39 « s- '< 58 ; 
— *,P, 31, 32, 57 , 105, 

106, Tfi, 564;-*-!. 4, P- 
'84, * 33 , 3 < 58 , 37 ', 388; — 
t. î, p. 34, 103, 146, 207, 
369, 37 *- 

Colbert de Crojssy, t. i, 
p. 6; t. 4, p. 388. 

Colbert de Torcy (Con- 
stance), épouse le marquis de 
Mailly, t. 4, p. 168. 
Collandre, t. i, p. 259. 
Collandre (Madame de), 
t. I, p. 217. 

Collé (Journal de), t. i, 
p. xcij. 

Colmar , t. 4, p. 163 ; — 

<• U P. 54 , 5 5 , 56, 77 - 
Cologne, t. 3, p. 10, 102 

V. 


et s., 181; — t. 4, p. 113, 
229. 

Colonne, t. i,p. 208. 
Colonies, t. j,p. ijo, 371, 
786. 

Colorrto, t. 4, p. 276; 
Commerce, t. j, p. 193, 
361, 36}, 372. 

— Que tout grand com- 
merce se réduit â l’usure , t. 
5, p. 182. 

Commerce étranger ; son 
danger, t. 5, p. 362, 369. 

Commerce ( Conseil et in- 
tendans du ) , t. i,p.^.37. 
Commercy, t. 1, p.'8j. 
Compiègne, t. i, p. 235, 
242 ; — t. 2, p. 42, 46, 94, 
185, 214, 230, 242, 203; — 
t. 4,p. 31, 32,96,97, 104, 
224, 228, 284, 361, 370; — 
'• 5 , 63, 356, 3 57 - 
Conciergerie, t. 4, p. 329. 
Condé (Maison de), t. 2, 
p. 338; — t. 4, p. 251. 

Condé (Le prince de), t. 2, 
131, 132, 140, 149, 224; — 
t. 4, p. 194, 288. 

Condé ( Legrand ), t. 2, p. 
99 , 2*4;~t. { p. 373. 
Condillac (L’abbé de), t. 4, 

P- 93 , ' 43 - 

Condorcet ; vie de Voltaire, 
t. I, p. Ixxxix. 

Cot^ans, t. 4, p. 199. 
Conflans (De), t. 2, p. 206. 
Coni, t. I , Ixxj ; — t. a , 

P- 59 Î-.. , ^ 

Conseil d’Etat, t. 2, p. J 07, 
108. - 

Conseil (Grand), t. i, p. 
*29, 230; — t. 2, p. 123; 
— t. 4, p. 39, 273. 

Conseils ( De l’utilité et de 

*7 
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l’abus des),t. i,p. 38; — 
t. 3, p. 302. 

Conseil royal des finances 
et dépêches , t. i , xxx, 253. 

Constance (Concile de), t. 
I, p. 83. 

Constantin (Le prince), de 
Rohan, t.4, p. 280. 

Constitution (Affaires delà), 
t. 2, p. 89. 

Contades (De), t. 2,p. 266. 

Conti (Le prince de), du 
règne de Louis XIV, t. i, p. 


49 , 50 - 

Conti (Le prince de), t. i, 
p.iv, 591, 192,244; —t. 2, 
p. 130, 148, 188, 288 et s., 
Î 9 r, — t. 3, P- 22, 25,97, 
!09, 137 et suiv., 176, 198 
Cl suiv., 204, 213, 240; — 
t. 4, p. 30 et suiv., 56, 84, 
105, 112,130,145,170,187, 
193,199,201,204,206,217, 
322,230,238, 240,251,279, 
308, 327. 

Conti (La princesse de), 
t. t,p. 243; — t. 2, p. 133, 
367, 294; son portrait, p. 
3Î7; — L h 201, 204, 206, 
303; — t. 4, p. 61, 114, 
205. 

Conti ( Mademoiselle de) , 
duchesse de Chartres, 1. 1 , p. 
24h 244; — t. 2,p. 241. 

Conti (Hôtel de), t. 3, p. 
ai 3 ; — t- 4 , P- 24, 126. 

Contik ( Le château de ) , 
près Bruxelles, t. 3, p. 82. 

Contrebandiers, t. 4, p. 
196, 202, 203. 

Conversation (De la),t. 5, 
p. 167, 168, 169, 170, 
171. 

Copenhague, t. 1, p, 89, 


91, iii;-,t. 4,p» 153;— 
t. 5, p. 126. 

Coquetterie, t. 5, p. 249. 
Corbigny (Abbaye de), 1. 1, 
p. 104. 

Corneille, t. i, p. 2i8; — 
t. 2, p. 11, 375;— t. 4,P. 
145; — t. 5, P- I40> 166. 
Coromandel, t. 4, p. 224. 
Corps germanique, t. {, 
p. 264. 

Corse, t. 2, p. 141; — t. 
3, p. 117; — t. 4, p. 41 et 
suiv., 52, 120, 126, 231; — 
t. 5,p. 348. 

Corseigne(De),t. 3, p.47i 
48, 51. 

Corsini (Le cardinal), t. a, 
p. 140J loi. 

Corsini (Le prince), t. 3, 
p. 120. 

Corvées, t. 5, p. 192. 
Cotte (De), t. 2,p.68. 
Couet(L’abbé),t. i,p. 114. 
Coulanges ( M. et Madame 
de), t. 5, P-II4- 
Cour (De la), t.' 2,p. 519; 
— t. 4, p. 2oi; — t. 5, p. 
210, 350. 

Courage d’esprit éteint chez 
les François, t. 5, p. 196. 

Courbe-Épine , 1 . 1 , p. 204, 
206. 

Courchamp (De) , t. s , 

p. 11. 

Courcillon. V. Dangeau. 
Courcillon, t. i,p. 209. 
Courcillon (La marquise 
de), t. 4, p. 162. 

Courlanae (Duché de), t. 

3, P- 3JI, 373- 
Court (De), t. 2, 245. 
Courteille (De), t. 4, p. 47,. 
— 5, p. 25. _ . 
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Courtenvaux 
P* 7; — t- h P- iiû* 

Courtisans (Des), L p. 
ZQQ^ 

Courtisanes, t. 4, p. 202. 

Courtrai, t. j, p. il. 

Couturier (L’abbé), t. 1, 
p. 2ti ;--t. 4, P- LL 4 i 2 ^ 0 - 

Coyer (L’abbé), t. Jj p. 

m- 

Cracovie (L’arbre de), au 
Palais-Royal , t. j, p. 219. 

Crangeac (Le comte de), 

t. t, p. 2^ 

Cravates, t. ^ p. xxvj. 

Crébillon , t. i, p. Ixxxvij , 
xciv; — t. J, p. 228. 231; 
— t. 5, ü, 140. 

Crébillon fils , t. ^ p. 132, 
Lü_* 

Créo», t. îjp. 2^;— t. 4, 
p. 24, 28, 54, 94, 289. 

Crédit et discrédit (Du), t. 
,,p 358 . 

Crémille, t. j, p. 172. 

Crimone, t. r, p. Ivij. 

Criqui (Souvenirs de),t. i, 
p. 9 - 

Crésus, t. ij p 161. 

Créyddt (Affaire de), t. 1, 
p. 146. 

Crisenoy, terre de M, de 
Chauvelin, t. ^ p. 11. 

Croisades , t. î, p. 330. 

Cromwel, t. jj p. 268, 

28t. 

CroquanvilU, habitation de 
la marquise d’Argenson , t. 
p. IQ. 

Crozat, t. U iM. 

CuUoden (Affaire de), t. i, 
p. i, !j; — t. 3j et s 

Cumberland (Le duc de), 
t. bp. Ij; — t. î, p. 89^ 
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Curzay (De), t. 3. P. 348: 
— t. 4, p. 42, 120, 126 178. 

Curzay (Madame de),t. 4, 
p. iS. 

Çybèle, t. 4, p. 399. 
Cygnes (lie des), t. j, p. 
380. 

Cyrus (Voyages de), t. i, 

p. ^ 

Dacier ; éloge des acadé- 
miciens , t. ^ p. cxxx. 
Daillon, t. 3 j p. 9. 

Dalluys (La comtesse), t. a, 
p. 

Dambray, chancelier, t. 

p. 369- 

Damfreville (L’abbé), t. 1, 
p. 205. 2 q6. 

Damien, t. 4, p. 321,324, 
Î 2 S, 329, 332 > 333 - 
Dqn^anin, i . 4, p. 9^. 
Danemarck, t. 1 . p. 89. 
9». no; — t. 2, p. 173. 
271, 301; — t. L P- LL 
146; — t. 4 .p.~ 277;— t. £i 
p. 309, 

Dangé ( Mademoiselle ) , 
épouse M. ae Paulmy,t. 4, p. 
383; — t. Ll_E_- 24 - , 
Dangeau (L’abbé de), t, i, 

p. 7^ IL , . ^ , 

Dangeau (Le marquis de), 
t. i,p. ij, 7f. 76; — t. 3, 
p. 163; — t. 5 , p. 143 - 
Dangeau (Madame), t. r. 
p. m. 

Dangeuil , maître des 
comptes, t. 4, p. 185 ; — 
t. L, p. 129, 

Dantzick, t. p. 50. 89. 
m, lLÜ — t- i* P- tZL 
369. 

Danube, t. ^ p. , 
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Darenwatcr (Milord), t. j, 

p. 22. 

Darius, t. 2, p, JI9; — 
t. î, p. 3001 

Dands Hystaspes, t. p. 
289. 

Dauphin (Le) ; son carac- 
tère, t. 2, p. 332; — t. 3, 
loi, 119, 129, 131J I3Î Cl 
suiv., IJ 3 , 173 etsuiv., 199, 
aoi, 204, 22J, 233, 241, 
259, 263 etsuiv., 297, 312, 
JiJ, J29, Î49et suiv., 353, 
Î79;— t«4,p. i«4, et 
suiv., 178 et suiv., 229, 330. 

Daupnine ( La ), infante 
d’Espagne; t. 1, p. Ixix; — 
son portrait, t. 2, p. 335; 

— t. 3, p. 83. ^ 

Dauphine (La), princesse 
Joséphine de Saxe, t. 1, p. 
Ixx;— t. 3,p. 131, !«, 173, 
238, 241, 310, 312, 349; — 
t. 4, p. 307. . - 
Dauphiné, t. i, p. cxj; — 
t. 4, p. 202;— t. 5,P- Î48- 
David (Viede), t. i,p.74, 
79, 80. 

Davis (Détroit de), t. 4, 
P- '«• 

Davou, t. I, p. xcij. 

Dédif (L’abbé), t. 2, p. 
100, 101. ' 

Degennes (Le père), t. 3, 
p. Jîi. ' - 

Delaporte (L’abbé), t. 5, 
p. 1 18. i . 

- Dé/ic«(Les),t. 5,0.66,76. 

- Démocratie ( Système de), 
t. 2, p. 25, 304; — t. 5, p. 
289,314.. 

Démosthene, t. 5, p. 235, 
298. 

Dendermonde, t. p. 169. 


Denis (Madame), t. 3, p. 

Î48, 349 ;—t. 4, p. 134; 

— t. 5, p. 57, 67. 

““ Lettres, t. 5, p. 50, 53. 
Déon, t. 4, p. 359, 365, 
366. 

Desalleurs, t. 3, p. 8, 9. 
Descartes, t. i , p. 48. 
Descombats (Dame), t. 4, 
p. 219, 223. 

Desfontaines (L’abbé), 1. 1, 
p. Ixxxiv, Ixxxv, Ixxxvj, 125; 

— t. 4,p. 360, 365;— L 5, 
p. 163. 

Desforges, t, 3,p. 343. 
Desfossés, t. 5, p. 33. 
Deshayes.t. 3,p. 193., 
Desmares (Mademoiselle), 
t. I, p. 149. 

Desmarets, contrôleur-gé- 
néral, t. i,p. 4, 26, 140; — 
t. 2,p. ji, 59, 211, 231; — 
t. 5,p. 121. 

Desmarets (Le père), t. 4, 
P- ÎJi- ^ 

Destouches, musicien t. 5, 
p. 166. 

Dettes nationales, t. 5 , p. 
342. 

Dettingue, t. 1, p. xxxvj, 
Ix, Ixiji— t. :,p. 279,281, 
346, 390; — t. 4,p. 377. 
Devaux, t. I , p. cxix. 
Devin, t. 4, p. 378. 

Devin du village (Le ), t. 4, 
p. 114. 

Dévotion (Contre la), t. 5 , 
p. 207. 

Dévots; leur esprit minur 
tieux, t. 5, p. 216, 248. 

: . Diderot, t. i , p. Ixxiij ; — 
t. 3, p. 276, 282; — t. 4, 
P- 74, 77, 92, 97; — L 5, 
p. 124, 128. 
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- Dieppe, t. j,p. 287. 

Dijon, t. i,p. 90;— t. 4, 

p. 4J; — t. s, p. 

Dtme de M. de Vauban, t. 
I, p. cxiv; — t. 5, p. 192. 
Dinant, t. 4, p. 114. 
Dingetfing (Combat de), t. 
4, p. Î75. 

Dion de Syracuse, t. 1, p. 
95; — t. J, p. 26t. 

Directoire (Le), t. i , p. 
xviij. 

Divan (Le), t 2, p. 278. 
Dodun, t. I, p. 18, 24; — 
t. 2,p. 148; — t. {, p. 8. 

Dombes (Le prince de), 1. 1 , 
p. cxxix; — t. 4, p. 81,220, 
2J7. ÏJ9. 

Don Quichotte, t. 5 , p. 2 3 1 . 
Donges (Madame de), t. 4, 
P- î 94- 

Doost (L’abbé), t. 4, p. 86, 

87. 

Doria (Le marquis), t. ), 
p. 115. 

Dormans, t. 2, p. 192. 
Douai, t. I, p. xxxvij; — 
t. 4, P- 49- . . , . 

Douanes , droits mténeurs, 
t. 5,p. 195. 

Dourdan, t. l, p. 89; — 
t. 5, p. 2JI. 

Doutes religieux (Silence et 
respect sur les), t. y, p. 204. 

Dresde, t. i, p. Ixix; — t. 
3, p. 101,149,180,197,230; 

— t. 4, p. 113, 292, 307, 
321. 

Dresde ( Traité de ) , t. 1 , 
p. Iv; — t. 3, p. J 5 , 91 et 
suiv. , 

Dreux, t. 3, p. 286. 

Dreux (Le marquis de), t. 
h P- Î7J. 


Droit de paix et de guerre 
(Sur le), t. 3,p. 289. 

Droit public ecclésiastique 
françois (Histoire du), t. t, 
p. ni; — t. 3,p. 32 î;— t. 
4, p. 199-., , 

Dromesnii (De), t. 4, p. 
407. 

Du Chappe ( Demoiselles), 
t. I, p. 146, 362. 

Dn Deffand (Madame), 1. 1 , 
p. xxxiij, Ixxiv, 246; — t. s y 

p. 86. 

Du Luc (Comte), t. 2, p. 
121,184, 236,237; — t. 3, 
p. 212; — t.4,p. 10. 

Du Luc (Le marquis), t. 2, 
p. 106. 

Du Lys, t.4, p. 131. 

Du Theil, t. 2, p. 1 17, 284, 
288;— t. 3, p. 8, 86 et suiv., 
148, 175 et suiv.; — t. 4,p. 
229. 

Dubois (Le cardinal), t. 1, 
p. c, 28 et suiv., 44^ 18, 190 
etsuiv.,227;— t. 2,p. 131; 
— t. 3, p. 34, 231; — t. 4, 
P- 157, »ij;— t. î,p. 95, 
Î97. 

Duclos, t. 3, p. 363; — t. 
4,p. 114, 159;- t.î,p. 103. 

— Mémoires, t. 1, p. xxj, 
32, III, i6i, 182, 189. 

Dufort, intendant des pos- 
tes, t. 3,p. 2ti, 216. 

Dufour (Madame), t. 4, 
p. 47. 

Duguet (L’abbé), t. 2, p. 

i6i. 

Dumesnil(La),t. 3,p. 193. 
Dunkerque, t. i, p. n; — 
t. 3, p. 118, 170; — t. 4, 
p. 210. . 

Dunoyer (M.),t. { ,p. 319. 
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Dunoyer (Madame), t. j, 

p. 6. 

Duparc, t. a, p. 216; — 
t. }, p. 217; — t. 4, p. 210. 
Duperron, t. 5, p. 6j. 
Dupin, fermier général, t. 
3, p. 189; — t. 5, p. 124. 
Dupleix, t. 4, p. 148, 209. 
Dupleix , historien , t. 5 , 
p. 104, 105. 

Duplessis-Mornay, t. 5, p. 
3 Î 4 - 

Dupont de Nemours, t. i, 
p. cj. 

Duras (Le Maréchal et duc 
de), t. 3, p. aja; — t. 4, 
p. 20!, 240. 

Duras ( La maréchale de), 
t. },p. 260, 268, 328, 359; 

— t. 4, p. 106. 

Duras (Hôtel de), t. 3, p. 
365. 

. Durfort (Geneviève de), du- 
chesse de Saint-Simon, t. f, 
p. 40. 

Dusseldorf, t. 2, p. 383. 
Duthot, t. 2, p. î9- 
Duval , chef du guet, t. 2, 
p. 189; — t. 3, p. 33U 
Duvemay. V. Paris. 

Ecclésiastiques (Contre les 
mœurs des), t. j, p. 186. 
Eclimont(D’),t. i,p. 200. 
Ecluse (L’abbé de 1 '), t. i, 
p. 149; — t. 5, p. 104, 

lOJ. 

École militaire, t. i , p. xlj; 

— t. 4, p. 8,9, 10, 31, 32, 
IJ. 67, 7 Î, 96, 110, 116, 

économistes, t. 1, p. q. 

Écosse, Écossois,t. i, p. 
xlix, Ij, liij, 90; — t. 3, 


p. J I, 67 et suiv., 169; — 

t. t,p. II. 

Écouen, t. 2, p. 285. 
Édouard , roi , t. $ , p. 269. 
Édouard (Le prince Char- 
les-), t. i,p. xlix, l, 2J9;-i 
t. 3, p. ji, 69 et s., 76, 77, 
1 18, 169, 210,221 et s., 237, 
241,261; — t j,p. II. 
Éducation (De 1 ’), t. 5, p. 


« 77 . J 75 - 

Effiat (Le marquis d’), t. 
1, p. 19. 

Égalité entre citoyens, t. f , 
p. J 90 , JiJ, 317- , 

Église (Histoire de 1 ’), 1 . 1, 
p. 82. 

Egmont (b’),t. 4, p. 282, 
. Egmont (Madame d’), t. 1, 


p. 204 ; — t. 2, p. 99, 131, 
157,176,246. 

Égoïsme, t. 5, p. 250. 
Egra, t. r, p. xxiv; — t. 
2, p. 389; — t. 4. p. a86. 
Électeur palatin (L’), t. 3, 


p. 104, 112. 

Élection (Pays d’), t. i, 
p. ex; — t. 5, p. 321. 

Élisabeth Charlotte, du- 
chesse d’Orléans , t. i , p. 


29. 

Éloquence (Traits d’), t. 5, 
p. 230. 

Élus, t. I, p. ex. 

Élysie, t. 4, p. 197, 222. 

Embrun (L’archevêque d’), 
t. 2,p. 65, 7Q.-^P. Tencin. 

Émery (Particelli d’), t. l, 
p. 12. ' 

Émilie, t. 4, p. 372. 

Empire (Neutralité de 1 ’), 
t. 3, p. 108 et suhr. 

Emplois et fonctions pu- 
blics (Des), t. 5, p. 295. 
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Emprunteur (Sur un), t. 5, 
p. 220. 

Encyclopldie, t. i , p. Ixxiij; 

4 , P- Î 7 > 6} et suiv., 
74 , 75 , 78, 92, 97 , 22 »; — 
t. 5, p, 43, I2J. 

Endermonde, t. j , p. 1 1 . 

Enguerrand, t. j, p. 308. 

Épernon (Le duc d’), l’un 
des marmousets , t. 2, p. 40, 
43.207.' 

Epernon (Le ducd’), t. 3, 
p. 237; —t. 4, p. 2J4;— t. 
j,p. 104, 105. 

Epinois (Prince d’), t. i, 
p. i 85 . 

Équilibre européen,!. 3, 
p. J 59 - 

Érasme, t. }. p. 373. 

Érostrate, t. 4, p. 178. 

Escars ( De Pérusse d’ ) , 
t. 4, p. 256. 

Esculape, t. 4, p. 58. 

Escurial, t. t, p. 133. 

Espagne, t. i, p. xlviij, 
Ivj, lvii|,lx, Ixvj, Ixxj, cxxiij, 
8, 19, 29, 41, 59 et s., 98, 
132, 181, 189,254, 259; — 
t. 2, p. 18, 115 et suiv., 
145, 151, 155, 185, 209 et 
suiv., 249 et suiv., 256 et 
suiv., 272, 292, 387 et suiv.; 
— t. 3, p. 16, 17, 19, 20, 
26, 28 et suiv., 60 et suiv., 
71 et suiv., 78, 81, 95, 116, 
120 et SUIV., J 32 et suiv., 
147, 150 et suiv., 176, 192, 
208 et suiv., 282,, 315; — 
t. 4, p. «2, 73, 218, 225 et 
suiv., 241, 258; — t. 5, 19, 
72,409, 222, 334, 364 et 
suiv., 386 et suiv. 

Espagnols, t. 2, p. 162 et 
suiv., 245, 249; — t. 3 , p. 


21, 30 et SUIV., 57, 62; — 

t. 4, p. îi, i«7;— t. 5, 18, 
91. 

Estrades (la comtesse d’), 
t. I, p. Ixxvj; — t. 3, 239, 
260 et suiv., 279; — t. 4, 
p. 17, 59 et suiv., 75, 86 et 
suiv., 94, 106, 12 !, 146, 
210, 226 et suiv., 231, 239j 
241, 242, 247, 251, 258, 
302, 305; — t. 5, 70. 

■Estrées (L’abbé d’), t. i, 
p. 28. 

Estrées (Le maréchal comte 
d’), t. i.p.lxvij, cxxxij, 35; 
— t. 2,p. 197, 261; — t. 3, 
p. 282 ;~t. 4, P- 29 », 308, 
3 » 3 - , 

Estrées (La maréchale d’), 
t. 2, p. 66, 86, loi, 152, 
159, 208, 242. 

Etablisseinens de bien pu- 
blic dégénérés en peu d'an- 
nées, t. 5, 192. 

Étapes militaires, t. 4, p. 
« 9 . 

État (Pensées sur la réfor- 
mation de 1’), t. 5, p. 259. 

— Projet pour le rétablir, 
t- 4 , P- 79 - 

États provinciaux, t. 3, 
P- 3 39. 

États d’Artois, t. 4, p. 85; 
—}• 5 , p. 375. 

États de Bourgogne, t. 5, 
P- 375. 

États de Bretagne, t. 3, 
362, 363, 376; — t. 4, 109, 
114,116,120,122,155,310, 

États de Languedoc, t. 3, 
P- 358, 363; — t. 4, P- 80, 
•09, 115, > 55 ;— t. 5, 
p. 375 * 
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États de Provence, t. j, 

75- 

tats (Pays d’), t. 1, p. 
ex; — t. },p. }i8, Î39; — 
t. 5, p. 37) et suiv. 

Etilly (De Vâlory d’), t. i, 
p. 169. 

Étoile (L’), campagne, t. 

I, p. i9f. 

ÉtolUns, t. $, p. 14. 
Étrangers, leur haine et 
leur mépris contre nous, t. ;, 
p. 197. 

Etude, t. {, p. 250. 

Eu (Le comte d’), t. i, p. 
cxxix; — t. 4, p. 220, 240. 

Eugène (Le prince), I. i, 
p. xxiv, 17, 1)0, 1)2; — 
t. ), p. IJ6, 184; —I. ), 

P- )8). . 3 , rî s 

Europe, t.' i, 'p. lü, fxxj, 
10, 42, 240; — t. 2, p. 18; 

— t. 4, p. 44;— t- J. P- 
) 02 . 

Éyreux, t. 2, p. 1 12. 
Évreux (L’hôtel d’), I. 4, 
p. 

Fabert (Le maréchal), t. f , 

p. 8. J 

Fagon, médecin , t. 1 , p. 8. 
Fagon, conseiller d’Etat, 
t. i,p. j 8;— t.2, p. 26, 29, 
200 . 

Faisans (Ile des), t. i,p. 
227. 

Fargés, t. 2, p. 94. 
Fânnelli, t. ), p. 12). 
Farnèse (Élisabeth), t. I, 
p. lix, Ix, Ix), Ixiij, Ixvj, Ixxj; 

— t. 2, p. 18; — t. ), p. 

*I4- 

Favart (Mademoiselle), t. 
4,p.i96. ■ • 


Fel (Demobelle), 1. j, p. 
166. 

Félice, historien, t. 4, p. 
112 . 

Fénelon, évêque de Cam- 
brai, t. I, p. 90, 187, 224, 
252: — t. 4, p. 2)7. 

Fénelon (Le marquis de), 
t. 2, p. Il), 281 ; — t. ), 

p. 88. 

Ferdinand VI, t. ), p. 71, 
122 et suiv., 1)1, 1)1, 282. 

Fergeau (De Sainte-Maure),, 
t. ), p. 28. 

■Fermé, t. i, p. 17). 
Ftrney, t. 1, p. cxxxiij; — 
t. ), p. 71, 76, 77. 

Ferrand, t. j, p. 217.. 
Ferrari, t. 4, p. 171. 
Feiro/ (Le), t. 2, p. 164. 
Fesch (Le baron de), t. ), 
p. 108. 

Feydeau de Marville, t. 2, 
p. 1 2 V. Marville. 
Fielding, t. ), p. iii. 
Fiesque (Le comte de), t. 

1, p. 86. 

Filles publiques, t. 4, p. 
18), 202. 

Filmer, t. 4, p. 190; — 
t. ), p. 27). 

■Fimarcon,t. 4,p. 201,2)). 
Final, t. 2, p. )86; — t. 
),p. 19, 170. 

Finances, t. 2, p. 2)i; — 

t. 5, p. 256, )40. 

— Plans de finances, t. ), 
p. 221. 

Financiers, t. ), p. 200. 

' Finistère ( Combat naval 
du), t. I, p. xlv. 

Flamarens, t. 2, p. 192. 

■ Flamarens (Madame de), 

t. I, p. ii). 
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Flandrt, Flamands, t. ij 
p. ex, }7, U6, 140. 2fli ; — 
t. ^ p. 1^ 2|^ 266, a86 
et suiv., 290. Î9I et s.; — t. 
î, p. 2û et «.,62. 109, i6o; 
— t. 4, p. lUj — t. p. 
7, UiL 

Flass^n (Dç), 1. |_, p, viii. 

FUvacourt {Madame de), 
t. ij p. exix, 191 ; — t., 2, p. 
198, 2M; -• t. i, p. 2{o. 

Fleury (L'abbé), t. ij ’pi 
Si. 


Fleury (Le cardinal de), 
évêque de Fréjus , t. 
p. xxüj , xxiv, XXV, XXV), 
xxix, lij, Ixv,. Ixxxv, cj, 21, 
Ifij et s., 127, i_4^ 

lJ4ets., i{7ets., 178, 204, 

2l{,222,240;-t. 2, p. 

19 et s., îi, î2 et s., 43 et 
«>.62 ets., 21, 26 et s., ^ 
8j et s., 91. 92, 9), 9), 102 
ets., io6, 108, no, 1 1 5 ets., 
122. 127 et s., 134. ets., 141 
et s.. 146. 148. in. 112. 
LLii »6i . 162. 163. i6i, 
169, 170, 176, 181.182. fga, 
IBS, 187,189, 193. 194, 
197,203,205,207,209,211, 
213 et s., 216 et s., 222, 226 
et 217, *40> lAA, ILÎ et 


s., 257 ets.. 269. 282. 3i3ii 
?»8.3M,H?,»6, 3 57 358. 
380, 387; — t. 1, p. d, 13. 
i8, 30. 94. n6. 138. 179. 
2i6,2i8ets.,232, 237. »49; 


— t. 4,p. Î9, 95, 137, i57j 
?69j Î45iî47 ;— t- 5. P- 47. 
88.107. «09. 127, 14M46, 
346, 3Î9. 


— Lettre . t. 4. p- lil, 
Fleury (Le clïïc de), t. 2, 


69. 220. 221. 222. 296; — 
t, 3, p. 2g^6i. 

Florence,. i. i, p. 9^ — 
I. 2, p. 2491 — t. 4, 2^ 
Floride , t. 4, p. ll. 
Flotte, valet de chambre, 
t. i_, p. liu 

Fodoas (De), t. 4, p. 210. 
Fæneste (Le baron de), t. 


5, P- 373 . 

Fogîîânî, t. 1, p. 120. 

. Foissiat (L’abbé), t. 4, p. 
86. 87. 

Foix, t. I . p. ex. 

Foix de Richelieu (Le duc 


de), t. 4, p. 380. 

Fontaine des Montées , t. 2, 
p. LL 

Fontaine-Martel (Madame 
de), t. 2, p. 9, uï. 

Fontainebleflu , t. i, p. 
*33; — t- 2, p. 4^ ^ 97, 
114. 189 et s., 214. 230. 
303; — t. IlP, 42,70, 14^ 
199. 211. 214 et s., 227, 

*64 ; — t. 4. P- ^ IITJ 
— t. 5, p. 14, 356. 

Fontainebleau (1 raité de), 
t. 1, p. lix, Ix, Ix), Ixij; — t. 
*1 P- îiTi — t. L P- 16^ 
Fontanges (Mademoiselle 


de^, t. 4^ L41^ 

Fontanieu, t. 2, 208; — 

t. 3. p. 326. 

Fontauban , t. 3, p. 242 et 
s., 2^ 

Fontenelle, t. Li P- **» 
xxi). 47. «76; — t.2,p. 126; 
— t. 5, p. 67, 84 . 8 7. 90, 
91. 92.93,94.91.125. 


235 . 

Fontenoy (bataille de), t. 
L p. xxxiij, xxxvij, xl, xlij, 
J“1 ; — t- L P- ^ 4. 
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p. 26,81,400,409,410; — François (Du décourage- 

t. 5, p. 146, 2}9. ment et de l’encouragement 

Fontevrault, t. j, p. J02, chez les), t. j, p. 216. 

319, 333, 350, 359- François 1er, t. i, p. 187; 

For~l’Évique, t. 2, p. 159. — t. 3, p. 29. 

Forêts, t. J, p. 201. François 1er, empereur. V, 

Forez, t. 4, p. 113. Lorraine. 

Fortia (De), t. 2, p. 60, Franconie, t. 3, p. 112. 
73, 131, 132, 140. Franqueville (De), t. j. 

Fou (Château du), t. 5, p. p. 66. 

251. Frauenberg, t. 4, p. 391. 

Fougères (Madame de), t. Frédéric, roi de Prusse, t. 

2, p. 80, 82. I, p. xxxj, Iv, Ixxij, Ixxxix, 

Fouquet,t. i,p. 138, I41, cxxx, 259; — t. 2, p. 384; 

*46, 147; — t- P- 105, — t. 3, P- 349;— t. 4, p. 
106,211, 36j;-t. 3, p. 113,143,147,257,286,296, 
J 29 ; — t. J, p. 308. 373 ; — t. 5, p. 30, 47, JO 

Fouquet (Madame), t. I, et s., 254; 301. 
p. 139; — t. 4, p. 247. — Lettres de Frédéric, 

Fouquet (Mademoiselle), t. t. 4, p. 389, 390, 39t. 
4, p. 253,276. Fréjus (L’évêque), t. I, 

Fouquet-Lavarenne , t. 2, p. 67, 204; — t. 2 ,p. 13. 
p. 48, 98. — V. Fleuiy. 

Fourier, t. 5, p. 138. Fréret, t. j,p. 188. 

Fourqueux, t. i, p. 18. Fréron, t. 4, p. 93; ~ t. 

Francfort, t. 1, p. Ix; — 5, p. 135. 
t. 5,p. 50, 51. Fresnes, t. 1, p. Ixxxvj, 

Francfort (Diète de), t. 2, 21, 221, 222. 
p. 200; — t. 3, p. III. Fresnes (De), t. 1, p. 15, 

Francfort (Union fédérale 220;— t. 2, p. 108;-— t. 3, 
de),t. 2, p. 317, 393; — t- P- 299, 373, 374- 

3, p. Il 3. Fribourg, t. i, p. xxviij, 

Franche-Comti, t. i, p. 88 ; — t. 2, p. 296, 393; <— 

xxvj; — t. 4, p. 254; — t. t. 3, p. 21, 241; — t. 4, p. 
n , X 39i,.398 ets. 

Francheville (De), t. 5, p. Frimaçons, t. 2, p. 163 , 
147. 164. 

Franchini, t. i, p. 92;— < Frise (Le comte de),t. 4, 

t.2,p.49- .. p. 214- , ^ ■ 

Francœur, musicien, t. 4, Fronsac (Duc de), t. I, p. 
p. 383. - 185. 

François ; flegme néces- Fronsac (Le duc de), fils du 

saire pour les conduire, t. 5, maréchal de Richelieu, t. 4, 
p. 207. p. ji, 282. 
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Froulay (Le bailly de), t. 
^ p. 26. 

Freytag, officier prussien, 
t. L P- 

Fuenclara (Madame de), t. 

î. P- «lî , . , ^ , 

Fuessen (Traité de), t, 
p. ^ 98 114. 

Fulvy(De), t. a^p, 64,79, 

80, 82. 

Fuentes (Le fort de), t. 
p. Il, 

Fumai (L’abbé), t. 4, p. 

81 , 86. 

Fumet , t. ij p. xxviij ; — 
L ^ p. 96; — t. îj p. n_. 


Gabriel, architecte, L ^ p. 

Gabrielle (La belle), t. ^ 

p- 77 ; — t. 4 j_p_- ml- 
GaiTorio, t. 4, p. 2 ^ 1 . 
Gages (Le comte de), t. r, 
p. liv, Ixvij; — t. 2, p. ^87; 
— t. î, p. 21, 42^ 63 , 124 
et s.; — t. t. p. 19. 2Û. 
Gaguy, t. 4, p. 46. 
Galliande (L’abbé)/!. ^ p. 
2h 8 j. 

Gallispans, t. 3 . p. 48, 19. 
Gamache (De), L 4j p. 
ML- ^ 

Caniy t. i, p. M_- 
Garnier (Intendant), t. 
p. 179, m et s., 308, 3 Ml 
344- 

Gascons (Caractère des), t. 
5,p. 169. 

Gaumont (De), t. r, p. 1&. 
Gaussin (La), de la Comé- 
die françoise, t. ij p. 122; 
— t. 3, p. 193- 
Gauthier (Valet de cham- 
bre), t. I,p. 249- 


Gazettes à la main , t. ^ 

p. 88. 

Gazette de Cologne, L 1, 

p. 2tl. 

— ecclésiastique , t. 4 , p. 
39- 

— de France, t. i,p. » 37; 

— t. LlP, ^ 342j 373 ;— 
t. 4_, p. 32^ 

— de Hollande, t. 1, p. 93. 
— d’Utrecht, t. 3j p. 356; 

— t. 4, p. 142. 

Gelais (Saîm), évêque, t. 


p. 49. 

Gelyotte,t. 3, p.Mii 364. 
363 ; — t. 4, p. 124, 
Gendron, t. ^ p. 209; — 
t. 4, p. lü. 

Ctnes, t. L, p. liv, Ivij, 
Ixvij, Ixxj, 10;— t. 2, P- 49; 
— t. 3, p. 63. ii{ et s., i2jj 


— t. 4 ,p. 32;— t- JiP. Ui 
»92. 366. 369. 

Genève, t. r, p. Ivj, 89; — 
t. 4, p. 211;— t. 3.P. ^ 
99, 133,263, 292, 300, 376: 
Génie, esprit, t. fj p. 030, 
232. 234. 

Genlis^Madame de), t. 
p. 76. 

Gennevdlters, L 4, p. loij 
Génois, t. 2, p.'- 1 16, 141, 
386;—t. 3 j p. 3^ 

47, Ii6ets., ilo, 2io,34t; 
— t. 4, p. 4L L2fi* 

Geomin (Madame et M.), 
t. 3, P- 96. 97. 98. 

Georges, toi d’Angleterre, 
t. L, P- iil— t. 4 ,p. 237. 
282 ; — t. 5_, p. LL 
Géra d’Adda, t. 3. p, 46. 
Gerseuil (de) , t. 4, p. 231. 
Gcrtruydemberg, t. m p. 
IL 
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Cesvres (Le cardinal de), 
t. î, p. 2J4- J . 

Gesvres (Le duc de), t. 2, 
p. 40, 81, 20), 204. j — t. 

J, p. Î37;— *• 4i P- 
66, 126, 271, )20, )94- 
Ce* (Pays de), t. ), p. 
76. 

Cibert, t. 2, p. 76. 
Gibraltar f t. l, p- Ix; — 


Cracques (Les) t. 1, p. 86; 
— t. J, 272. ^ 

Graeme, vice-amiral, t. 5, 
p. 22, 

Graff, t. 4, p. 26). 
Graffigny (Madame de), t. 
I, p. cxix; — t. î, p. II). 

Grains ( Police des ), t. 4, 
p. 168;— t. J,p. 1)4- ^ 

Gramont ( Le comte de). 


t. 4, p. 282. 

Gilbert, t. 4, p. )8o. 
Gilbert de Voisins, t. 2, p. 
18, 67, 68, 124, 1)1, «59. 
18); — t. ), p. )72J— t.4. 
p. 176, 180;— t. 5, p. 174- 
Gillis, t. ), p. 80, 8), 86, 
168, 171, 228. 

■ Gisors (Comté de), t. i, p. 
i46;- ,t. 4, p. 271. 

Gisors (De)i t. i , p. 146. 
Givtt, t. 1, p. 197, 200, 
201 . 

Gloire (Amour de la), t. 5, 

p, 2)8. 

Goas (De), t. 5, p. 2), 24. 
Goltz, t. 5, p. 116. 
Gontaud (Le marquis de), 

V h P..îj 8 ;-t. 4, P- «• 

Gontaud (La duchesse de), 
t. I, p. 221, 249;— t. 2, p. 
52,104,105. 

Gonzague (Marie de), 1. 1 , 
i>. 7î. 73- 

Gothembourg, t. ), p. 72. 
Gournay-sur-Marne , t. i, 

p. 68, 115. 

Gournay (De),t. 4, p. 217. 
Coût; où il réside, t. 5, p^ 


227. 

Grâce (De), t. 5, p. 60, 
62,6). 

Gracieux {Le), vaisseau, t. 
3, p. 288. 


t. 2, p. 229. 

Gramont (Le duc de), t. 2, 
p. 80, 220, 24), 279 et s.; 
— t. 4, p. 401,402. 

Gramont (la maréchale de). 


t. J, p. 221, 250. 

Crammont (Beatrix-Octavie 

de) t. 5, p. 8. . . . 

Grands jours (Commission 
des), t. I, p. 173- ^ 

Grasset, t. 5, p. 67. 

Grastins, t. i, p. xxxv. 

Craville (De), t. 4, p. 173, 

^Graville (Madame de), I. 2, 
p. 206. 

Grèce, 1. 1, p. xxiv;— 1.2, 
P- 373; — 5. P- ‘^7. «79, 
287, 295, )84. 

Grécourt (L’abbé de), t. 4, 
p. 359 ;^»- 5, P- «07- 

Grecs, t 5, P- 99, «95, 

Grenadiers royaux et gre- 
nadiers de France , t. i , p. 
xlj; — t. ), p. 343; — 4, 
p. 146. 

Gresset; la comédie du Mé- 
chant, t. ), p. 187 et s.; — 


t. 4, p.124. 

Griffet ( Le père), t. 4, p. 
262. 

Grighan (Madame de), t. 5 , 
p. 114. 

Grimaldi (L’abbé), t. ), p. 
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^ ^ 12^ — t. p. 
42. 

Grimault-Dufaur , t. 2 , p. 
«17. H9- 

GrinïBerghe (Le prince de), 

Gnmni ( Correspondance 
de), t. ^ p. xliij , Ixxxij, 
cxvij, cxxj, cxxiv, cxxvij ; — 
t, L. P- 20- ‘ 

Grimoard (Le général), t. 
I, p. viij, cij, . 

Grisons, t. I, p. 1^2, 
Groenland, t. 4^ p, 24(. 
Crosbois , t. 2j p. ij_, 
ÎIL 

Groslay (La comtesse dfe), 
t. L p. }!}. 

Grotius, t. p. 102, I n. 
Guastalla, t. ij p. Ixxj ; 

— t. î. p. 4^ 

Guedda (Le baron de), t. ^ 
P- 

Guérapin de Vauréal, t. ij 
p. xlvii. V. Vauréal. 
Guerchois(De),t.2,p. 1 {9. 
Guerchy (De), t. ^ p. 2it; 

— t. 4, p. 2i3fL 

Guerres de religion, t. 4, 

p. ^ = 

Guichard d’ Angles , t. 4, 
p. 202, 

Guiet, curé, t. p. 70. 
Guignon, maître de cha- 
pelle du roi, t. {, p. 

Guillardet (Andoche), t, ij 

p. 

Guillaume, roi d’Angle- 
terre, L îj p. 14;, 161. 

Guillaume IV, stathouder 
de Hollande, t. jj p. i6t. 
Guise (De), t. ij p. i22. - 
Guise ( Les ) , L p, 
287, 


Gulliver, t. <, p. m, 224. 
Gustave- Adolphe, t. jj p. 
9ii 98; — t. î, p. 144 - 
Guyenne, t. 4, p. 240. 
Guymond (De), L jj 

1 17- 

Haddok (L’amiral), t.. 2j 
p. 165, 241_- 

Hâinaut, t. Li P- Mviij, 41^ 

igj. 

Hainaut (Mademoiselle), t. 
4, p. 276. 

Ham (Château de), t. r, p. 
104; — t. 4. p. ni. 

Hambourg, t. 4, p. 89; — 
t. }, p. Ji, >«7, 369. 

Hanau (Négociation de), t. 
2, p. Î50, 

Hanovre, t, r, p. 239; — 
t. 2, p. LiL. 172, et s.; 
—T. 4, p. 224_, 3»4; — t. 
LP- «4, î8i. 

Hanovriens, t. ij P- xxxvi|; 

— l. 4 j p. 282. 

Haras, t. 4, p. 74, 
Harcourt (Collège d’), l. i , 

p. 48. 

Harcourt (Le duc d’), t. 4, 
p. 280. 294- 

Harcourt (La comtesse d’), 
L ^7. 

Harlay (De), t. 4, p. 204; 

— t. 2, p. L4, Li, 2^ 115, 
122, 13t. i;9- ^ 

Harrach ( D’ ) , t. îj p. 
176. 

Hastenbeck, t. L, p. çxxxij. 
Hausset (Journal de ma- 
dame du), t. I p. cxx. 

, Haudry, t. 4, p. 244^ 
Hautefort (Le marquis de), 
t. 4, p. i68. 

Havre (Le), t. y, p. 287. 
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Hawke (L’amiral), t. 4, p. 

iSî. 

Hébé, t. ^ p. 220. 
Hébreux , t. 4, p. 241; — 
t. J, p. î'i, i4p, 

Heinsius, t. p. 1 (6, 

Helvétius, t. p. 27Î î — 

t- 4,. P- ru- . , 

HénauIîXLe présidentj, t. 
p. Ixxiv, ^ 2^6, 246; — 
t. 1, p, L204 ^ 271: —t. 
4^. 42, ^ Î3i;— t. b 
p. 42, 69,84, 88,91.93 . 

— Lettres, t. 4, p, 382; — 

t- L. P- L. 2. 44* 

. — Ses Mémoires , t. L» ?• 
Ixxvj; — t. ^ ^ — t, 4, 
p. 243, 303. 

Hénin (La pnneesse d’), t. 
a P-2i7- 

Henri 111, t. ^ p. 324;-- 
t- LP-7;— t-4iP- 44;-- 

t. 5,p. lit. 223, 328, 

Henri IV, t. Lt P- L» 111 
»34, 139. >48 et s., 2{s;— • 
t. 2, p. 16,68, 72, 2^ tl 
108,113 270 307, 311,320, 
324, 328, 382; — t. 3, p. 
378 ; — t. 4 j P. 2£j ^ — 
t. p. 104, 105. 119, 142, 
i6{. 271.277. 306. 309.^ 

üii 344, 3_4L ^ 

Henriade, citée^t. ^ p. 

H2 ;— t. Li P- 
Henriette (Madame), t. i, 
p. 238,239, 240, 244;— t. 2, 
P- »93;— t- h P-^ 3H; 

— t. 4 , p. 22, 78; — t. î, 

Hérault, lieutenant de po- 
lice, t. I, p. IXXXvj, 200. 221, 
221, 236;— t. 2, p. ^ 

7i,74i 79. 82, 88. 104. 114. 
lit, 120, 122,123, 130, 137, 


139, »i7. 188; —t. 4, p- 
»37, »58, 359, 366;-. t. £, 
p. 141, 14^ 391. 

Hérault^ Madame), t. 3, 
p. 60. 

Hérault de Séchelles, t. 4, 
p. 273 - 

Herbaut (Phelippeaux d’), 
t. I, p. 12, 

Hérode, t,.3,p. 312^ 

Hérouville (d’),t. 4, p. 1 1 î, 
183, 

Hesdin, t. 1 p. ii6. 

Hesse (Guillaume de), t. a 


P- 393- 

Hesse-Rheinfels ( La prin- 
cesse de), t. 2, p. 99. 
Hessois, t. 3, p. La. 
Hieron, t. 3, p. 77. 
Hocquart, t. 4^ p. 22 ( , 
236. 

Hogue (ou Hogger), t. 2, 


p. 204, 

Holbach (Le baron d’), t. 
4, p. 159; — t. U p. 77. _ 
Hollande J t. p. xlvj. 


Ixxxix, xciij, exil), 42, 
31, 59 et s., 79, 90. ^ 1 16, 


Lût 259; — t. 2 
115, 118, 126 , 


P- î^42z 
169, 175 > 


193. 201, 260, 271 ; — t. ir 
p. 24, 93 et s., 95, 107. »54 
et s., et s., 248; — 1.4, 
p. li, ^ 275 et s.. 37g 


et s.;— t.. 3, p. ^ ^ 
296. 319. 348. ^ P 9 


3^ 


371, 375 , 386 . 

— Etats généraux de Hol- 
lande, t. p. xc. 

Hollanaois, t. 1, p. xlvij , 
xlviij, Ixx, 197 ; — t. 2 , p. 
11$, 209 . 236, 2{6, 288 . 
290. 301; 38oet s.; — t. 

P- > 1 , 21, 2 i et s., 180. 190.. 


DES Matières. 


aoo;— t. 4, p. ni; — t. l. 
p. L2 et s., 207, ^20, 

Homère, t. ^ p. i }6, aM. 

Homme (Preuve de la gran- 
deur absolue de 1’), t. p. 
«4. 

Hompèche (Général hollan- 
dois), t. 4,p. 375. 

Hongrie, Hongrois , t. t, 
p. XXV, Iv ; — t. ^ p. 2^ 
241, 356;— t. î^p. Il, ^ 
2». 33. ^ 36 et s., 5^ 
i^9i_,2h « s., 119, 

158, 172, 210 et s., 248; — 

t. 4, p. 2^ 390; 

— t. 5, p. 159. 

Honneur (De 1’), t. p. 

H ôpital général, t. 4, p. 71. 

Hôpitaux de Paris, t. 4, p. 

Hospital (La marquise de 
r), t. 4, p. 23, 

Houlans, t. 3^ p. 219. 221. 

Houlier, t. r, p. 170, 171, 
171. 

Houteville (L’abbé d’), t. Ij 
p. ^ UAi 

Howel, t. I, p. 40; — t. 2, 
p. 1% 80; — t. 3,P- 283. 

Huason ( Baie a’), t. 4^ p. 
U. 

Hue de Miromesnil, t. p. 
162. 

Huescar (Le duc de), ou 
d’Albe, t. p. Ixj; — t. 3^ 
p. £2 et s., 61, 125, 129, 
iU. 383; — t. 5, p. 17. 

Huguenots, t. 4, p. 279. 

Huguenots françois; leurs 
écrits politiques, t. ^ p. 334. 

Humanité (Considérations 
sur 1’), t. 5 j p. 2 i8. 

Huningue, t. h p. 14t. 


4J» 

Hurault (Elisabeth),!. L,p' 
Ih 

Huxelles (Le maréchal d’), 
t. b p. n_, LU — t- U P- 
Li, 43- ■ 

Huym (Le comte de), t. b 
p. 17- 

lllkirk, t. 5 j p. b 

Imbert, chimiste , t. b P- 
194- 

Imitation de J. C., t. b P- 
80. 

Impureté ( Du péché d’), t. 

b P- 240, t 

Inceste, t. b P- 220, 240. 

Indes, t. b p. 2 5 2 ; — t. 4, 
p. 209; — t. b P- 366. 

— Kéflexions sur le com- 
merce des Indes, t. 2, p. 223. . 

Indes (Gompagniéaes) t. b 
p. 22; t. 2, P- 2b ^ 220 : 
— t. .S, p. 371- 

Indes orientales (Compa- 
gnie hollandoise des), t. b p. 
lâi et s. 

Ingolstadt, t. b P- 393:— 
t. b P- 21- 

Innocent XJI, t. 1, P- 49- 

Innocent Xlll, t. i, p. 52. 

Invalides, t. i, p. xlj; — t. 
4. P- 32, 128; — t. 5,p. 8. 

ïrlandois , t. b P- xxxvij. 

Isabelle (l’infante) de Par- 
me, t. b P- LPS, 276. 

IsnaroT, t. b P- IL- 

Issarts (Le marquis des), L 
b P- i37ets.;— t. 4, p. 
ûiT^t. b_P, 57- 

Issoire, t. b P- 272. 

*74- 

Issy, t. b P- ; —* *• b 

p. 28. 62, 80, 9^ 12b U4. 
164. 196. 222, 244> Ilîû. 
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Italie, t. I , p. xlvj, lüj, liv, 
Wj, Ivij, Ixüj, Ixv, Ixvj, Ixvij, 
43, 4J, 62, 1)0, 160, 169; 
— t. 2, p. 18, 106, 116, 24$, 
217, 276, 381; — ». 3, P- 
21 . 22, 2$, 38 et S., $0, $6, 
62, 81, IM, 118 et s., 147, 
158, 192; — t. 4, p. 15);— 
t. 5, p. 19, 88, 180, 22). 
Italiens, t. 2 , p. 9); — t. 

).p. i6ï, i6$, : 

itimadoulet, t. {,p. )i. 

Jablonowsky, t. ), p. ){2. 
Jacques II, t. i, p.-io, 51; 

— t. )i p. MJ’; — t. J , 
p.8.~ 

Jacques Stuart (Le roi), t. 
), p. 118,221. ' — 

Jamaïque, t. i. p. 241;-^ 
t. J, p. 163. 

Jannelle, t. 2,-p. r)8;-- 
t. J, p. 2J4, 27j;— t. 4,p. 
72.2JI. 

. Jansénistes, t. i , p. 223, 

Jaquiti (Mademoiselle), t. 
3, p. 294. ^ - 

Jarre, accoucheur, t. 4, p. 
69. ' 

Jean (Le roi), t. i , p. ex, 
81. 

Jeannin (Le président), t. 
i,p. 1)9; — t. j,p. 328. 
Jesrad (L’ange), t. j, p. 

Jésuites, t. 1, p. 177; — 

3, P- >4;— <• 4, P-' 39, 
63,66,75,76,78, MJ, rj9, 
182,210, 21), 240, 241,268, 
328; — t. J,p. J4, 71, Ij8, 
an. )7j. 

Jésus-christ, t. 4, p. 58; 

— t. J, p. 182. 


'Jeunesse; se crôit'imihbr- 
telle, t. J, p. 21 J. 

Jeunesse; du mot popu- 
laire : Une jeunesse, t. j, p. 
219. , • 

Jeux publics, t. 2, p. 81, 
Joinville (principauté de), 

t. 4, p. 38J. 

Joly (Mémoires de), t. i , 

p. 86. 

Joly de Fleury, t. ),p. 341, 
)66, 372. ' . : 

Jonville (De), t. 3,p. 116. 
Jordan, t. j, p. 116. 

• Joseph, t. I, p. 20J, . 

Joseph (Empereur), t. j, 
p. M7> 

Joseph (L’archiduc), t. j, 

p. 310. 

. . Joseph ( Le père), t. 2, p. 


34î; — t- i,P- I27-. . 

Joséphine (L’archiduches- 
se), t. 2, p. )84. 

’ Jouarfe (L’abbesse de), t. 

2, p. 195.. 

Journal économique, t. r. 


p. oxxij. 

Journalistes de Trévoux, t. 

4 , P- 63,74- ^ 

Journée des dupes t. 2 , 
p. 62, 

Jubilé, t, 4, p. IJ, 18, 20, 
24* . ■ 

Juges en politique; devien- 
nent bientôt souverains, t. j , 
p. 21J. ■ 

Jules ll.t. 3, p. 45- 
Ju/ierj (Pays de), t. 2, p. 
385. 

Jupiter, t. j,p. 288. 
Jurandes, t. 4, p. 217. 
Justice législative (Admi- 
nistration de la), t. ..j , p. 
204. • . . . 
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Justices de Paix ,1. {j p. 
ilL 

Kaunitz, Ml P- tZl^ 

Kehl (Voltaire, édition de), 
t- »i P- M;— t- hV TAi 
Kehl { Siège de ) , t. r, P- 
J7. — t. L P- Liû* 
Kevenhuller, t. ^ p. 217. 
Klinglin, t. p. 18. 82 . 

^ 85, 124. 147, MSj — 

t. L P- S, 6. ; 

La Beaumelle, t. 4. P- 70. 
•îî. uo: — t. {. p. ni 

M S. 

La Borde (Mademoiselle 
de), t. îj p. u<S. 

La Bourdonnaye (De), t. 
4, p. 148. , 

La Bruyère, t. p. x; — 
t. ^ p. 268 ; — t. p. 82, 
H7. aiQ. 

La Chabrene, t. 4, p. 

La Cerda (De), t. i, p. 

«n. 

La Chapelle, t. ij p> îii 
— t. 4, p. 

La Cnausseraye (Mademoi- 
selle de}, t. L p. 2iii 
La Chétardie (De), t. p. 
2, 10; — t. ^ p. 56, 358. 

. La Ensenaaa (De), L j, p. 

329- 

La Fare (Le maréchal de), 
t, 4, p. ma. 

La Fare (Le marquis de), 

I. I, p. Lîî. 

La Fare (Madame de), t. 
j, p, 202^ 

La Fautrière (De), t. p. 
, — {,p. 59- 

La Fayette (Le marquis de). 


t. p. 352;— t. 4, p. 179. 
38L. 

' La Fayette (Madame de), 

I. I, p. 8 j. 

La Ferti, t. 4, p. 408. 

La Flèche (College de), t. 

4 , P- Lèl. . , ^ 

La Fontaine, fabuliste, t. 

I,P-96; — t. f,p. 100, 114. 
La Fontaine, sellier, t. }j 

p. ^ 

La Force (Le duc de), t. 24 
P- Ih . 

La Force (La marquise de), 
t. 4 ,p. 22, 

La Fosse (De), t. 4, p. û£i 
La Galissonnière ( De), t. 
4, p. 224, 283. 

La Crandville (De), t. 2, p. 
m 8; — t. 3, p. 200 et s., 206; 
— -t. 4,p. 180. 380. 

La Croix (De), t. i, p. zS. 
La Guiche (Le comte de), 

t. 2, Lli. 

La Haye, t. ij p. xlrij, 
Ixxxix; — t. 2,p. 388; — t. 

3. p. ^ et s ^, 89, 159. 
Ui ets.;— t. 4, p. 46.374, 

^ ^ 77 - , ^ ^ 

La Hodde (Le père de), t. 

L, p. 117; — L UAi 

La Houlière, t. 4, p. ^74. 
La Jonchère (De), t. ij p. 
142. 

. La Marche (Marguerite Fyot 
de), épouse M. de Paulmy, t. 

4, p. 3^ 

La Micbaudière (De), t. 4, 
P- 33 ?-. • 

La Mina (Le Marquis), t. 4, 
p. I2J et s. 

La Morlière (De) , t, j, p. 
iliJ — t. 4, p. 2ZÛ. 

La Mothe (Le père de), t. 4, 


V. 


18 
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p. I16; — t. 3 , p. 322; — 
t. 4 ,p. 199 - . 

La Mothe Houdancourt (Le 
maréchal de), t. 3, p. 175; 
— t. 4, p. 242. 

La Peyronnie,t. 2, p. 237. 

La Place (De)|, traducteur, 


t. 5, p. 94. 

La Popelinière, t. 4, p. 
lOJ. 

La Popelinière (Madame de) , 
t, 3, p. 238,239. 

La Porte ( De ), t. 3 , p. 
192. 

La Porte-Mazarin (Made- 
moiselle de), marquise de 
Nesle, t. I, p. 191. 

La Ravallière, t. 5, p. 104. 

La Reynière, t. 2, p. 137; 


~t. 4 p., 377 - ^ 

La Rivière ( De), t, 1 , p. 
170; — t. 2, p. 206; — t. 3, 

p. 3J2;— t. 4, P;384. 

La Rivière (Mademoiselle 
de), t. 4, p. 179- 
La Rochefoucauld (De), t. 
2,p. 26, 34, 197, 296; — t. 


3, p. 185. 

La Rochefoucauld (Le car- 
dinal), t. 4 > P- 3 Î. 97 , «87, 
2J0, 280. 

La Rochefoucauld ( Le duc 
de), auteur des Maximes, t. f , 
p. 165, 23J. 

La Rochefoucauld - Dou- 
deauville (La duchesse de), t. 
5 , P- 

La Rochefoucault de Roye, 


t. I, p. 10; — t. 2, p. no; 
— t. 3, p. 69. 

La Selle (ou la Celle), t. 2, 
p. 97; — t- 3 ; P- 238. 

La Touche (De), l. 4, p. 
263. 


La Tour (De), intendant 
de Bretagne, t. 2, p. 6. 

La Tour (Le père), t. 3,p. 
109, I 10; — t. 4, p. 20{. 

La Tour du Pin (Mademoi- 
selle de), t. 3, p, |02. 

La Tour du Pin-Gouver- 
net (Madamede), t. 2, p. 257. 

La Tournelle (Madame de), 
duchesse de Châteauroux, t. 
2,p. 261 et s., 26$, 280,283. 

La Traverse (Madame de), 
t. 2, p. 149. 

La Trémouille ( De), t. 2, 

P- S, 43 , ^ 9 , 70, > 77 , 2 î>. 
266; — t. 3, p. 288. 

La Trémouille (Madamede), 
t. 3, p. 264. 

La Vallière (Le duc de), t. 
2, p. 286; — t. 3, p. 220, 
260, 36;;— t. 4,p. 13, 2$. 

. La Vallière ( La duchesse 
de),t. 3, p. 364. 

La Vallière ( Mademoiselle 
de), t. I, p. 75 ;—t. 3, p. 
107. 

La Vauguyon (De), t. 4, 
p. III, 114. 

La Verrière (Le père de), 
t. 4, p. 162. 

La Ville (L’abbé de), t. 2, 
p. 281, 300; — t. 3,p. 83, 
> 79 , 3>f, 3f2 ets.; — t. 4, 
p. 13,61, 20J, 294, 300;— 
t. î, p. 12 et s., 17, 31 , 
62. 

La Yrillière (Le comte de), 
t. 2, p. I4J. 

La Vrillière (Le duc de) 
Saint-Florentin, t. i, p. 13. 

La Vrillière (Phelippeaux 
de),t. 1, p. 3, II, 12, 3 î, 
37, 201 ; — t. 3, p. 266. rjjfil 

Labour, t. 1 , p. ex. 
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Lacédémoimiens , t. p. 
380. 

Lachaise (Le Père), t. 4, 
p. 157- 

Lachaussée, t. 4, p. 14. 
Lacretelle (De); Histoire du 
xvm* siècle, L ij p. xxvij, 
.xxxj, xl, xliij, Ixz, Ixxi), 
Ixxxviij, cxix. 

Lactance, t. 4, p. 63. 
Lafosse, L 4, p. 396. 
Lagrange-Chancel, t. f_, p. 
140. 

Lahaye (Fermier général), 

L 4, p. 

Lallemand (Demoiselle), t. 
4 i P- «58. 

Lallemand de Betz, t. 2, 


p. 232. 

Lally (De), t. 4, p. &L 

Lamarck (La comtesse de), 
t. LP-i^ 

Lamballe (Le duc de), t. 4, 
p. 220. 

Lambert (La marquise de), 
t. ij p. I2J et s. 

Lambertini ( Benoît XIV ), 
t. 4, p. 189. 

Lambesc, t. 4, p. 211. 

Lambro, fleuve d’Italie, t. 

hJ£i Î3:— t- 5, P- «7- 

Lamoignon de Blancmesnil 
( Le chancelier de), t. r, p. 
ixxiij; — t. 3.P. 374-. — t. 4. 
p. ^ ^ ^ 129. 

Lamoignon président 
de), t. fj p. lâo. 

Lamothe (De) , t. ij p. 
ni. 


Lamourousse, t. 4, p. 321. 
Langeron (De), t. 2, p. 
232. 

' Langres (L’évêque de), t. 2, 
p. 212; — t. 4, 382. 


Languedoc, t. 4, p. ex, 
«j, 72, 174, 178;— t. 3,p. 
p. 321; — t. 4, p. 31, 130, 
134, ijo, 160, 240, 386; — 

L L, 348, 373- 

La nguedoc (C anal du ), L l , 

p. 94- 

Lanmarye (De), L p. 
71 - 

Lannion (de), t. 4,p. 393. 
Larcher, conseiller, t. 4, 
p. 9, 

Larrey (De), L 1^ p, exiij; 

— t. 4, p. 26 et s. 

Lassay (Le marquis de), t. 

L, p. 90, 93. «*4; — »• ^ 
p. H 3, 148. 

Laugier (Le Père), L 4, p. 
\Th 

Launay, t. 2, éS. 

Launay (Mademoiselle de), 
baronne de Staal,t. 1, p. 134 
Lauraguais (La duchesse 
de), t. r, p. xliij, 191 ; — t. 
2, p. 240, 286 ; — t. p. 
429J — t. 4, p. 272. 
Lausanne, t. 3 . p. 67. 
Lauzun (Le duc dë)7 1, 2, 
p. 11, 

Laval Montmorency ( Le 
comte de), t. 4, p. 237. 

Law, t. ijp. xxij, iS et Sy 
23. 164 et s., L26 ets.; 

— t. 2, p. 70 ; — t. 4, p. 
137; — t- î, P- 191, 358. 

Lawfeld (Journée de) t. h 
p. xl ; — t. 4, p. 167, 194; 
— t. 4, p. 2^ 32, 

Lazare ou Lazure, L 4, p. 
4JL, 242. 

Le Bailly, t. 3 . P- 47. 
Lebatteux (L’abbé), t. 4, 
62, 63. 

Le Beau, L i, P* îxxxii. 
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cxxvUj , î 4 j — *• îi P- 6o 
et s. 

Lebel, valet de chambre du 
roi, t. 2, p. 187; — t. 4, p. 
J5, 124, 129, i}2, 195, 
266. 

Le Blanc, t. 1, p. 33, 34, 
142. 

Leblanc, t. 3, p. 333. 
Leblanc (L'abbé), t. 3 , p. 

287;— t. 5, p. 2JÎ. 

Lebrun, peintre, t. 4, p. 
60. 

Le Camus, t. 2, p. 90. 
Lecletc de Montmercy, t. 
j,p. 121. 

Leczinska (Marie), reine, 
t. I, p. 198 et s., 231 et s.^ 
— t. 2, p. 267; — f. 3, p. 
173 et s., i99ets. 259, 379. 

— Son portrait, t. 2, p. 
330. 

— Lettres de la reine, t. 4, 
p. 392ets.; — t. j,p. 29. 

Ledran, t. I, p. 257; — t. 
2,p. 299;— t. 3,p.2U ets. 

Légions romaines (Projet 
de), t. 4, p. 183. 

Le Fèvre (Le père), t. 3, 
131. 

Législation françoise, t. 5, 
p. 317-. 

Lcipsigyt. J, p. {I. 

Lejay (Le Père), t. i, p. 
186. 

Lelièvre, t. 2, p. 18. 
Lemarchand (Augustin), t. 
I, p. 182. 

Lemascrier, (L’abbé) t. 5, 
p. 145. 

Lemaur(.La), t. 2,p. 159. 
Lemontey, t. 1, p. 76. 
Lenain, intendant, t. 3 , p. 
324;'— t. 4, p. 386. 


Lenoble , archiviste, t. i, 
p. xvij. 

Lenoble, valet de cham- 
bre, t. 2, p. 97. 

Lenormand, avocat, t. 4, 
p. 187; — t. 5, p. 298. 

Lenormand , fermier géné- 
ral, t. 4, p. 302. 

Lenôtre, t. 3, p. 294. 

Léopold, duc de Lorraine, 
t. f, p. « 47 , 277 - . , , 

Le Pelletier (Dynastie des), 
t. I, p. exxv. 

Le Pelletier des Forts, t. i, 
p. 18, 23, 26;— t. 2, p. 
66, 3 j8, 380. 

Le Pelletier de la Houssaye, 
t. I, p. 18, 23. 

Lepelletier, t. 3 , p. 366. 

Leroy (L’abbé), t. 4, p. 

22t. 

Lescalopier, intendant de 
Champagne,!. i,p. 199; — 
t. 2, p. 108. 

Lestocq, t. 3, p. 234. 

Le Tellier(Le chancelier), t. 

i,p. t. 

Le Tellier ( Le Père ), t. i , 


p. 29;--t. 2,p. 375; — t. 
4, p. 157 - 

Lé vis (Mademoiselle de), 
épouse M. de Belle-Isle, t. 1, 


p. 139. 

Levis (La duchesse de), t. 
I, p. 113; — t. 2, p. 86, 
211. 

Lévis Mirepoix (Le duc de), 
t. 4, p. 263. 

Leyde (Madame de), t. 3, 
p. 284. 

Lézonnet (De), t. 2, p. 
129,131,132 
Lhôpital (De),t. 4, p. 189.1 
Lichtenstein (Le prince de). 


• b‘. 
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t. a.p. 145; — 

t. ?,p. Î6; — t. 5. P- li. 

Liège, t. ^ xîî;— t. î, 
p. loi, IO{. 

Eîgue“(Lâ), t. i, p. n^i 
IIP. 

Lille, t. p, xxxvj, 140. 
144. — t. 2, p. 158. 

no, 287; — t. p. 241. 

Limoges, Limousin, t. ij 
P- M- 

Linières (Le père de), con- 
fesseur du roi . t. 2. p. 8i. 

Lintz, t. ^ p. ^84, }88. 

Lions (Foret de), t. Li P- 
146- 

Lisbonne, L 2, p. 156;—- 
t. j,p. ijiets.; — t.4,p. 
240; — t. î,p. i8j. 

— Détruit par un tremble- 
ment de terre, t. 4^ p. ^ 
et s. 

Lisieux, L 2, p. 111. 

Lismoore (La comtesse de), 
1. p. ^ ^ 

Liste civile, L jj p. ifj- 

Livonie,, t. ij p. 111. 

Livourne, t. 4j p. ^ 41; 
— t. 5,P. J85. 

Lixm^Le prince de), t. 4, 

p. 

Loches, t. {. p. 27. 

Locke, t. 4, p. 190. 

Lodève, L 4, p. 178. 

Lognac (De), t. 4, p. 404. 

Lombardie, t. I p. liv, lix, 

Londres, t. r, p. xxxij, ^ 

*19;— t, Ljp, IÎ5;— t- h 
p, 7 h 84; —t. f, p. ni, 
n5i »n. M8, 358. 

Longchamps, t. 4, p. 179- 

Longueil de Maisons, t. 
p. 40. 

Longuerue (L’abbé de), t. 


ij p.6j ets.; — t. U p. ig. 
Longueville (Hôtel de), t. 

L P- , 

Lorges (Madame), t. 2 , p. 
206. 

Lorient, L Ij p. liij ; — t. 


ÎlP: zi- 

Lorraine, t. p. xxv|, 8{, 
L4ij — t- p- 
*71 . n*. 382; — t. 

*5U — L 69; — t. 


J. P- il: , . ^ , 

Lorraine (Maison de), t. j, 
p. 18; — t. 4, p. 11, 28S. 

Lorraine et Bar (Duché de), 
t- 1, p. 158;— t. î, p. 327. 

Lorraine (François de), 
empereur, t. ij p. xxv, xlvj, 
21I. 

Loteries, t. 4, p. 203, 247. 

» 7* * .3?o- . , 

Louis (Saint), L 4^ p. 8j 

— t. 5, p. J50. 

— Sa vie, t. ij p. Rj^ 
Louis XI, t. îj p. 103, 267, 
*71. 290, Î44b 
LouisXII,t. 2,p. 161,307, 
nu 3*9; — t. î, p. 29:— 

t. i, p. ^ 

Louis XllI, t. 1, p. 12. 74. 
16 7 ; — t. 2, p. 62, 324, 37a; 

— t. 5, P- 220, 35J. 

Louis XIV, t. ij p. xix, 

xlviij, Ixxij, xcij, xcix, ciij, 
civ, I et s., 23 et s., 33. 
42 et s., 63, 73 et s , 84.91. 
104,123.128,141. 162,167, 
182, 243,^;— t. 2. p. 34, 
44. 76, 13?. 146, 167.219, 
232, 309 et s., 343, 364, 377, 

Î22j — t. Ij p. 145, 193, 

*46; — t. 4, p. 103, 190, 
371: —t. 3, P- 45, 4^ 86, 
96. 100, 128, 137.143.166, 
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179,200,263,271, 277, joo, 168; — t. 2, p, 100, 20T, 
312, 34oets., 3JI ets. J03;— t. 3,p. 214; — t. 4, 

— Histoire métallique^ t. p. io6; — t. j, p. 82. 

5,p. 3 J. Lowendhal (De), t. I, p. 

— Mémoires pour servir à xxxvj, xl; — t. 2, p. 369; — 

son histoire,- par l’abbé de t. 3, p. 172, 184,205,209^ 
Choisy, t. !, p. 71. 236, 344, 371; — t. 4, p. 

— Mémoires sur sa cour, 26, 180, 273. 

par la duchesse d’Orléans, t. Lowositz (Affaire de), t« 4, 
1, p. 73. p. 290. 

Louis XV, t. I, p. V, XIX, Lubomirski (Le prince), t. 
xxvij, xxviij, XXX), xxxiij, 3, p. 9. 
xliij, Ivj, Iviij, lix, Ixj, Ixiv, Lucé (De), t. 4, p. 76 r 
Ixviij , Ixx, Ixxj , Ixxij, Ixxvij, 125. 

Ixzviij, xcv, cxvi, <S, 13, 42, Luciennts, t. 2, p. 235. 

67, 124,192,227,240;— Luc^ufj, t. 5,p. 300, 312. 
t. 2, p. 21, 54, 68, 104, 108, Lully, t. 2, p. 93; — t. J, 
I13, 150, i6r, 166, 168, p. 122, 166. 

181,186, 191, 196, 203, et s., Luneville,t. I,p. cxix; — 

221,229,233 ets., 266,248, t. 4, p. 398; — t. 5, p. 33, 
250, 261 et s., 277, 287 et s., 39. . „ 

Î03, 309, 319; — Son por- Lussan (Mademoiselle de), 
trait, 326; — t. 3, p. 13, t. i, p. 255. 

18, 131 et s., 150 et s., 172 Luther, t. 5,0. 269. 
et s., 184, 189, 195, 199 et Lutzelbourg (Madame de),, 
218, 219 et s., 238 et s., t. 5,p. 56. 

246 et s., 246 et s., 279; — Luxe (Du), t. j, p. 178, 
t. 4, P- 65, 80, 156, 157, Î72- /, J J X 

260, 298, 303 et s., 335 ; Luxembourg (Le duc de), 
sa maladie à Metz, 396 et s.; petit-fils de M. de Paulmy, 
—t. 3, p. 28, 109, 110, 146, t. I, p. vij; — t. 5,P. 10. 
223,278, 341, 344, JM- - • Luxembourg (Le duc de), 
— Histoire métallique, t. 5, t. 2. p. 221, 280; — t. 3, p. 
p. 34. 287; — t. 4, p. 274. 

Louis XVI, t. I, p. Ixx. Luxembourg (La duchesse 
Louis XVllI, t. 3, p. 369. de), t. 3, p. 364. 


Louisbourg, t. j, p. 170, 
208. 

Louvois, t. I, p. xcxix, 1, 


Luxembourg (Palais du), 
t.' I. p. 246; — t. 5, P. 315. 
Luynes (Le duc de), t. i. 


7 ets., 33; — t. 2, p. 12, P- vj, 76;— t. 4,p. J4J 
313, 392;— t. 3, p. 14, >94; Luynes (La duchesse de). 


— t. 4, p. 381; — t. 5, p, 
15, 34, 256. 


t, 2, p. 136; — t. 4, p. l6, 
243,403, 407. 


Louvre, t. t,p. loi, 109, Lycurpe (Lois de), t. 2,. 
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p. }ii;— t. îjp. 370; — t. 
I.P- 269. 314- 
Lyon, t. Ij p. xxiij, ^ 
193. 201 ; — t. L, p- LLZi 
2Ui^~t- LP- 38; — 

*• P- ^ i2] — t. p. 

146. 

Lyonnois, t. 4^ p. 2^^ 

Mably, t. ij p. cxij ; — t. 
L P- 99. 

Maboul, t. Jj p. 230: — t. 
h p. iii;— t. 3, P- 321;— 
t. 4 jlP_- ÎM- 

Macannas (De), t. l. p. 
xlviij; — t. 3^ p. SÊ et. s., 
176, 283. 

Machault (De), lieutenant 
de police , t. ij p. i88. 

Machaultd’Arnouville (De), 
garde des sceaux, t. ^ p. ix, 
xxxij,lxxij, cxj, cxxj, 117; — 
t. 2, p. GOj 73, to8, 206; — 
Son portrait, 361 ; — t. 3, 
p. [2^ 202_, 230^ 24^ 

22i ^ 3Ü, 312, 

320. 323 et s., 339 et s., 
3H. 3(7. 363, 366. 372 et 
s.;— t. 4, p. î, 15, 17, 20, 

2^ 3Î. 46 et s., ^ 2°i 

96.99. »02, 109. 112. 113. 
»iLi33.»40.»5i. 167. 172. 
184.190. 205,217,221,253, 
277.295. 309.313. 319.331; 
— t- 5, P- 23, 41. 119. 120, 
i_2i 347, 348. 

Machiavel , t. 2j p. 307. 
343- 

Macnamara (De), L 4, p. 
213. 221_. 

Madère, t. 4, p. 2 s A- 
Madrid, t. L, p. Ixix, 133. 

241; — t. 2, P- 3^ — t. 3i 
P- 52, 54; — t. 4 j p. 240, 


245. 317; — t- 5, P- 16. 17. 

12, 224. 

Madrid (Château de), t. 4, 
p. u;— t. 2,p. 38,41. 66. 

8d. 

Maestricht, t. p. xl, 
Ixxix;— t.4,p. 376;— t. 5, 

p. 26. 

Mafra, t. 3, p. 132. 
Magdtbourg, t. 4, p. 
Mahomet, t. i, p. Ixxxvi), 
Ixxxviij ; — t. 3, p. 46. 101. 
Mahométans, t. l, p. 311. 
Maillé (Madame de), épouse 
du grand Condé, t. 2, p. 99, 
Maillebois ( Le maréchal 
de), t. 1 j p. xxvj, xxix, liv, 

Iv, Ixvij, 140:— t. 2.P. 103. 
141, 211.231. 266; son por- 
trait, 370- î8i_, Î9U — 
t. 3, p. 21. 22, 42, 30, 32 et 

s. . 62 et s., i_2i et s., 147, 
152. 315. 371; — t. 3. 

P- 16, 19, 23; 

Maillebois (Le comte de), 

t. r, p. xxix, ivij, Iviij, Ixvij, 
260; — t. 3, p. 5 5, 57 ets., 
311, 322, 329;— t. 4, P-2, 
Sùetsuiv.. 94,98, 139. 198. 
233, 224, 229, 2^ 3031 
— t. LlP, 18, 19. 

Mailly (Le chevalier de), t. 

2. p. 149. tdâ. 

Mailly (Le comte de), t. 2, 
p. 42 , 143, 209_. 

Mailly (Madame de), t. I, 
p. I9L, 234; — t. ^ 
p. 37, 41. 42, 42, 54, ^ 

ZL Mj 98, loi, 104 et $., 
lit et S..134.14S, ijo ets., 
i{8, 164. 168. 191, 197. 2 û 6 
et s., 214, 213. 22J et ^ 
229,233 et s., 242, 230, 

26iets.,222,î40] — t. L , 
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p. a68; — t. 4, p. 22 et s.; Marc d’argent (Variation 
— t. 5, p, loi. du), t. I, p. 2J. 

Mailly d’Aucourt (Le comte Marcellus, t. j, p. 179. 
de), depuis maréchal de Marchand, t. 4, p. J7), 
Mailly, t. 4, p. IJ4, 152, Î7J, î?8- 
167, 171, 172, 176, 182. Marcoussy,t. j,p. 526. 

(Le), t. 2,p. 24, 26. Mardochée, t. 4, p. 177. 

Maine (Leduc du), t. i,p. Mariage (Du), t. $,p. 186, 

i6i, 16} ; — t. 2, p. 167. 208. 

Maine ( La duchesse du), Marie-Josèphe (La prin- 
t. I, p. cxx, 155; — t. J, p. cesse). V. Dauphine. 

190; — t. 4, p. 122; — t. Marie-Thérèse, t. i, p. 
Il P- J2, j9, 134. XXV, xlvj, Iv, Ixvj, Ixxij, 

Maintenon (Madame de), Ixxxix ; — t. 2, p. 384 et s. 

t. 1, p. Ixij, 19, 80, 177, Marie-Thérèse , dauphine , 
190,252; — t. 2, p. 169, t. i,p.lxix. 

240,276, 345;— t- 4, P- Marigny(De),t.4, p. 196, 
184; — t. 5, p. 45- 209, 330. V. Vandières. 

Maisons de campagne du Marius , t. 5, p. 272, 298. 
roi, f. 5,p. 357. Marlborough, t. i, p. cij, 

Majainville, t. 3, p. 286. 17 ; — t. 3, p. 1 56. 

Malesherbes (Le président Marly, t. 2, p. 46, 62, 
de), t.4, p. 129, IJ9- 149, 167, 215 et s., 236, 

A/d/iner,t. 3,p. 82. Î03; — t. 3, 54, 77, 195, 

Malmaison (La), t. 4, p. 267; — t. 4, p. 23, 24,94, 

273. 98,273;-t. 5,p. 16, 357-„ 

(Défaite de), t. Marmontel , t. i, p. xlj, 

3, p. 23. Ixxiv, Ixxv;— t. 4, p. 144. 

, Malte , X. \ y'Ç. 134,169. Marmousets (Conspiration 

Manche, t. i,p. 10; — t. des), t. 2, p. 40, 41. 

4, p. 250. Marmoutiers (L’abbayede), 

Mandrin, t. 4, p. 204, t. 5, p. 206. 

219, 220. Marquer, t. 3, p. 293. 

Mandrins, t. 4, p. 202, Marsaillt (Bataille de la), 
203,207. t. i,p. 131. 

\Manhtim, t. 4, p. 229. Marsan, t. I, p. ex. 
Mannoir, t. 4, p. 367. . Marsan (La pnneesse de), 
Mannory, t. i,p. Ixxxiv. t. 4, p. 163. 

, Mansard, t. 3, p. 294; — Marseille, t. 5, p. 66, 
t.4,p. 28. 67. ^ 

Mantoue, Mantouan, t. i, Martin (Vernis de), t. 5, p. 
p. lix, Ixiij; — t. 2, 257; — l8o, 238. 
t. 3, U 8: — t. 4, p. 357. Martinique (La), t. 2, 208, 
Marbeuf(De), t. 3, p. 175. 215. 
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' MarvilIe(De), t. 2,p. 12^, 
i64.i8i,]9o;-t.},p. 235; 

— t. jj p. 174. V', Feydeau. 

Mascrany ( Emilie ), du- 
chesse de Cesvrcs , t. r, 
p. 40, 

Massé (Jacques), ses voya- 
ges,!. s, p. lAL 

Massillon , t. r, p. jx.- 

Massy (Le président de), 
t, 4,p. 155. 

Mathieu Laensbergh, L 4j 
p. S. 

Matignon (Le marquis de), 
t. 1, p. 88, 9t. 

Matignon (Madame de), t. 
îiJP: 2}J. 

Matignon ( Mademoiselle 
de), t. 241. 

Haubert , capucin , t. j_, p. 

Maubtugt, t. ij p. xxvii], 
cxiij, i6$;-^t. 4, p. 339. 

Maupeou (Le président), L 
4,_p, ^ 1^ 41, 14a. LZ^ 
187, 201, 309. 

Maûpeou ( Mademoiselle 
de), t. 3,p. 237. 

Maupertuis , t. L. p. 38; 

— t. p. 14^ — t^ 
p, 278 ; - t. t. p. 29. AU 
loi, 134. 

Maurepas (De), L p. 
xxxij, Ixxiij, Ixxvii], Ixxix, 
cxix, cxx, cxxv, m et s., 
et $„ i^4i 21^ 242; — t. 2, 
p. 22, il, 50, n. 74» 107. 
109, [20,112^ Lia et s- . LZ^ 
208, 214, 2t4, 273, 283 et 
s., LLi, il^ 380;--!. i, 
p. 5 et s., i_2i 11, îL J4, 
61,68,88,97,130,134. »43. 
148, 173, 187 et s., 22J~ et s., 
23oet s.,23r.a38,247, 2(i. 


234 et s., 2^ et ^ 276 e 

s. , 296. 316. 318, 344 , 334. 

368, 379; - t. 4 pT 68, 76. 
^ 130, LIL 2i£j 

303, 386; — t. 1, P- 

11, Ml ^ 96, 181, 3887 
— Son portrait, t. 2,p. 3 87. 
Maurepas (Mémoires de), 

t. 2, 269. 

Maurepas (Madame de), t. 
i, p, 266. 

Maurice. V. Saxe. 
Maximilien, empereur, t. 
i, p. Ujû. 

Maximilien-Joseph , élec- 
teur de Bavière , t. i, p. 98. 

Mayence, t. 2, p. 395 ; — 
t. 4iP- 39t. .. 

Maynard, poete,t. 

Mazarin, cardinal , t. r, P- 
Ixxij, IL, üj ^ TL 74, 
147. ; — t. 2, p. Î4, 

307; — t. a.Mi;— t-4,P - 
123; — t. î, p. 2i£L 
Mazarin (Madame de), t. 
2 p. 94, 104, 144, »45. «M. 
l6o, 262, 2g£ 

Mazy (De), L 4, p. 191. 
Méchanceté des hommes, 
L J, p. 242, 244, 

Mîdîcis (Catherine de), t. 
L, p. 218 ; — t. L, P- 210, 

Médicis (Marie de), t. P- 

II. 

We/n(Le),t. 2, p. 279,280. 
Méliand, intendant, t. Lz 
p. xxix; — t. L p. 9, ^ 
Méliand ( Madeleine ), V. 
Marquise d’Argenson. 

Mellan , graveur, t. l, p. 
231. 

Melun (De), L t, p. i8{. 
Memnon, t. j, p. 31. 
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Mendez, t. ^ p. 41^ 42, 
io, M7, 169- 
Ménières (Le président de), 
t. 4, p. 372. 

Ucnin , t. ^ p. xxviij ; — 
t. ^ p. 290; — t. 3. P. 2L. 
Mensonge, t. ^ p. 2; l. 
Mentzel (Le gftéral), L ij 
p. xxvj. 

Ucrcure galant, t. p. 
I22J — t. 2, p. 198. 

Mercure de France, L ij 
p. xlj; — t. LP- 
Mérite (Quel est le seul) 
aujourd’hui, t. L P- 
Meslé (De), L L P- 
Mesle (Combat de), t. l 

p. ^ 

Mesnard, t. L P- 
Mesnil (Du), L z, p. 94i 
144. I4Î. idtL 

Mésopotamie, t. L P- ^ 
Mitellopolis, t. t. p. 7L 
Méthodistes, t. 4, p. 199. 
Metz, L L P- xl'ij» LÜi 
176; — t. ^ p. 8^ 291, 
29 î;-t. h P- Jo; — 1.4, 
p. 26, 8i ; — Maladie du rôîj 
p.396. 

Meudon.X. 3. p. 264. 373; 
— t. 5. P- »7. 

Meun , t. 4, p. 200. 

Meuse (Le marquis de). V. 
Choiseul. 

Michel, receveur général, 
t. 2^ p. 230. 

Michel (Demoiselle), t. r, 

P-AÜ- 

Migeon, ébéniste , t. p. 
264 . 

Milan , L L P- > 68 ; — t. 
3, P- 42, 49; — t. LP- «8. 

Milanois , L L P-^>v> li^i 
Ixiij, Ixvj, ^ — t. 2^^ 


249. 257; ~t. L P- 28. 3a 
et s., 147; — t-L P- »7. 
Milices, t. L P- 192. 380. 
Millot (L’abbé), t. L P* 
ixij ; — t. L p. Sa. 

Mina (De la), L l_P: •*:vij ; 
— t. 2, p. 116. 119, 125. 

141,151- 

Mina (Madame de la), t. 


^P; ’.n.- , , 

Ministère (Du), t. L P-' 
Ministres sous Louis XIV, 


t. L P- I et s. 

— sous la régence, t. i_, 
p. 1 3 et s. 

Ministres-juges, L L P- 
208. 

Minorque, t. t,p. Ixvîj ; — 
t. 2, p. 163; — t. 4, p. 282 
et s., 311. 

Mirabaud, t. 4, p. Ito. 

Miramion (Madame de), t. 
I, p, 83. 

Mirepoix (Leduc de), t. ^ 
p. 280;— t. 3, p. 367; — 
t. 4, p. 189 224 240, 233 . ~ 

Mirepoix (La duchesse de), 
t- 4, p- 251, 257, 263. 

Mirepoix (Le marquis de), 
t. 4, p. 100. 

Misère des provinces, t. 
^ p. 23 et 8,, 181, r93, 
— t. L P- 230 et s.;— 
t- 5, P- 321. . 

Mississipi, fleuve, t. 4, p. 
LL. 

Misson, t. L P- 240. 

Mithridate, t. L P- 293. 

Modène, t. 4, p. 257 ; — 
t- L P- 3^4^ LiS ets. 

Modène (Maison de), t. 

P- 14s. 

Modène (Le duc de), t. L, 


r.jili- 
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p. üv, Ixxj ; — t. p. iiS 
et s., 170- 

Modène (Madame de),t. 2 


Montbazon (Madame de), 

t. ^ p. 8û. 

Montbéliard (Comté de), 
p. 206;— t. i, p. 119. t. 2, p. 3 9»;— t- L P- 
— t. 4, p. 2t8. Montboissier (Madame de), 

Mœurs des monarchies et t. 4, p. ùû^ 
des républiques, t. j_, p. 194. Montbrun (De), L. 2, p. 

Moines , leur utilité comme 
possesseurs de forêts, t. 
p. 201. 


Moïse, t. r, p. 226; — t. 

4, p. ^ — t. 1, p. lm. 

Molaau, rivière, t. 4, p. ?9i . 

Molière, t. ij p. cxxviij ; 

— t. 5,p. 197, 23J, 256. 

Molînêz, inquisiteur, t. L» 

p. él. 

Monarchie, république, t. 
i, p. 311. 

Monclar (De), 1. 4, p. iM. 

Monconseil (Madame de), 

t. 2, p. 2$7;— t- L_Pî Î4^ 

— t. 4, p. ^ ^ 120. 

Moncnf, t. ij p. Ixxiv, la décadence des Romains, t. 

xciv, u8 et s., ri4_; — t. 5 , 89. 90, ttïiL 


206. 

Montcavrel (Mademoiselle 
de), t. ^ 191;— t. 2^p. 
240. 

Montespan (Madame de), 
t. L, P- 245 ;—t. p- 

113, LiP, 229, 263. iüi 
— t. L p. 306;— t. 4. P- 
>42. 220. 

Montesquieu (Le président 
de), t. ^ p. cxv); =1. L p. 
mi — t. 3,84,82, 881 
20, 93, 105, 118, 128, 136, 
137, 149, 2» 2 
— considérations sur les 
causes de la grandeur et de 


p. 220, 275 ;-t. 4, P» 400; 

— t. 5 j p. mi. 


1 — Esprit des lois, t- Ij p. 
cxij, cxiv ; — t. 4, p. 129; — 


Monnoies, t. 2, p. 5^ — t. 5i P- 89, 105, to6, n8, 

129. »32, «37- 
— Lettres persanes, t. 

^ 82, 90, Uîi. 

— Temple de Gnide, t. {j 

P- 20. 

Montferrat, t. t, p. liv. 
Montgardin (De), t. t, p. 
Ivj; — t. 4, p. 4Pi 4L~® 
>47. 

Montgon (L’abbé de), t. 5j 
p. 107, 108, 109. 

Monthyon (De), L 1, P- 
164. 

Montijo (Le comte de), t. 


L i, p. 221. 

Monnet , directeur de l’O- 
péra , t. 4, p. 196. 

Mont Saint-Michel, t. i.p. 
234;— t- 3, p. 343;— t. 4. 
P- . 

Montaigne, L L, P- cxxvq ; 

— t. i, p. 130. »58. „ 

Montai (De), t. i, p. 5^ 
et s., 192. 

Montalembert (René de), 
t. 4, p. 2^. 
itauban 


Montauban (Madame de), 

L 2, p. 267. 

Montbarey (Mémoires du ^ p. 15». 
prince de), t. 2, p. 144, 208 . 


Montmartel (De). V. Pâris. 
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Montmartre, t. 4^ p. dû. 

Montmorency (Les), t. }, 
p. î&j. 

Montmorency (Baron de), 
t. 4, p. 402, 

Montmorency (Le duc de), 
t. I, p. 187. 

Montmorency (Le maré- 
chal de), t. 2, p. 164. 

Montmorin, evêque de Lan- 
grcs, t. 2, p. 2JX 

Montpensier (Duc de), t. 4, 

p. 8}. 

Montpensier (La duchesse 
de), fille du régent, t. i, p. 
246. 

Montpensier (Mademoiselle 
de), t. î, p. io8. 

Montretout, t, j, p. 18^ 

Montrevel ( Le maréchal 
de), t. 4, p. ztii. 

Moras (De), controleur gé- 
néral, t. 4, p. 268. 269, 


»73 ; -- 1- î, p. 70- 
Mprelly, t. j, n8. 

Moreri, t. ^ p. 192. ut. 
Morfil (La), t. 4, p. i}2, 
M9, i?6. 184. 19;, 
^49. 2{t. 

Morosini, t. Jj, p. uS. 
Mort (Pensées sur la), t. j. 


P- an. 248. 

Morts singulières, t. 4, p. 
207. 

Mortemart (De), t. 2, p. 
100. 

Morton (Lord), t. L,P-l'Üi 
— t. î,p.74; — t. 5. P- 22. 

Morville (ue), t. t, p. 24, 
li; — t. î,p. jiî. 

Mouchy (Le maréchal de), 
î. 2, p. J47. 

Moussinot (L’abbé), t. 4, 
p. îll. 


Moutier, t. 1 , p. 198. 
Mouvances féodales , t. $, 

p. 122, 

Mouy (Le chevalier de), 
t. L p. 2&S, 

Moysan (Sœur), t. 4,p. 14. 
Muette (Château de la), t. 

86, 122, 152, 2to. 242. 2^ 
286, 303; — t. L P- ^ 
» 39 ;-t. 4, P- S, 

P- Î57- 

Munich, t. 2, p. 194; — t. 

LP. lûQ 

Munich (Comte de), t. 4, 
p. xxiv. 

Murbach (L’abbaye de), t. 
4i p. 28J. 

Murray (Milord), t. ), p. 
îod. 

Musique françoise , t. 5 , 

p. 122,16;. 

— Italienne, t. ;,p. 164. 
Muy (De), t. 2. p. 19t. 
198; — t. ;,p. ;7- 


Nadal (L’abbé), t. 1, p. 
120. 

Nadasti (Général), t. 4, p. 
291. 

Nancré (Mademoiselle de), 
t. 2, p. 116, 

Nantes (Édit de),, t. p. 

414, 

Naples, t. 4 lP, lix, 62^ — 
t. 2, p. 122, 387;— t. L_p, 
30, 34, 82, 1 18, L2flet 5. 

Nassaü(Maison de), t. 3_, 
p. i;7. iM. 

Nassau (Le comte Maurice 
de), t. 4, P- ??6. 

Nassigny (L’abbé de), t. r, 
p. 441, 


,o< ;li 
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Nature (Livrées de la), t. j, 
p. î4$- 

Navarre, t. i. p. Ti. 
Navarre{Basse-),t. i,p.ci. 

Necker, t. ij p. cvij, cxj. 
Neckers-Ulm, t. j, p. ni. . 


Neipberg (Le comte de), t. 
a, p. 2^6, 2 AU 212. 

Neiss, t, 2, p. 24i. 

Néron, t. ^ ^ — t- L P- 
ai6, au. ayi. 

Nesle (Le marqua de), t. 
a, p. LZ, LU, iMi 


44 S 

Noailles (Le cardinal de), 
t. L, P- 

Noailles ( Le comte de), t. 
i,p. Ixiij; — t. a. p. 24;; — 

t. J, p. 

Noailles (Le maréchal de), 


t. ij P> xxx'ii Ixj, cxxvj, li, 

1^ 15, 107. 199, 242; — t. 
h P- ?7. 197. 202, 2^ 2^ 
258, 272. 275 et s., 281, 287. 
290, ^ ^ joo, jo^ 
î«î, 349, 370, 390, Î22i 
son portrait, U4j — t- 3, 


p. LZ, LU, 2Mi son portrait, 344 ; — t. 3, P- 

Nesle (Mademoiselle de), t. 2, 19. 6 q et s., 80 


y, p. 104, 

NtufchâUl (Principauté de), 
t. 4, p. 168. 

Neuilly (Le château de), t. 
L P- 269; — t. 4 , p. 94; — 
L 5, p. ^ 

Nevers (Le duc de), t. L P- 
158; — t. L P- 188. 

Newcastle (Le duc de), t. 
Lp. lij; — t. 3, p. 73. 
Newton, t. l P-22L 236. 
Nice (Comté de); t. l 
p. Iv;— t. 3,p. 15, LZOï 
Nicolai (De), t. r, p. mlL 
Nicolas, t. L p. 2- 
Nimlgat (Traité de), t. L 
p. ^ LU : — t. L P- ^ 
mmes, t. I, p. IL 
Ninon Lenclos, t. 4. P. IL 
Niquet ( La présidrate), t. 

L p. L2L 
Nisard, t. ; , p. ii . 

Nivelle (Jean de), t. l p. 
20. 

Nivernois (Le duc de), t. l 
P- 37;— t. 3,p. 188;— t. 
4, p. 92, 1891 263; — t. }, 

U’h 

Nivernois ( Mademoiselle 
de), t. L, P- L4^ 


et s.. 91. 97. 123, 127 et I., 
130, L4 L j8l « 90, L22i 
199, 20 l 220, yo, 366; — 
t. L P- 29, 30, IL 40, 6 l 
132. 134, U2, i{3. «89. 
229.236, 271, 37SP- t. 5, 
p. IL . 

— Ses Mémoires, t. L P- 
Ivj, Ixii, 19; — t. 3i P- Mi 
— t. j,p. ll 
N oailles (Mademoiselle de), 
duchesse de Richelieu, t. l 
p. 185. 

Noailles ( Marie-Christine 
de), t. L, p. liL. 

Noailles ( Marie - Victoire 
de), comtesse de Toulouse, t. 
.2, p. 40. 

Noblesse, t. 4, P- 291 ; — 
t. 5, p. 303. 

— ancienne; comment la 
soutenir dans les provinces, t. 
J, P- «^- 

— commerçante, t. 5, p. 
UL 

— militaire,!. L, p. xlj; — t. 
LP.^372;— t. 5, P- UL 
— de province,!. 32{ . 

Noé (Déluge de), t. j, p. 

U2, 
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Noé (La comtesse de), t. 4^ Orlianois, Orléans, L ^ p. 
p. 2ÉJ. 24: — t. 4, P- îi. 

Noirmoutiers (Le duc de), Orléans (Maison d’), l Ij 
1. 1, p. 50, n- , P- et s.; — t. I, p. ^ 
Nomtel (Maîame de), L i, 2$2 ; — t. 5, p. 221, 224. 
p. 208, 2oq. • Orléans (Le duc d’), régent 

Normandie, t. I p. cxj, 7^; du royaume, t. r, p. xix, xxj, 
~t. ^p. y, 72, 275,^ Ixij, 12, 19 et s., 22, ^ îi, 

— t. }, p. 68. li, 40, Mi lli S 

Nouvelle-Écosse, t. 4'P- IL 88, 142, i6t, 162, 179 et s.. 
Noyers (Lé prieur de), L U 182, 189, 190, 19t. 195; — 

p. 28. t. 2, p. 82, 89, 2 n;-~ t. 4; 

Nojon (Évêché de), L 2, p, i ;6, t(7. 206. 
p. Orléans ( Duc d’ ) , fils du 

régent, t. 2iî, 227, US, 
Oberlin, pasteur, t. p. et s„ 253, 235; — t. ^ 
40, p. 27, 43, 103, 127. no, 

O’Bnen. t. jj p. tIj 264- 163, 192, 209, 214, 224, et 
Oby (D’), t. p, 9U s., Mli MZi ^ 

Oglio, rivière, t. j, p. 4^ 298, 323; — t. j, p. 201 et 
Ohio, fleuve, t. ^ p. 22t. s., 206, 367; — t. 4, p. 69, 
Olivct (L'abbé ^ L P- Th TAi 379 ; — t. l, 

2Jj 79. p. 1 19, 200, 202, 216. 

Olympe, L 1, p. 288. Orléans (Duc d’), petit-fils 

Ombreval (D’), t. i, p. du régent. K. Duc de Chartres, 
200. t. 4, p. ^ I4O1 2 ÛÛ. 

Omelane (L’abbé), t. ij p. Orléans(La duchesse d*), 
249. veuve du régent, L i,p. 246 ; 

Omphale, t. 4, p. 400- — t. ^ p. 167, 205; — t. j, 

Oneille, L î, p. 42^ P- *4?- 

Ontario, lac, L 4, p. u. Orléans (Gaston d’), L t, p. 
Opéra, L L, p. LM» 74* 

■— t. a, p. 66, 93, 139, 164 ; Orléans (Philippe I?! d’), t. 

— t. LP iMi — t.4, h?- 7 h ^ , 

p, 166, 399; — t. 5 , 122 . Orléans Égalité, t. LP- 260. 

Offlff, t. L p. 386; Ormea (Le marquis d’), t. 

Orange (Principauté d’), t. LP- 4°’ 

4, p. 222. Ormes (Les), L L» P* HXiij, 

Orange (Le prince d’), t. Ixxix, L 5, 26, 68, 70, 74. 
r, p. 10; — t. L P- ML 7 ^ Th 
Oratoire (L*), L 4, p. 118; Ormesson (D’), t. 1, p. i8; 

— t. J, p. 92, LiTi — t. 2,p. 6; — t. A, P. 1^ 

Orion (Le comte d’), t. 3, i8o, 380. 

p. ^ et s. Orosmade, t. {, p. 31. 


D'^‘- Go<’ iU 
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Paquotte (Le mont), t. ^ 
p. 202. 

Parabère (Madame de), t. 
^P. 9 J. 

Paradis, t. ^ p. 120, 124. 
Paradis ( Madame), t. ^ 


Orry, contrôleur général 
des finances, L Li P- xxxij, 
xcii, 27; — t. ^ p. ^ ^ 

^ et s., 104 et s., ijj 
et s., ilj et s., 2û2 et s. 
yj et s., 2}8, 27 2S2 et ^ 

s. , 361; son portrait, 358; — p. 120. i2j. 126. 

t. 3. p. 178. 2i6, 2{8;— -t. Paraguay, t. 4. p, 241 

4iP- X?; — t. 5.P. 11 . 


Osman II, t. 4, p. 216. 
Ossat (Le cardinal d’), t. 
î. PJ8. 

Ostende (Octroi d’), t. ^ 
380. 

Oudenardt (Combat d’), t. 
1. P- «il.. 

Oullins, L 4, p. ^ 237. 


Pacte de famille, t. ijp.lix. 

Paix perpétuelle ( Projet 21t. 227, 242. 232 ; 
de), t. ij p. 

Pa)ot, t. ^ p. 115, 137, 


Parc-aux-Cerfs , t. 4j p. 
132. 

Pardaillan-Gondrin (Ma- 
dame de ). t. ^ p. 207. 

Pardo (Traité du), t. 3^ 
P-» 7 »- 

Paris, t. i_5 p. xxiij , lij , 
Ivj , Ixiv, Ixxv), Ixxviij , Ixxx, 
Ixxxj, Ixxxv, Ixxxviij, xcv, 
37, 100, 115, 139. i6i, 170, 

LZii I92 j 204. 

t. 2. 


P- 18. 27, 3« , 33, 34, 

31.47. 81,82,83. 85, 151. 

138, 139; — t. 3^ p. t59, 164,181, 182, 188,193, 


2if ; — t. 4, p. 72 

Palais-Royal, t. ij p. 122 


202,212, 265,279,2861 291, 
Î02, 341;— t. 3 , p. 3^ 11, 


*^2; — t. 2, p. 9. 205, 356; 79,16^185,202,213,225, 
— t. 3, p. 1.4, 227,240,247.253. 255. 


p. ^87. X7I; 

Palatin (L’électeur), t. ^ 

P- 393- 

Palatinat, t. ^ p. 395. 

Palatine (La princesse), t. 

îjP- 29. 

Pallavicini (Le marquis), 50, 51. ^ 71.‘ 97rWi 
t. 3,p, ijx, 148, 181. 206. 210 , 353 . 

Fallu, t. 1^82,243- 355. 

t. 4, p. 1^ 12P, 

Pamela, t. i, p. 217; — 

t. 5 j p. LLU 

Pandours, t, i,p. xxvi. 


et s.; — t. 4. P- LL y, 
il, 10, IL ^ ^ ^ 7^ 
22, 80, ^ 106, 1267 ^ 18Ô. 

185,202.227.254.304.319. 

320, 323, 3^ — t. L, 
p. LL. 20.x4. 27,28. 30,31, 


-- Cafés, t. 5 , p. 12' 


■ h P- ^ 

- Trop peuplé , affame les 
provinces, t. 3, p. ijj, 172. 

, - , Paris (Archevêque de). V. 

Panthemont, t. 4, p. 145. Beaumont. 

Paoli (Pascal), L 4. P* 2 3 L. Pâris (Les frères) , t. L,P- 
Paparel, t. l» P* 209; — 24 et s., 164; — t. a,p. 361, 
t. 4,p. 103, 391 ;—t. 3,p. 85,99.136. 
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147,178 ets-, 191, 199.201. 
^ et s.,227ets.,2n.24î. 

248, 250.29?, 302. 301,341. 
365; — t. p. I 4 j LL 
46. 56, 67, l_02i 212. 

Pàris-Duvernay ou Duver- 
nèy, t. i,p. 24, 20};— t. }, 
p, 179 et s., 202 j 2}o, 2ÜJ 
303, 380; — t. 4 .P- 8j H, 
LL LL, 54 , 67, 75.96, 110, 
J i8, 144, 198, 204, 222. 

Pâris de Montmartel, t. 1, 
p. 180. 207. 2}0, 24U — 
t. 4 j p. 1}, 14. 26. 119, 
211, ^ 7 . 328. 

Parlemens, 't. r, p. ix, 
Ixxvüj, civ; — t. 1, p. 2u. 

Parlement de Bordeaux, t. 


LPv307- 

— de Bretagne , t. 4, p. 

— de Douai , t. L p. m. 

— de Paris , t. 2, p, 8. i_4 
40;— t. }, p. 358; — t. 4. 
P- 5. «0,43,58,67,91,102, 
iid.ni, iV4ets., i42,i4(. 

148,151,153, 154, 160,165, 
169,171. 176,181,185.187; 
188.192.193.199.259.266; 
272 et s., 280, 28}. 284 et 5.. 

29gets.,}04. 315.325. Ü2 
en.;— t. 5,p. 42,4i, 58, 59, 
66, 1 10,128, 29}. 294. 348. 
■ — de Pau, t. 4, p. 311. 

— de Provence, L 4, p. 

■299; — t. 5, p. 149. 

— de Rouen , t. 4 p. 299. 

— de Toulouse, t. 4, p. 


29^ — t. L,p. 149. 

Parme et Plaisance , t. ^ 
p. liv, Ivij, lix, Ixvj, Ixx, Ixx), 

40;— t. 2, p. 257, 276,370; 

— t. L p. 42, 4^ 81, 89; 
170, 242; — t. 4, p. 33. 


Parme (Bataille de), t. 

P- LL 

Parme (Le duc de). V. 
Don Philippe. 

Parme (L’infante de), Ma- 
dame Louise-Élisabeth, t. 2, 

p. 31; — t- Lj_E.- »42; — 
t. 4, p. 107. 

Paroy, t. 4 p. 189. 
Pasquier, t. 4 p. i8, |0o. 
Passau, t. 4p. 394. 

Passy, t. 4, p, 105- 
Patinho, t. 4 p. 1 16. 
Patouillet (Le Père), t. 4 

p. 319,12^. 

Paulmy (Terre de), t. 4 
p. 170;— t. 4 p. 349, 152_- 
— Doit être érigee^n du- 
ché-pairie, t. 4 p. 354 367, 
Paulmy (Le marquis dë), 
t. 4p. vij,x,xij,xxix,Ixxvij, 
cxxix et s., 138, 144, 157, 
260; — t. 4 son portrait, p. 
lySets., 297;— t. 3. P- 96. 


L42 et s., 241,270 272.293. 
352, 384, }85, }86; — t. 4 

p. 3 3, 68, 11 2, 118. 139, 154 
l68, 182. 215.258,383; — 


t. 5, p. 10, 24 32.40. 4^ 
5L, 70. 78, 94 ^ 

— Lettres, t. L p- ^ 69, 
70, 71, 73- 

— Œuvres, t. 4 p. cxxxiv, 
cxxxv. 

Payie, t. 4 p. liv. 
Pflyj-Bg4t.2,357, 39i;— 

t. 4 p. ij8 et s., I2P, 174 


Pec {Le), t. 4 p. 65. 
Pecquet, t. 4, p. 28j — 
t. 2, p. 44 189 et s.; — t. 
iî P- 347- 

Pelletier, t. 4 p. 372. 
Pellisson, t. 4 p. 145» 
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Penthiivre (Le duc de), L t. ij p. Uv, Iviij , lix , Ixvj , 
^p. 197,207, ^1 — t. 4, 19. 42. gQ et s.. H2, i8i. 


p. 82, 210. 

Penthièvre (Laduchessede), 

t. jjp. 

Perche {Le), t. 2, p. 29. 

Pérelle, t. 1. p. 9». 

Pergolèse, t. £, p. i6(. 

Périgord, t. i,p. 89; — t . 

^ p. 24, 

Péronne, t. ^ p. 287, 289. 

Pérou, t. {j j 82 i 
P erpétue (Sœur), t. 4^ p. 

118. 

Perrault (Colonnade de), 

I. 4, p. 2t8. 

Perrichon, t, ^ p. 2n. 

Perse, L t.p. 164. 

Pérusseau (Le Père), t. jj 
p. 111, 261 ; — t. 4.P. to, 

77 . 

Perussy (De), L p. 226, 

2 ) 8 . 

Pétersbourg, t. p. ^4, 

Î73; — t- ^ P- îlOj 349. 

Pétigny (De), t. L_p, 344. 

Petit-Bourg, t. L p. i 
Petitei-Maisons , t. 4j p. 

200. 

Peuplade (De la) et du 
mariage, L ij p. 186. 

Peuple vertueux (Occupa- 
tions et plaisirs d’un), L Li 
p. l8S. 

Pézénas, t. 4, p. )27. _ 

Phalsbourg, t. ^ p. 294. 4, p. ^ SS. 
Phelippeaux, t. L, p. exxv, 

89 ; — t. 5,P-6 j. 


2^ — t. 2. p. Il6, ))6; 
— If L2i ^ c* *■> 120. 




L 


122, 297;— t 
Philippe (L'infa: 

Ivij, lix, Ixiij, 160, 2)8; 
t. 2. p. )i. 68. 247. 2(2. 

^ 187 ; — t. L p. 
Ï ^19, f4, 80, 89, 126, 170, 
196. 20». 2{2; — t. 4, p. 
Î08;— t. L P- 19, 
Philisbourg, t. ij p. 14) ; 

— t. î, p. i_m. 

Piat , t. 2. p. 72. • 
Picardie, L ^ p. i8i, 
26; ; — t. i, p. 6S. 

Pichon (Le Père), t. 4, p. 
L21. 

Piémont, t. r, p. Iv, 147 ; 

— t. ^ p. ^ 288;— t. 

p. 41. 

Pierre (Le czar), t. ^ p. 
19» ; — t. 2^ p, 98. 

Pierre-Encise, t. 4, p. 1)5, 
303. 

Pièves (de Corse), t. 4_, 
p. 4^ »20. 

Pignatelli, t. ) p. )29- 
Pirna (Camp de), t. 4, p; 
288. 

Piron, t. p. )64 ,-.t. 
4, p. 14). 

Place Louis XV, t. p. 

xiij;— t. 3. 314. 327;— t. 


Plaisance, t. ij p. liv,lvij, 
lix, Ixvj, 4L1 — P- 42. 


hîlîppe II, roi d’Espagne, 8r, 89 ; — t. t, p. 17 


t- 3 . p. ^ 2 ^ — t. 4 j P- 
»^ — t. i_, p. 241. î°Oj 
[gpT 

Philippe 111. L ), p. 78. 
Philippe V, roi d’Espagne, 

V. 


Plaisance (Bataille de), t. 

L P- H' , . ■ 

Plaisance, près Panâ, t. ^ 
p. 

Plat pays , moyens d’y ré- 
^9 
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tablir l'abondance et la peu- 
plade,!. 5, p. 189. 

Platon, t. ij p. 95 ; — t. 
p. 26L. 

Plélo (Le comte de), t. ij 
p. 89. 94. 110,111, 112; — 
t. 2, P- II, 167 . 

Pléneuf (Berthelot de), t. 

p. 2fii. 

Plessis (Du), t. ^ p. 22s. 
Plessis-Pontchartram, t. 4, 

p. 96, 

Plimont (De), L Li P- ^^o- 
Plombières, t. 4, p. 382 ; 
— t. î, p. 7, 50. 

Plumartin (Le marquis de), 
L 4, p. 208, 29{. 

Pô, fleuve, t. 3 . p. 42. 
46. 

Poignan, t. 4, p. 381. 
Poisson (Pè re de madame 
de Pompadour), t. j, p. 304, 

T^nssonnades, t. 3, p. 249. 

Poitou, Poitiers, L L> P* 
1^1 ;—t» h P; 24;--t. 4i 
p. 240 ; — t. î, p. 28. 

Poli^ac (Le cardinal de), 
t. IN p. 46 et s., 54'.— t. 2, 
p. 89, 9Ç161, 170, 184;-- 

t. i, p. 62. 143T~^ 

Politesse ( Progrès des 
moeurs par la ) , t. 3, p. 229. 
Politique (De la), t. 3, p. 

299. 

Pologne, t. ijp. civ,cxHij, 
49. 158;— t. 2 p. 271,394 
ets.;— t.3,p.8, 9, 11,136 
et s., 19:^ 2i^ Jio et s^ 
t. 4. prî88, 320, 3^ 370; 
—t- f. P- H9, 22 j, 282. 
289, 303. 

Polsevera, t. 4, p . 42. 
Polybe, t. J, p. i78T 


HABÉTIQUE 

Pompadour, t. 3, p. 286. 
Pompadour (La marquise 
de), t. L, p. xliv, xlv, Ixx, 
Ixxij, Ixxiv, xc, xciv, cxxxij * 
— t. 2,p.97, 116,339. 361; 
— t.3,p. 85, 109,116,147, 
173 et s., iSa et s., 193, 
199 et s., ^ et s., 2JJ et 
s., 2^ et s., 2JJ et s., 
et s., 246 et s., 218. 26 q et 

s. . 273, 276, 279 293, 299. 
326 et s., 314, V38 et s., 31 3 
et s., 370, 321, 121, 377;— 

t. 4, p. 9 ets., p. [2, 16, 19, 
22i^ 42i LAj J2et s.,j9, 
75, 8^92,94, 97, 100,106, 
109,111,114,117.121.123. 
124.127.129.133.142.144. 

I62,i63,i»4,i8{,ici7;i98; 

204.207.217,231.238.246. 
247,25o,251.2H.2î8;2S9» 
261.264,265,271,286,312, 
326.330; — t. 5. p. 21.23. 
ih li, 70, 72. 

— Son portrait, t. ^ p. 
340, 

Pompadour-Laurières, t. 

4,p. i6t. 

Pompée, t. 5, p. 272. 
Pomponne (L’abbé de), t. 
1. p. 6, 91. 99. 10}. 104; 
— t. 2, p, 20. 

Pomponne (Arnauld de), t. 
ijp. Cl. 

Pomponne (Catherine-Fé- 
licité de), épouse M. de Torcy, 

t. L, p. 6. 

Pondichéry, t. 3, p. 170. 
Pons (Madame de), t. p. a, 
206. ^ 

Pont de Beauvoisin, t. 3. 
P- 227. 

Pont-de-Veyle, t. p. 
260, 262, 365. 


--abyGoo»lli 
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Pontchartrain,x. j, p. 2{?; 
— t- 4, P 97, ÎOJ- 

Pontchartrain (Le chance- 
lier de), t. Li P- 2. }. »o. 
n, U m, >74. 

Pontcnartrain (De) fils du 
chancelier, t. ^ p. Ixxix, 
10;— t. ^ p. 350; — t. 3. 
p. 183;— p. ^ 

Poniemila (Le vicomte de), 
*• LP- >n- 

Popolt(Le duc de), t, r, p. 

6j_. 

Population, L 4, p. 12; — 
t- 5. 302. 

Pondichéry, t. 4, p. 209. 

Pontoise, t. 4, p. 1 38. 

Porentru,, t. 5, p. (4. 

Port-Mahon, t. ij p. Ix, 
Ixxiij; — t. ^ p. 163; — t. 
4. p. 270. 279. 

Port-Royalyt. I, p. xx; — 
t. 4, p. 126; — t. i, p. H9. 

Port-Vendres, t. 4, p. 173. 

Portail (Le président), t. ij 

P- TL 90, 94- 

Porto, t, 4, p. 243. 

Portugal, 1. 1 , p. xxix, iij 
ets.; — t. LP- 41 et s. il, 
118. 123, 116;— t. 3, p. 
18. 3», 93. iJtaets.. 132 et 
I.;— t. 4. P- 240. 3Q7- 

Postes, t. L P- LLZ s-î 
t«3. P- 273; — t. 4, p. 238. 

Poste aux lettres pour Pa- 
ris et la banlieue, t. 4, p. 19- 

Potsdam, t. {j p. 42^ 
48. 

Pouilly (Lévesque de), t. l 
p. 8î, 

Poyade (La), maison de 
campagne, l i, p. 172. 

Poyanne (De),t.4i£,^ 
lit 


Prades (L’abbé de), t. 4j 
p. et s., 2P,ZL TL. 
77, 11C188; — 1.5. P-43. 


Pragmatique Caroline, L 
L p. »47;— t. 2. p 218. 
307. 384,;— t- 3, P- 28, 30, 
Prague , t. l P- xx>v, 
xxxiij; — t. 2. p. 247. 273. 

389; — t- L P- îM. 
390. 

Presbytérianisme en Fran- 
ce, t. L P- 203. 

Prévost (L’abbé), t. L P- 
LL2. 

Prie (Madame de), t. ^ P- 
200, 2Û2 et s.; — t. L P- 
129, 14^ 330; — t- L P- 
235; — t. 4. P- 10; — t. 3, 
P- »66. 397. 

Protestans, t. 3, p. 363, 
367; — ;. 4. P- »7». 174. 
19». 386. 

Provence, t. L P- «1 — *- 
4,P-2TiiJ3- 
, Provence (Comte de), t. l 
p. Ixx ; — t. 4, p. ?43 ; —I. 
L P- 37L 

Provinces conquises, t, l 
P- 37- 

Prôvînces-Unies, t. L P-' 
p. xlvj, lij;— t. L P- 284. 

Prusse , t. L P- 
Ixxxviijj Ixxxix, xciv,xcv; — 
t. L P- 133. 170 ets., 183, 
201,216,236,243, 234.^ 
ets., 271;— t. 3, P-L lû« 
s., 18. 21,23, j6 et s,, 9J et 

s. , lOL LU et s., ijj et s., 
171, 180, 198, 210 et s.,' 
2iL 3 »i;— t. 4i P- ^ 2 l 
264. 273 ets., 314, 334; — 

t. 3. P. 48, 113. iT6rr2i. 
^ 309, 337» 344, 313 - 
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Pucelle ( L’abbé ), L Li 

p. 1^ 22). 

. Pudion, t. ^ p, \jj. 
Pulteney, t. ^ p. i (6. . 
Putiphar(La),t. ij p. 205. 
, Puysieux (De), L L» P- 
xlvüj, Ixx; — t. 1, p. Llii 
M9. 172, LZi et LZ2i 
199. 20{. 216. 224 et s., 
»îî, 240, 242. Mi et 
249 et s,, ^ et s., 269. et 
2g2 et s., ^ 

et s., 349, J6{, 375;— t, 4, 
p. ijj 14, 2jj ^ ^ 40, 
46. 6{, i6). 189. 2{{. 278. 
^ — t- L P- 26, i7. 
Puysieux (Madame de), t. 

3, 28 l 

Puysieux ( Madame de ), 
femme auteur, t. ^ p. 128. 
Puyvert (De), L 4, p. L24i 
Pythagore, L L, P- 2{{. 
Quatre-V allies ,X. r, p. ex. 
Quesnay (Le docteur), t. 4, 
p. 2iil. 

Quesnel (Le Père), t. i,p. 
212. 

Quillet, t. 4, p. «76. 
Quinault, t. 1, p. loo. 
Quinault ( M demoiselle ), 
L 2, p. t {8. 

Quincampoix (Rue), t. L, 
J87; — t. 4, p. 2, 
Quinze-Vîngfs, t. 4i p. 8- 
Quoniam (La), t. t.p. L22. 

Rabaut (Paul), pasteur, t. 

4, p. 

Rabelais, L L, P- — t. 

L P- 347- . 

. Racine, t. r, p. xcj, xcij, 
218; — t. 4, p. 126; — t. 

5 , p. 140, iM. 

Racine le fils, L ),p. i88. 


Raison universelle (Progrès 
delà), t. 5, p. Î02, 
Rambouillet, t. p. 234 ; 
1. X, p. 2 ) 6. 

Rambouillet (Hôtel de), t. 
L, P- 128; — t. 5.8). 167. 
231. 

Rameau ,1. 4, p. 382; — 
t. (, p.166. 

Ramego (Le Père), L 4, p. 
240. 

. Ramillies (Défaite de), L 
L P- 21, 

Ramonage des cheminées 
de Paris , t. 4, p. 15. 
Ramsay, t. r, p. 90, 93. 
Rastadt, t. r, p. 231. 
Rastignac (De), archevê- 
que de Tours, t. 4, p. 122 ; 
— t. ijP. 205. 

Ratlif (Milord), t. 4,p. 
Raucoux (Bataille de), t. 
i.P- xl; — t. 1, p. 88, loi. 


Raymond , t. 2, p. 3). 
Réaumur(De),t. ),p. 1 17. 
Rebel , musicien , t. 4, p. 
383. 

Récompenses (Des), L 4, 

p. 191, 

Regemorte(De),t. {.p.27. 
Régence , t. 1, p. gSj — 
L 2, p. J78. 

— (Anecdotes diverses sur 
le temps de la ), t. u p. 189. 

. Regnier (L’abbé)7 1. 1, p. . 
^ 7 *. 

Reignac (Marquisat de),.t. 
4,p. 385. 

Reims, t. 1, p. 89, 193. 
2m; — t. 2, p. 293;— t. 4, 
p. 280. 

Religion,!. i,p. 208.216. 
246. 328. 
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Religion prétendue réfor- 
mée ; son éloge selon la poli- 
tique, t. ^p. }}6. 

Renaud , t. p. loo. 
Rtnnes (Évêque de). V. 
Vaureal. 

Repnin (Le prince), t. 
p. iSj. 

Retz (Le cardinal de), t. ^ 
p. 188; — t. 3, ÎMi îMJ 

— t. L, P- 

— Ses mémoires, t. ij p. 
^ et s. 

Retz (De), L ij p. 200. 
Réveillon (en Brie), t. ij 
p. 198. 200. 

Révol (De), t. p. LL, 
Révolution françoise (Mé- 
moires sur la), t. L, p. V. 
Rhin, fleuve, t. ij p. xxvj ; 

— t. 3, p. 102 et s. 

Rhoaes (De), L jj p. 273. 
Rhodes (Madame de), t. ^ 

p. 137- 

Rhulières ; histoire de Po- 
logne, t. L, p. cxxxiij. 

Riancourt (De), t. 4j p, 
381. 

Richelieu (Le cardinal de), 
t. p. Ixxij, 42. 44. 66. 
72, lot, 156, t6l ; — t. 2, 
P- 34.77.92. 146. »88. ML 
372, 378;— t. L 94, 97, 
^?7;— t- 4_, p. îMj 
~ t. {, p. 64, 127, 

348. 

Richelieu ( Le duc et ma- 
réchal de), t. ^ p. xxxvij, 
xxxix, |j Ixvii], xc, cxxj, 
cxxiv, cxxx, cxxxj, 189. 236; 

— t. 2. p. ^ 

263, 266. 280. 287.289. 291 , 
2^ 339. 346, 3ii; — t. 3, 
p. 7, ^ e^Li 96, 149. 177. 


210, 230, 2}7 et s., 24( et 
I., 2{I. 2M. 2(8ets.. 267. 
272,279,287,300,301.31a. 
32i, 324ets., 34«,M9,37M 

— t. 4. P- 24, 31; 5», 87. 
101,115,150,171,174,197, 
140.253.254.261.270.272; 
274.279.282, 295. 308,382, 
386; — t. 5.p. 25. 

— Son ponrait , t. ^ p. 
i7L 

Ridicule (Crainte du), L 5j 
p. 2^. 

Rigaud , abbé , t. 5^ p. TL. 
Rigoley, 1. 1, p. Ixxxiv. 
Rimini , t. 1. p. 43. 

Riom , t. ^ p. 1^ 274. 
Riperda . t. 3, p. 87. 
Riswick (Traité dë)7 1. ij 
p. c, 94, üL. 

RivôïT, t. L P- Ivi) ; — t. 
L P- 58- 

Robert (Le roi), f, 5, p. 
165. 

Roche-sur-Yon (Mademoi- 
telle de la), t. ^ p. iiL 2^ 

— t. L p. 204, 367. 
Rochechouart (De), L 4, p. 

21_. 

Rochechouart (La duchesse 
de), t. 2. p. 26; — t. 4. P- 
121 . 

Rochechouart ( Mademoi- 
selle de), t. 3, p. 302. 
Rochefort, t. ij p. xxxüj; 

— t. 4, p. 211, 

Rochefort, en Savoie, t. 4, 

p. 211, 

Rochefort (Le prince de), 
t. 4, p. 164, 

Rochepot (Marguerite de 
Silly de la), t. 1. p. 85. 

Rochois (Mademoiselle), t. 
i,p. 135. 
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Rodet (Marie - Thérèse ) , 
Mme Geoffrin, ‘t (, p. 97. 

Rohan (Maison de), t. jj 
p. 278. 

Rohan (Le cardinal de), (. 
I, p. ji, 43 et s., 22}; — 
1. 2, p. 24 i ^ loij 
»î7; — t- ), p. ^75;— t. 
3, p. 6, 

Rohan (Le duc de), auteur 
des Mémoires, L 2, p. ô8;— 
t; J, p. 334. 

Rohan-Guéménée , t. 4j 
p. [Ah 

Rohan-Soubise ( Affaire 
de), t. 4^ p. 141- 

RoHm, t. 2. p. 7(. 76. 

Rollin, imprimeur, t. 3, 
p. îii_. 

Romaine, L 1. p. 43. 

Romains, t. 2, p. 32 ; — 
I. 4, p. 44; — t. L_P_- L4i 
99.19Î. 2>5. 215i 264^27^ 
LLi j8o- 

Romans (Goût pour, les), 
t- 3,P-21L 

Rome, L », p. 43. 4^ Ji, 
32. 78. 98. 117. H2 207, 
210; — t. 2, p. 7»7^1. Mi 
140, 146, 161, 177» 257,343; 
— t. T, p. 170; — t- 4i p. 
»7, 33, 38, 97, 116; — t. J, 
p. lz 8^ rz2i 280, 338. 

Roncherolles (Le marquis 

de),t. s, p. Z2i 

Roquepine (Pe),t.4, p. 396. 

Rosambo ( Le président 
de), t. 4,p 127. 

Rosbach (Déroute de), L 

p. Ixxiij, cxxxij. 

Rosen (Famille de), t. h 
p. 8. 

Rosen (Le maréchal de), 

t. 5, p. a. 


Rosny, t. h P- »66. 
Rothelin (L’abbé de), L ij 

P- 4^ 33, iii JJ; — t. 4, 
p. 3^. 

Rothembourg (De),t. 2, p. 
36, 95, 138;— t. 3, p. Z_- 
Rothembourg ( Madame 
de), t. ^ p. 24, 23, 

Roturiers (De l’amour des) 
dans un roi , t. L, p. 302. 
Rouen , t. 3 , p. 287; — 

t. 4, p. 274;— t. 5 , p. 
123- 

Rouget de Lisle , t. 3, p. 
cxxxvj. 

Rouillé, ministre de la ma- 
rine, t. 1, p. 8£J — t- 2, p. 
138; —t. î, p. 23^ 220, 
302, 373 : — t- 4, p. L4i 40, 
4^ 72. 189, 205. 235. 232. 
Uh ^ 291; --t. 5, 
p. 20. 

Rousseau (J.-B.), t. 4, p. 
36L 

Rousseau (J.-J.)» t. i_, p. 
cxvj, cxviij; — t. 4, p. 334, 
160, 256; — t. 5. p. 122, 
L23- 

— Contrat social , t. 3, p. 
cxij, cxvj, cxvij. 

— Devin du village, L 4, 
p. 114; — t. J. p. L2i. 

— Discours sur l’inégalité 
des conditions , t. 3 , p. 
123. 

— Lettres contre la musi- 
que françoise, t. 5, p. 122. 

Rousset (L’abbé), t. r, p. 
Ivj;— t. 3, p. 4ii 47< 
Roussillon , t. L, p. 371 — 
t. h P- 338;— t. 4, p. IJ2, 
172, 173; — t- 3, p- 73. 

Koy, poète satirique, t. ij 
p. 1^ 


Digilized by Goriok 


DES Matières. 455 

Royan (Duc de), t. ij p. Saint-Cyr (L’abbé de), !, 


90. 

RuiTec (Duc et marquis de), 
t. p. 40, 

Russes, t. i,p. III ; — t. 
L P- Lzii 200. HQ et s., 
afz; — t. p. ^ 38J- 
Russie, t. ^ p. Ixix; — 
t. ^p. 173, aii ; — t. Lp. 
5 et s., 114, 141, 183,234, 
110 et s.;— 1,4. p. 277, 288. 
Ruyter, L i, p. liL 

Saardam, t. r, p. 197. 
Sablons (Plaine des), t. 4 , 

p. 222. 

Sabran (Le chevalier de), 
L 2, p. L, (L 

Sacramento (Colonie du), t. 
4,p. 241. 

Sacy (Le père de), t. 4, p. 
26a. 264. 

Sade (Le comte de), t. 1, 
p. lû. 

Saint-Aignan (Le duc de), 

t. 2 , p ^ 8 ^ IJ2. 

Saint-André (MMame de), 
L 4, p. 132. 

Saint-Arnoul (Abbaye de), 
t. 4, p. 222. 

Saint-Barthélemy (La), L 
4, p 2j8; — t. 5,p. 142, 
Î08, 338. 

Saint-Cloud , messager de 
la reine, t. 4, p. 197. 

Saint-Cloud, t j, p. 316; 
— t 4, p. lOJ. 

Saînl-Contest (De), L ^ p. 
îi, 20 ets.; — t. 4 P- 41 et 
s., ^ 6{. 120. i8q. 

Saint-Contest (De), fils, t. 
r, p. 90. 24 

Saint-Cyr (Maison de), t. 
3,p. 380; — t. 4, p. U_. 


h P- ”3i — t- L P- 3i5i 
350; — L 4, p. III, 114, 
230. 

Saint-Cyran , 44, p. 126. 
Saint-Denis, t. 4, p. 78; 

— t. L. P- »7^- 
Saint-Etienne (Manufacture 
de), L 4, p. iM. 

Saint-Étienne-du-Mont (Le 
curé de), I 4, p 6 et s. 

Saint-Évremond , t. 4, p. 
211 t. 5,p.85, Ii5,i2f, 
130, 133, 156, 167. 

Saint-Florentin (De), L 4 
p, xxxij, 4 II, 89; — t. 2, 
p. 10, lOi 286; — t. î, p. 
214 270, 3 39. 317 et 

373, 375 5- 4. P- Î4i 

31. 40. 41. 48. 86. LU et 
»•, 114 17», 203. 228; 

t. î,p. I4J. 

Saint-Florentin (La com- 
tesse de), t. 4 p. 104; — t. 
L P- 578 . 

Saint- Georges (Le cheva- 
lier de), t. 3, p. 24 V. Jac- 
ques Stuart. 

Saint-Germain-en-Laye, t. 
4P 6j;— t. 4, p. 32. 

Saint-Germain (De), lieu- 
tenant-général, t. 3, p. 101. 

Saint-Gervais (D^, L 4 p. 
67, 68. 

Saint-Ghislain,t. 4,p. 393. 
Saint-lldefonse,X. 3,p. 123. 
Saint-Jean (lie), t. 4 p. 
LL. 

Saint- Laurent, fleuve et 
golfe, t 4 p. LL 
Saint-Laurent (De), L 4 
p. 29 

Saint-Lazare (Ordre de), 
t. L, p. 244 
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Saint-Lazare, prison, t. 
p. Ï99- 

Sâint-Liger, t. a, p. atç. 
240. 242. 

Saint-LÔ, t. I. p. 7(. 

. Saint-Malo, t. ij p. u ; — 
t. L p* llL 

Saint- Marin (La républi- 
que de), t. b P- 4i_- 
Saint-Omer, t. 4. p. ta. 
Saint-Ouen, t. 4, p. 268. 
Saint-Philippe (Le fort), L 

4, P- *74, *8*. 

Saint-Pierre (L’abbé de), 
t. ij p, xcvij, xcviij, xdx, c, 
cj, 16, j8, 91, 9J, 99, 105, 
210; — t. 2, p. i6; — t. 4, p. 
no, Î17, 367; — t. f, p. 

>11.177. «78, 198, 204>2»5, 
ai6, 2(9 et s . 269. j07. 
410, lia, 111, J8f. 

— Lettre, t. 4, p. 119- 
Saint-Pierre de Rome, t. £, 

P - . , s 

Saint-Priest (De), t. 4, p. 

92, 112. lîo, 160. 

Saint-Séverin (De), t. 2, p. 
146; — »• L P- 8, 9. 97. 
118 et 171. 192. 194 et 
s., 200, an, 22Û et s., 215 
et yo, 241, 24^ 210, 

an, 268, 272, 28} et s., }j^ 
11*1 mj— t. 4 iP- >4.1*. 
4». ih 7*. *lfî--l- f. P- 
* 4 ' 

Saint-Simon , évéque de 
Metz, L 2. p. 86. 87. 

Saint-Siinon'^e oiic de), 
auteur des Mémoires, t. t, p. 
xj, xxj, Ixij, >9. >29. >61. 
182; — t. i, p, 8, 10, 40. 

— Lettres , t. 4, p. 408. 
4>o; — t. î.p, Uj 1^40. 
Saint -Sulpici, Sulpiciens, 


HABÉTIQUE 

t. ij p. 2{ 1 ; — t. 4 j p* 
114. 

Saint-Sulpice-de-Faviires , 
t.4,P*77;— t 5,P. ^*Mi 
ISâint-V incent (lie de), t. 4, 
p. 25» 

Sainte-Agathe (Commu- 
nauté de), t. 4, p. 120. 
Sainte-Beuve , 1. 1, p. xiv. 
Sainte-Foix, t. 4, p. I4t : 

— t. 5,p. 148. 
Sainle-Génëviève, t. i,p. 

2ii, 247 ety— t 4,p.7J. 
Sainië-Lucu (Ile), t. 4, p. 

*Lt 

Sainte-Marguerite (Iles), t. 
4iP- «H- 

Sainte-Maure, L 1, p. 29a; 

— L «, p. 28. 

Sainte-Seine (Abbaye de), 

t. L. P- 71i 77. 

Saintes, t. 2, p. 91, zjj. 
Saintonge , t. r, p. xxxii). 
Saissac (Madame de), L 1, 
p. api. 

Saladin, t. a. p. 49. 
Salente , t. 4, p. 1(7. 
Salins ,t. r, p. 104. 
Sallé,t. 2,p. i49;"-t. i. 
p. 2^ 261. 

Sallers (Madame de), t. a, 
p. 82. 

Sallier (L’abbé), t. (, p. 
62. 6f. 

Sallières (De), t. 4, p. 1 16. 
Salluste, t. 2, p. 17; — U 
1, p. au. 

Salomon,t.i,p. 18,74,80. 
Salpétrière (La). t_. 4. p. 1 4. 
Samuel (loco Saûl), t. (, 
p. 340. 

Sandwich (Le comte de), t. 
r, p. xlviij ; — t. 1, 8â et s., 
i7>, >71 et 8.. 116. 
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Sandwich (Miladj), t 

p. nu — *• P- 
Sanu-Cruz (De), L ^ p. 
m6. 

SantandtTO, I. ^ p. 164. 
Saralbe, t. î, p. yi, jn. 
Sardaiene ( Royaume de), 
t. ij p. IV, Ivj et s., cxxiij ; 
~t. a,p. i8, 100, 241. 249. 
?86; — t. ?,p. 19. 10 et s., 
>_4Zi «70, 19a;— t. 4. p. îo, 
»5?;— t. 5. p. 16, }09. tn. 
sassenage, t. 4. p. 114. 
Saulx (De), L 4. P- >41. 
iSL Î97- 

Saumur,X. L P- H4î — 
*• p. ^ 

Sauvé (Dame), I. 4, p, 14. 
Savalette de Magnanville, 
intendant, t. j, p. agi; — 
I. 4, p. ai7. 

Saverne, t. 1. p. 4 t:~t. 
LP- 7. 

Savigny, t. ^ p. 184. 
Savoie, t. ij p. Iv, Ixvij , 
II] — t. 2, p. 276, 187; — 
t- Î.P. I5i ii. îi \A6 et 
s., 170; — t. i, p. 2^ 
Savoie ( Le duc de), t. 
p. Ù2. 

Savoie (Éléonore- Marie- 
Thérèse, princesse de), t. 4^ 

p. 2X. 

Savoie (Victor-Amédée, duc 
de), t. 4, p. aa, 
Savoie-Carignan, t. L P« 
Ivj. 

Savone, u j, p. 170. 

Saxe ( Électorat de), t. i, 
p. 5o;--t. ^ p. 17a, I7J, 
UAi ?47 j HIa 260, ^ — 
*• L P- ^ 9Zi loUBiets.. 
Ug et s„ 4.P. 

a86. 


Saxe (Basse), L i_, p. 89 ; 

— 1. 4, p. îu. 

SoM- Pmgnt,t, L. p. 
Ixix. 

Saxe (Le maréchal de), t. 
L P- «vij ; — t. a, p. 
son portrait, ^67; — t. 

P- 2L 24i 97i ML MO, 
172. 17^178. 184. »9i; 

214, ^ 

Î44, J68, Î7I, }7j;— 1.4, 
p. a 14, 409; — t. î.p. 14, 
a^ aïo. 

Scarron, 1. 1, p. 96. 
Sceaux, t. 1, p. cxx, lOj 

— t. j,p, î9. 

SchaubjL_a, p. ih. 
Scheffer (Le baron de), t. 

LP- 72,92. ^ 

Schmettau (Le général), L 
a, p. t. î,p. 10; — 

1^4, p. 

Schwenn (Le maréchal), t. 

L P- 96. 

Sichellet, t. ^ p, 287. 
Séchelles (De), intendant 
et contrôleur général,!, ij p. 
«42; — t. a, p. nij au. 
393 ; — t. }. p. i_24 ; - 1. 4, 
p. iiL 190 et s., iii, ^ 
ao8, ai7, aai. 226, ata et 
f., 2487244, 2687279. 271 : 

— t. {,p, {9, 121, H4. 
Seckendorf, t. a, p. t9a; 

— t. 4, p. Î90. 

Sigovie, t. L, p. i8l. 
Segrais ou Segrez (Seine- 

et-Oise), t. j, p. 226; -t. i, 
p. 39t 42. 43. 78, lat, 146. 
24 L 

Ségur(De), t. Xjp. ata , 

t88 . 

Seignelay (Le marquis de) , 
I- L, p. xcj, 2, l£L 
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Sémonville ( De ), t, 4^ p. 
ÎOÏjîOijî}»- 
Senac, t. J, p. JIL 
Sénozan , t. ^ p. 164. 
Sentis, t. 5, p. 172» 
Senneterre (De), t. j, p. 


Th 


Sens (Mademoiselle de), t» 


a, p 

Sepmes, t. j, p. 291. 

Sept ans (Guerre de), L Li 
p. Ixvij. 

Servandoni, t. 4, p. 2â< 
Sévigné (Madame de), t. 
i^p. xxm; — t. î, p. H4> 
«»• 

ShiHe, t. 4^ p. 241. 

Shille (Traite de), t. ^ p. 
H. lis, 116: — t. s, p- L4î 
Sèvres ou sa manu- 
facture, t. ^ p. 202 ; — t. J, 
p. u6;— t. 4i P- »65 i 
207;— t- 5, P- 
Sezanne, 1. 1_, p. 198, 20Û, 
Sforce, t ij p. Z2Û- 
Siam, t. 1 , p. 10, 75. 78- 
Siciles ( Deux- ), t, ij p. 
p. Ixxj . 62; — t. 2, p. 2si 
272 , ï 82; -—t. î, p.^ 


jo. 

Sidal, avocat anglois, t. f, 

p. ^ 

Sioney, t. 4, p. 190, ^6s. 
— Réfutation de son livre 


contre le gouvernement mo- 
narchioue, t, $, p. 271. 
Sieyès, t. ^ p. ix 
Silisie, t. ij p. XXV, Ixxj ; 

t. ^ p. 2^ Mi» iMi 
— t. 3, p. Il, 21, 28, 41. 
iL 9î, 171. 2U et s.;— t. 4, 
p. ÎÎ4- 

Silhouette, contrôleur gé- 
néral , t. 3^ p. 3^ 3^ — 


t. 4 j p. t2j 88;~t. 5, p. 

É9, LUb 

Simonide, t. s. P- 77» 
Simplicien (Le père)7^L 4, 
p. 141. 

Sismondi, L r, P- v. 
Sobieski (J ean) , t. 1 , p. 49. 
Socrate, t. s , P- 148. 
Sodonte et Gomorrhe, t. 4, 

p. ^ 

Soissonnois, Soissons, t. 2, 
P- »8i, 258, 358; — t. 4 j 
p. 18s. 

Soissons (Hôtel de), t. 2, 
p. 81;— t. 4 ,p- 33 . 

Solaire, t. 3, P. 272. 293, 
386; — t. 4, p. 12, SI. 

Solignac (Le chevalier de), 
L s, p. 123. 

Solon , t. ij p. 161 ; — » t. 
5, P- 269. 

Sorba, t. 2, p. 49. 
Sorbonne, t. r, p. 44, 117, 
^ 247;— t. L P- î^— 
t-4iP-40i s 7, 64 et s., 126. 
129, ^ 267J — t. 5, P- 
L2û^ 

Souabe (Cercle de), t. 2, 
p. ÎSi ; — t. î, P; 21- , 
Soubise (Le cardinal de), t. 
2,p. 72;— t. 3, P- 278; — 
t. 4, P . 143. 163. 2S0. (K. 
Ventadour.) 

Soubise (Le prince de), 
t. L, p. IÔ9. 

Soubise (Le prince de), 
t. 1, p. cxxxij , 18s; — t. 2, 
p. 3^ 266: — t. 4, p. 228, 
268.280, 287 ets„ 295,311» 
LL9,534- 

Soiibîsê (La princesse de), 
mère du cardinal de Rohan, 
L L.p. 45- 

Soubise (La princesse de), 
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t. i.p. 2, p. Lilî 

Sourches (De), t. ^ p. ^ 
Souvré (Le marquis de), t. 

I, p. 7 ; — t; 2, P- 
Sûyecourt(De), t. 2, p. n. 
Spinosa, t. ^ p. i6{; — t. 

J, P- ^ et s. 

SlaalfLa baronne de), t. Li 
p. I}{. V. Launay. 

Staël (Madame de), t. ij 
p. cvj. 

Stahremberg (De), t. 4, p. 
285, 

Stainville (Le marquis de), 
î- Î4^ — t. L P- Llli 

— t. ^ p. 404. 

Stairs (Milord), t. 1, p. 28, 

} I ; — t. r, p. 280, ^88. 
Stanhope, t. r, p. ii_. 
Stanislas, roi de Pologne, 
t. I, p. 111, m8, 232. 234; 

— t. ^ p. AU «77. 

— t. L p. 138, 204, 334. 
36$; — t. 4. P- 29, 69; — 
L 5, P- n. '23, 2JI. 

Sunislas Poniatowski, L i, 
p. cxxxij. 

Stettin, t. î, p. îp. 
Stockholm, L 2, p. AJj — 
t- L P- 72. , , 

— (Massacre de), t. j, p. 

337- , 

Strasbourg, t. L. P- il. 
204. 231; — t. 2j p. 22 i 
^ — t. 4,p. 82, 85, ^ 

— t. î,p. 5. 

Stnarte (Les), t. j, p. LTpj 

— t. 5, p. 2Pet s. 

Subsides fournis par la 

France en 1748, t. ^ p. 3'7» 
Suide, t. ^ p. 46, 47. '73. 
'77. 201; — t. 3. P- ", 72j 
22.2J2;— t. 4,p. 277,320. 
Suisse, t. i,p. exil), CXXXIJ, 
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— t. 3 .P- 383; — t. 4, p. 
33 , 5 '; — 5 , P- ^ ‘-lii 
348. 

Sully, t. L. P- L «_48 et s., 

IJ4, 1J5; — t-^P-77,302, 

}24, 328, 364, 382; — t. î, 
p, 3'3. 376; — t. 4, p. 206, 
233; — t- 5 , P- 202, 277, 
334 . 367- ^ ■ 

— Ses Mémoires, t. 3, p. 
' 49 ^ '53; — t- 2, P- 76; — 

t. U p. 10. ". i_oii 104, 
lo;. 

Sully ( Madame de), t. ij 
p, 1 1 

Sultzbach(Le prince de), 
t. 2, p. iii- 

Sultzbach (La palatine de), 

L L, P- 24 i_- 
Surnoms, t. ij p. cxix. 
Swift, L L P- '63, 339 . 
364- 

Sylla, t. 308. 

Tabac, t. r, p. 1 3d; — 
t. J,p. 

Tabago (île), L 3 . P. 30 f ; 

— t. 4, p. 25. 

Tabor, t- 4, p. 39 '. 
Tacite, t. 5, p. iMs 
Taillaud ( vallée de) , t. j , 

p. 3. 

Taillebourg (Le duc de), t. 
3 j p. 288. 

Tallard (Le maréchal de), 
t. 2, p 2^ 37^. 

Tallard (Madame de), t. 2, 
p. 266 ; — t. 3, p. 203 ; 

— t. 4 .P- 4 , '637T64. 
Talmont (Le prince de), L 

3, p. 288. 

Talmont (La princesse de), 
1. 3, 226, 288; t. U p. 
228. 
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Talon, avocat général, t. l, 
p. LA. 

Talon, officier aux gardes, 

t-Lp- 5 . 

Talpaches, t. k p. xxvj. 
Tarquins (Les), L {j p. 
380. 

Taudis (Le), L t. p. î7»- 
Tavannes (De), L ^ p. 
^8. 

Temple (Le), L ^ p. lao, 
132, l u. — Les Templiers, 
t. L, p. 

Telliamed, t. 5, p. 117. 
Tempé (Vallée_ji£), t. t. 


y- L* 

Tencin (Le cardinal de),’ar- 
chevêque d’Embrun, t. ^ p, 
xxüj, xxxij, ^ 311, *L4J 
— t. X, p. 61, 70, 81 et s., 
t04. t40. 147. 1^». >67 et 
I., 332, »4«. 249. et s., 
384 et s., 321, tn ; son 
portrait , ^43; — t. j. 60, 
3Î0, 3», 314. »7«. il6, 
n?. ?58;— t. éi P- 
ILlTi Î2, 40, 70. Th 

HL HL an;— t. f, p . 

no- 

Tencin (Madame de), t. ^ 


p. cxx;— t. 2, p. 1041 — 

t. L P- HL 
Térence, L 4, p. 12_. 
Terrasson (L’abbé), t. L 
p. j6j. 

Terrier, L L P- HL 
Terring (Le général), t. 3, 

p. 3Hj7-t. L P- 99- ^ 
Tessé (Le marquîs^e), t. 
3, p. itSo. 

Tesson , château , t. r, p. 


417. 

Théodore, roi de Corse, L 

4, p. 130, ^i8. 


Théologie (Cours abrégé 
de), t. L, p. 127, ^ 
Thérèse (Madame), t. 4, 
p. Î98. . 

Thêfis et Pélée (Opéra de), 

«• 4, p. IL LL 
Thieriot, t. ^ p. IH- 
Thomas (Saint-), t. t, p. 


347; ~t. 4, p. 74, 

Thou (De), t. I, p. 73. 

Thucydide, t, y, p. 146. 

Thuret, directeur de l’O- 
péra, L L p. 8 l 82. 

Tibère, t. 1, p. 269, 281. 

Ticquet, t. L p. 172, *12, 
*ff. 

Tillemont ( Lenain de), t. 

p. fil. 

Tillières (Madame de), t. 
î,p. fi- 

Tilly, t. 4, p. 232, 

Tingry (De), t. L_p. 

— t. 2, p. 164. 

Tirconnel (Milord), t. 1, 
p. 46. 

Tirol, t. L p. ÎL il- 

Titon, conseiller au parle- 


ment, t. \j p. 104. 

Titus, t. ij p. Ixxxj ; — t. 
L p. 63 ; — t. 4, D.9Î. 
Tocqueville (De), t . i_, 


p. V. 

Tom Jones, L L P- J*1 ; 
— t 1, p. LLL. 

Tongres (Le camp de), l. 
LP. 179; ^ 

Torcy (De), t. L, p. ^ 7, 
38, 35, fi 8 , 101, 109; — t. 
*, P- 15 t. L P- LL «4. 
36. 343- 

Torgau, t. 4, p. 388. 
Tortone, t. ij P- üv, ivij, 
Ixvij; — t. 1, p. J7. 

Toscane, t. ij p. liv, Ixvij, 
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Ux; — t. 2, p. 49, 2{7; — 
t. J, p. ^ 171 ;-~t. 4, p. 


29 . Î 70 - 

Toul, t. [j p. 2 ^ 4 . 
Toulon, L ^ p. 162. 287. 
>88;— t. i, p. ^ 
Toulouse (Le comte de), t. 

bP- 11 . 25 o; — *. LP- 40, 
150. 1^. 207. 

Toulouse (La comtesse de), 
t- I . P- 233; — t. 2, p. 130. 
M8. 169. 207. 229. 233 et 
et s., 2^ et s., 258; — t. jj 
p. 30^ — t. 4. p. 107. 

Toulouse (L’hôtel de), t. ^ 
p. 263. 

Tour et Taxis (Le prince 
de la), t. p, 206 ■ 

Touraine, t. ij p. xxiij, 
xxxüj, 17. 12{. 169. no, 
> 7 ?; — t. L P- 24;— t. L 
p. 211, 290;— t. 4^p. 

— t. J, p. 162, 321. 

Tournai, L L. P- *xxvüj ; 

— t. L P- 169;— t. 4. 

p. 401^ 402j 403 ; — t. i, 

p. LL. 

Toumehem (De), L L P- 
210, 214. 247. 263 30 3. 

Tournemine (Le pere), t. 
L P - 14 L 

Tours, L L P- 227;-- 1. 
2p. 26; — t. 4. P- 3 ii îl; 

— t. L. P- 27, 70, 71. 107. 

2 0 ( . 

Tourville (De), l 4, p. 
21^. 

Toussaint, avocat, L L p. 
102, 138. 

Trajan, t. l p. 2^. 
Trarbach (Fort de), t. ij 
p. 143. 

Tressan (De), L L. P- ^ 
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235; — t. 2, p. 32; — t. 4, 
p. 201; — t. K p. 2x1 
Tressan, évequede Nantes, 
L L, p. IL 

Treves, électorat , L ij p. 

143; — ». L P-îlii— t. b 
p. 100, 103. 

Trianon,t. 3.P. 304. 307: 

— t. 4, p. 23, 98, 321; — 

*• }. P- 357 - 
Tripoli, t. p. Lû. 
Trois-êvichis,h 1, p. 37, 
L 4 L . 

Trots-Fontaines (L’abbaye 
de), t. ^ p. ^ 

Tromp, t. 3, p. 161. 
Troupes suisses (Des), L 
P- 377 - 

Troyes (L’évêque de), t. 4, 
p. 2^ 234. 

Trublet, t. 4, p. 367; — 
t. L P- 137. 

Truchon (Madame), L 4, 
p. 123. 

Trudaine, t. ^ p. 9^ 
Tubelskoy (l’archimandrite 
de), t. 3. P- 114. 

Tubœuf, t. 4, p. 308. 
Tuileries, t. p. 9^ 

— t. 2, p. 217, 297, 303: 

— t. 4, p. 2^ 2^ 106; — 
L i,p. 333. — Lit de justice 
des Tuilenes, t. p. i6i. 

Tunis, L L p. 10. 
Turenne , t. Ij p. 901 — 
t- îi P- 144. 

Turgot, t. L, p. cj, cvij 
t. ^ p. 26; — t. 5, p. 162, 
LZL 

Turin, t. L, p. p. Ixviij, 
JL 202 ; — t. î, p. 17. 26 
et s.. 30. 284; — t. 4, p. 

J6; — t. 1, p- i6, 17, 
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Tarin (Traité de), t. a, p. 

i8; — I. î, p. JO. 

Turin (Négociatioa de), t. 
I, p. vüj, Ixvj, 89, 258;-- 
t. p. 26 et s., 61 et t., 
122; — t. 5,p. 16. 

Turquie, Turcs, t. I, p. 
xxiv, 42, 61, iji; — t. 2, 
P- 27. 295; — t. 4 iP- 
*77; — t. 5, p. Î4«. J64, 

m- 

Tusculum, t. (,p.78, 121. 

üchau, t. 4, p. Il 2. 
Université ae Cahors, t. 4, 

P- n- 

— de Pans, t. 2, p, 71 et 

*•. 75; — t- 4, P- 40; — »• 
5. P- 'H. ^ 

— de Strasbourg, (. 4, p. 

8s. 

Upsal,t. î, p. ij8. 

Ursins (La princesse des), 
1. 1, p. 41, 13}, 182. 

Utrecht (Traité d’),t. 1, p. 

Mviij, jt, 58, 240; — t. 4, 
236;— t. f, p. 222. 

Uzès (L’éveque d'), t. 1, 

p. CZXX]. 

Uzès (La comtesse d*), t. 
I, p. 170. 

Vahing, t. 4, p. 144. 
Val-de-Crâce, t. 1, p. 
î>- 

Valence, t. 4, p. 219. 
Valence (Camp de), I. 4, 
p. 237. 

Valence (Espagne), t. 2, 
p. M2, «n- 

Valenciennes, t, l,p. cxxx, 
164, i6j, i9{, 204, 2ij; — 
t. 2, p. 287. 


Valentinois (Le comte de),, 
t. {, p, 40. 

Vallat (De), t. 4, p. 
378. 

Vallière (De), t. 2, p. 280; 

— t. 4, p. 250. 

Valéry, bibliothécaire, t. « , 
p. vüj. 

Valincourt, t. t, p. 79. 
Valori (Le marquis de), t. 

1, p. cxxvij, 169; — t. 2, p. 
170; — t. 3, p. 250 et t., 
326;— t. 4,p. 44, 113,229, 
263, 265, 292; — t. St P- 
113, ti6, 121. 

Van Eck, t. 3, p. 105. 

Van Robais, t. j, p. 146. 
Vanderheim, t, 3, p. 76. 
Vandières (De), t. j, p. 
247, Î03; — t, 4, p. 24, 
7J, 100, 144, t86. V. Ma- 
rigny. 

Vanharem, t. 3, p. 84. 
Vanhoey,t. i,p. lij; — t. 

2, p. 11,49, I2J, 156, 169; 

— t. 3, p. 72 et s. 

Vanloo (Dame), t. 3, p. 

166. 

Vanvré, t. 4, p. 206. 
Varsovie (Traité de), t. 3,.. 
p. 9, 142, 197- 
Vauban (De), t. i,p. cxiv; 

— t. 5,p. 192. 

Vaudreuil, t. 3, p. 223. . . 
Vaudrey Saint-Remy (Com- 
tesse de), t. 5, p. 8. 

Vaugirard, t. 2, p. 63. 
Vau]Ours(Le duc de), t. 2, 
P- 94. 95- 

Vaulgrenant (De), t. 2, p. 
36;— t. 3,p. t37, 282; — 

*• 4. Î49- , . . 

Vauréal, évêque de Rennes, 
t. I, p. jdvij, xlviij, 1, Ix, 
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Ixiij, Uv, cxxv;—t. 2, p. 6{, 

66; — t. J, p. 60, 121 et s., 


ijo et s., 2J3, 267, 271, 
282, 284. 287. 

Faux (Château de), t. 1, 
p. 140. 

Vaux-de-Cemay, abbaye, 

1. I, p. 234. 

Vendôme (Le duc de), t. i, 
p. 17, 41, 129, 130, 134, 
Vendôme (Le grand prieur 
de),t. I, p. 129, 130. 131, 
»J 2 , i}}, IJ 4 , iJÎ, 136. 

Vendôme (La place), t. 3, 
p. 213. 

Venise, Vénitiens, t. 1, p. 
liv, Ivij, cxxxiij, 6, 22, 91, 
167, 169; -t. 2, p. I4Î, 
' 51 , 257, 325;— t. 3 , P- 29, 
36; — t. 4, p. 56, 276; — 
«. 5 , P- 240, 292, 300, 306, 
312, 366, 369. 

Ventadour (L’abbi de), t. 

2, p. 72, 74 , 75. V. Sou- 
bise. 

Ventadour ( Madame de ), 
t. I, p. 194; — t. 2, p. 288. 
Verdun, t. 2, p. 295. 

Viretz (Château de), t. 5, 
p. 107. 

Vergennes, t. 3, p. 100. 
Vemeuil, t. 3, p. 286. 
Vemeuil(Mademoisellede), 

t. 2, p. lit. 

Fernon (^Comté de), t. 1, 
p. ■ 4 <’- 

Vemon (L’amiral), t. 2, p. 
162. 

Verrès, t. 5, p. 179. 
Verrilres (Bois de), t. 3, 
p. 326. 

Verrue (Madame de), t. 1 , 
p. 203; — t. 2,p. 113. 
Versailles, t. 1. p. xxviij. 
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XXX, XXXV, Ixx, Ixxvij, Ixxix, 
cxiij, cxix, 10, 90, 100, loi, 
104,106,130,185,193,213, 
232, 234, 236; — t. 2, p. 8, 
24, 26, 37, 41, 46, 55, 62, 
66, 67, 68, 69, 83, 86, 90, 
97, 141, 158, 162,222,225, 
23», 235, 237,250, 265, 286, 
289, 298, 303; — t. 3, p. 
83, 199 et s., 247, 297, 302 
MS., 373;— t- 4, p. 28, 39, 
46, 58, 59, 62, 73, 74, 76, 
79, 104,106, 129,136, 149, 
153, 180, 185, 211, 303 et 
s-, 372, 379; — t. 5 ,p. Il, 
25,61,67,71,73,143,351, 
357 - 

Verteillac (De), t. i, p. 89, 
94; —t. 5, p. 251. 

Verthamont (De), t. 2, p. 
36, 37; — 3 ,P- 386; — 

t. 4 ,p. 39 . 

Verthamont, évêque de Lu- 
çon, t. 4, p. 89. 

Vervins ( De ), t. 2 , p. 

115. 

Visinet {Le), t. 3, p. 
185. 

Victoire (Madame), t, j, 
P- 195, 199; — t. 4, P- 156. 

Viaor, roi de Sardaigne, 
t. 3, p. 40. 

Vie (Mépris de la) à la 
guerre, t. 5, p. 228. 

Vienne, rivière, t. 5, p. 

76. . 

Vienne, Autriche,!. i,p. 
28,29;—!. 2, p. 278; — 
!. 3, p. 114, 129, 252; — 
!. 4, p. 85, 275, 309, 317, 
î^°».59i. 

Vienne (Traité de), !. 1, p. 
xxv; — !. 2,p. 18; — t. 2. 
p. 87.- 
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Vieux-Pont (Madame de), 

t. J, p. }20. 

Vignes (Discours sur les), 

t. 5,p. 1)6. 

Vigo (Affaire de), t. a, p. 
î)o. 

Villars (Le maréchal de), t. 
i,p.)2, 140; — t. 2,p. 19, 
Î70; — t.4,p. 387; — t. J, 

P- M- 

Villars (La duchesse de), t. 
«iP- 2)4, 2)6,250;— t. 2, 
p. 104, 1)6, 15), 264,267; 

— t. î,p. 20), 268;— t. 4, 
p. 200. 

Villeneuve (De) , t. i, p. 
xxxi; — t. 2, p. 159, 295, 
296,-297, )15;— t. 5, p. 

Villeneuve, maître des re- 
quêtes,!. 4, p. )24- 

Villepreux, t. 4, p. 229. . 
Vilieroi, secrétaire d’état, 

t. I , p. II. 

Vilieroi (Le maréchal de), 
t. I, p. Ixxviij, Ixxxj, 18, )7, 
192,20). 

Vilieroi (Le duc de), t. '2, 
p. 188, 2)9; — t. ), 2)2, 
324; — t. 4, p. 77, 162. 

Vilieroi (Château de), t. 4, 
p. 162. 

Villers (De), t. 2, p. 1)9. 
Villers-CotUretî , t. 1, p. 
60; — t- 4, P- 87- 
Villette {La)^ t. 2,.p. 
6). ' 

Villette (De), t. 2, p. 2)2; 

— t. ), p. )4i. 

Vinaros, bourg de Catalo- 
gne, t. I,p. 1)2, 1)). 
Vincennes, t. ), p. 222 et 
4. P- 116, 191, 19), 

271. 


Vincent de Paul (Saint), 
t. 5,p. 70, 71. 

Vintimille(De),t. 2,p. 106, 
2J7- 

Vintimille (Madame de), t. 

1, p. 191; — t. 2, p. 150, 
152, 191,197,214, 2)) cts., 
240 et s., 250, 262; — t. ), 

p. 2)2. 

Vintimille du Luc (De), 
archevêque de Paris, t. a, 

p. 212. 

Vitrac, t. i, p. 187. 
Vivaldi, t. 5, p. 165. 
Voghera, t. i, p. Ivij. 
Voisin, chancelier, 1. 1, p. 

2, î- 

Voiture, t. I, p. 128 ; — 
1. 5,4>. 161. 

Vol du chapon , t. 5 , p. 
I9Î. 

Voltaire^ t. 1, p. xij, xxj, 
xxxiv, xlv) , Ij , Ixxiij , ixxiv, 
Ixxxiif , Ixxxiv, Ixxxviij ,lxxxix, 
xc, xcj, xcv, cvi), cviij, cxj, 
cxviij , cxx j , cxxij , cxxiv,cxxvj, 
cxxvij, cxxx, cxxxiij, 117, 
125,1)5, I9i;—t.2,p.i77, 

178, 216; — t. ), p. 190, 
)o8, )40, )48; — t. 4, p. 
8, 25, 88, 9Î, 127, 1)4, 
14), 146, 147,16), 197,211, 

28),)59,)65,)78,)82; — 

t. 5, p. 20, 21, )0, )2, )), 
44, 48, 50, 5«, 52, 5), 56, 
67, 74, 10), ii6, 120, 128, 

1) 9 et s., 14), 164, 180, 

2) ),)75- 

— Lettres,!, i, p. xxxix, 
lxv, xcj, xciij;— t. 4,p.)56, 
)62,)69,)72,)7),)74,)76. 

)77, )8o;— t. 5,p. 14, «5, 
21, )i, )9, 45, 47, 49, )), 
54, ) 6, 66, 76, 77. 


I 

I 
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— Siècle de Louis XIV, t.i, Waldner ( Madame de) t 
p. XXV), xlv, Ixxxiv; — t. 4, j, p. 307. 

P‘ * 5 î i 5 > P- 44 » 46, Walpole (Horace), t. i , p. 
... 92; — t. 2, p. I ) 6 . 

— Histoire de la guerre de Walpole (Robert), t. i. p 
1741, t I, p xciij;— t. 3, cij; — t. },p. 309. 

P' . Warren ( Le chevalier ), t. 

— Essai sur l’histoire uni- j, p. 70. 

verselle,t. j, p. ;6. Wassenaer de Thuyskel 

— ta Pucelle, t. 5 , p. t. i, p. xlviij, cxiij; — t. 2, 

Cl / J r • P- 391;— t. 3, p. 78 

— Siècle de Louis XV, t.i, et suiv., 83, 86. itg. 171. 

p. XCUJ. 228. . / I 

— Henriade,t.i,p.\xxxiyr. [Vesel , t. 4, p. 289. 

— Histoire de Charles XII, 308. ^ ^ 

*• I, p. 103, 141. iVestphalie (Tiahé de), t 
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